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C.  de  G.  fi  tu  as  la  curiofité 
de  connoître  celuy  qui  Pa  fait 
je  t’en  donne  le  Caraéfere.  C’eft  tin  ^ ' 
Philofophe  également  éloigné  du  fa- 
perftitieiix  & de  l’impie  ; un  volup- 
tueux qui  n’a  pas  moiris  d’averfiori 
pour  la  débauche  que  d’inclination- 
pour  les  plaifirs  -,  un  homme  qui  n’â  " 
jamais  fenti  la  neceflité.,  ny  connu  l’a- 
bondance : Il  vit  dans  une  condition 


DE  MONSIEUR 
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Fait  far  lui-même. 
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mé- 


méprifée  de  ceux  qui  ont  tout , enviée 
de  ceux  qui  n’ont  rien  , gouftée  de 
ceux  qui  font  coniîfter  leur  bonheur 
dans  leur  raifon  : Jeune  , il  a haï  la 
diflipation  , perfuadé  qu’il  falloit  du 
* bien  pour  les  commoditez  d’une  lon- 
gue vie!  Vieux , il  a de  la  peine  à fouf- 
frir  Pœconomie,  croyant  que  la  necef- 
fité  eft  peu  à craindre  quand  on  a peu 
de  temps  à pouvoir  être  miferable  > il 
fe  contente  de  la  nature  , il  ne  fe  plaint 
pas  de  la  fortune  , il  ne  cherche  pas 
dans  les  hommes  ce  qu’ils  ont  de  mau- 
vais pour  les  décrier,  il  trouve  ce  qu’ils 
ont  de  ridicule  pour  s’en  réjoiurj  il  fe 
fort  un  plaifir  fecret  de  le  connoiftre, 
v il  s’en  ferait  un  plus  grand  de  le  décou- 
vrir aux  autres  fi  fa  diferetion  ne  1 en 
êmpêchoit. 

La  vie  eft  trop  longue  a ion  avis 
pour  pouvoir  lire  toutes  fortes  de  Li- 
vres, & charger  fa  mémoire  d’une  in- 
finité de  choies  aux  dépens  de  fon  ju- 
gement , il  ne  s’attache  point  aux  ben- 
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tences  des  Sçavans  pour  acquérir  la 
fçience  ; mais  aux  plus  fènfez  pour 
fortifier  fa  raifon  i:  taatoc  il  cherche 
les  plus  délicats  pour  donner  de  la  de- 
licatefle  à fon  gouft  , tântofl  ks  plus 
agréables  pour-  donner  de-  l’agrément 
à fon  genie  ; & quoy  qu’il  hfe  il  fait 
moins  fon  occupation  de  la  le&ure  que 
Ion  plaifir.  Je  n’ay  plus  qu’à  le  dé- 
peindre tel  qu’il  eft  dans  l'amitié  8c 
dans  la  religion  ; en  amitié  plus  fen- 
fible  qu’un  Philofophe  , & auflî  con- 
fiant -,  plus  régulier , & aufîi  fincere 
qu’un  jeune  homme  de  bon  naturel 
fans  expérience; 
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De  jnfticc  & de  charité 
Beaucoup  plus  que  de  pénitence 
Il  compolè  fa  pieté  : 

Mettant  en  Dieu  fa  confiance  » 
Dans  les  foins  de  fa  providence 
Efperant  tout  de  fa  bonté , 

ÎI  trouve  fon  repos  ° ~ 
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AU  ROY, 


DU  LIEU  DE  SON  EXIL. 
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i tr e des  Mortels,  jeconn 
puiflàncc , 

Que  ne  puis  je  aufii  bien  connoitro 
clemencc  ! 


I/cxces  de  tes  boutez  en  tous  lieux  eft  connu, 

Mais  tu  m’as  refer vé  pour  une  autre  vertu, 

Je  dois  fervir  toûjours  à montrer  ta  juftiçe. 

Sans  murmurer  jamais  d?un  allez  longfilplicc. 

A4  On 
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On  ne  me  verra  point  par  de  trilles  aeeenf , 

Par  un  air  douloureux»  des  foupirs  langui  flans 
M’attirer  la  pitié,  qu’excite  un  miferable,  ' ■ * 

Ni  faire  l’oprimé  lorlque  je  fuis  coupable. 

Que  des  infortunez  foulagent  leur  douleur 
Par  la  compafiion  qu’on'  a de  leur  malhctir. 

Pour  moi  je  me  condamne , &fcverc  à moi-méme, 
je  ne  me  prens  qu’à  moi  de  mon  malheur  ex- 

-,  * , i f 

trême, 


je  vis  depuis  long-temps  éloigné  d’une.  Cour, 

Pour  qui  le  plus  feuvage  auroit  eu  de  l’amour. 
L’exil  a confumé  la  vigueur  de  mon  âge. 

Et  me  laifle  aujourd’hui  la  vicillefle  en  partage, 

Et  joint  au  noir  chagrin  de  mes  jours  avancez 
Un  trille  foûvenir  de  ceux  que  j’aipaflez. 
Cependant  mes  regrets  ont  de  plus  juftes  caufes 
Des  merveilles  du  Roy;  de  tant  de  grandes  chofcsi 
Malheureux  que  je  fuis,  helas/  je  nVi  rien  vû, 
C’eft  le  bien  le  plus  cher  qu’un  fujet  ait  perdu , r; 
Sans  un  fatal  exil  j’aurois  vû  ces  Armées, 

Dont  tant  de  Nations  font  encore  allarmées; 
J’aurois  vû  ces  grands  Chefs  fameux  par  mille  ex- 


ploits 


Commanda  & conduits  par  le  premier  des  Rois, 

Et 


D*  S.  Evremont . ^ 

tnçs  yeux  attacha  far  ù,  feule  perfonne  - 

N^aroient  &it  qu’çbfenrer  les -ordres  quM  leur  li'1 
donne  ; 

• r :)1£ 

J’nurois  vû  là  valeur  infpirer  aux  Soldats 

L’ardeur  qui  les  anime  au  milieu  dçs  combats; 

J auroisvû  ce  qu’on  voit  rarement  fur  la  terre, 
Une  paix  glorieiifc  autant  que  fut  la  guerre  ; Z 
Après  tant  de  périls,  après  tant  de  travaux,  : il 
Chacun  fit  Je  dcfièin  de  terminer,  fes  maux  , O 
On  ne  regarda  plus  que  Ion  propre  dommage  i 
Et  qui  fut  moins  confiant  s’efiimalc  plusfage, 

La  Hollande  folide  en  tous  lès  interdis*  ' 

Laifia  I es  impuifians  avec  leurs  faux  projets,  r fiO 
Et  l’Èlpagnc  connut  dans  cette  Ligue  ufèe  . 
La  vanité  des  noms  qui  l’avoient  abufée. 

Le  Lorrain  qu’animoie  l’Empire  & fa  Maifon 
Par  mille  Camps  divers  parvint  jufqu’à  MouçonY 
Mais  à peine fçeut-il regarder  la  Champagne, 

Que  Fribourg  emporté  termina  la  Campagne  } , * r 
La  Paix  fut  refoluë  au  Confeil  de  Madrid, 

Rcloluë  à Vienne,  auflkôt  qu’on.  l’aprir, 

Et  le  parti  confus  après  ce  coup  funefte, 

À fes  Ambafladeurs  laifia.  le  foin  du  refte: 

Mais  tous  les  Généraux  allarmez  de  la  Paix 
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4 Oeuvres  mêlées 

Se  montraient  plusardens  & plus  fiers  que  jamais, 
Us  chcrchoient  les  combats , quand  les  foins  de 
leurs  Princes 

Se  tournoient  pleinement  au  repos  des  Provinces  s 
Que  fèrvoient  dans  les  Camps  ces  dernieres  ardeurs 
Qu  à coûter  au  public , & du  fàng  & des  pleurs. 
Malheureux  doublement  ceux  qui  perdoient  la  vie 
Sur  le  point  que  la  guerre  alloit  eflrc  finie. 

Il  ne  nous  refloit  plus  qu’à  réduire  le  Nord 
Qui  fètnbloit  de  fî  loin  méprifer  nôtre  effort, 
Efperant  vainement  que  nôtre  politique 
Craindrait  le  bruit  fameux  de  l’Océan  Baltique, 
Efperant  follement  que  des  lieux  reculer , 

Où  jamais  les  François  n’etoient  encore  allez , 

Pour  éteindre  ce  feu  qui  forme  nôtre  audace 
Auraient  allez  pour  eux  du  fcul  nom  de  leur  glace  ; 
Que  vous  coftnoiflcz  mal  les  François  d’aujour- 
d'huy  ! 

On  nous  a vû  légers  chez  nous  & chez  autrui  ,• 
Mais  ceux  qu’on  accu  foi  t autrefois  d’inconfiance 
N’auront  à vos  dépens  que  trop  de  patience. 
Peuples,  qui  nous  cedez  l’avantage  d’agir , 

Nous  fçavons  mieux  que  vous  fatiguer  & fouffrirî 
Vos  plus  vaftes  forefls,  vos  plus  grandes  rivières 

^ * Sont 


de  S.  Evremont.  f 

Sont  contre  les  François  d’impuiftantes  barrières* 

Le  Camp  marche,  oh  approche,  on  nous  donne 
un  combat, 

On  pafle  le  Vezer , v£tre  fierté  s’abat. 

Tous  les  Confédérée  ont  de  vives  allarmes,  ) 
Et  leur  docilité  fut  l’effet  de  nos  armes}  - i 
On  vit  là  nos  amis  qu’U . ..  a perdus, 

Malgré  d’un  jeune  Roy  les  naiftàntes  vertus. 
Malgré  tant  de  combats  où  parut  (à  vaillance, 

On  vit  la  nos  amis  tombez  dans  l’impuiflàncc, 
D’un  fort  fi  malheureux  le  relever  par  nous. 

Et  du  plus  trille  efiat  palier  dans  le  plus  doux  i 
Ainfi  des  Nations  furent  lesdeftinées. 

Comme  il  plut  à LOUIS  dures  ou  fortunées» 
Ainfi  fut  rétabli  ce  tranqüile  repos , 

Qu  inc  dément  en  rien  la  gloire  du  Héros;  u» 
On  voit  dans  le  repos  les  plaifirs  fans  molcflè, 

Les  interdis  conduits  avec  ordre  & figeflè , T 
Les  fideles  confeils  prudemment  écoutez , 

Et  les  plus  grands  projets  juftes&  concertez.  J 
Le  courage  du  Prince  à la  guerre  l’anime. 

Sa  raifon  n’en  veut  point  qui  ne  foit  légitimé. 
Ilcftûgc,  il  grand,  II  eft  ambitieux. 

Vertus  & pallions,  tout  en  eft  glorieux. 


Au 
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ÎOÎfU.  îi'îîTî:  y ZlO^fîni  i 2î!  J'.IQW  JtlOG 

Au  milieu  des  progrès  la  juftice  l’arreffc, 

A peine  a-t’il  promis  qu’il  rend  une  conqueftc  ; 

De  (à  (impie  parole  il  le  fait  un  devoir, 

Qui  l’oblige  à régler  luy-méme  fon  pouvoir,  L 
Et  ce  que  n’auroitpû  tout  l’Univers  contraire  f 
Pour  l’avoif  voulu  dire,  il  a voulu  le  faire  : tlO 
Mais  s’il  a quelquefois  une  ofienfe  à punir , — 

Un  droitàconferver,  un  rang  à maintenir; 

C’eft  alors  que  l’ardeur  d’un  courage  héroïque 
Anime  les  raifons  qu’avoit  la  politique; 

Tout  s’émeut,  tout  agit  à fon  commandement, 

Et  l’Efpagne  tremblante  à chaque  mouvement , * L 
N’a  pour  fe  raffiner  que  la  feule  efpcrance 
De  trouver  des  jaloux  ennemis  de  la  France; 
Efpagne,  deviens  (âge,  & quitte  une  fierté 
Si  contraire  aux  moyens  qui  font  ta  feurcté 
Abandonne  un  orgueil  qui  s’attache  à des  titres , 
Dans  le  coeur  de  LOUIS  va  chercher  tes  arbi- 
tres, 


C’cft  là  qu’eft  le  falut  du  reffe  des  Etats,  i'.[ 
Que  tes  foiblcs  efforts  ne  confervcront  pas. 
Peuples  abandonne! , que  rien  ne  peut  défendre 
Pour  le  dernier  malheur  on  ne  veut  pas  vous 
prendre , 


‘O 


ai  03  ci 


>OÛ 


Nous 


De  S.  Evremonu 


Nous  vous  laiflons  troublez  de  cent  maux  inteftins 
Aflèz&  trop  punis  par  vos  propres  deftins} 

Du  plus  grand  des  Mortels  je  connois  la  puif- 
fance, 

Mille  autres  du  plus  doux  ont  connu  la  clemence. 
Du  plus  jufte  en  tous  lieux  j'ai  refïenti  la  loy  ; 

Et  le  fâcheux  état  dans  lequel  je  me  voy, 

Mc  feroit  demander  la  fin  de  ma  fouffrance  : 
Mais  puifqu’il  a tant  fait  pour  l’honneur  de  la 
France, 

Puifquc  de  tous  nos  Rois  c’eft  le  plus  digne  Roy 
François  comme  je  fuis  il  fait  allez  pour  moy. 
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Sur  la  Retraite  de  Mon ficur  le  Prince 
à Chantilly. 

A Prés  avoir  réduit  mille  Peuples  divers, 

Par  l’effort  glorieux  d’une  valeur  extrême , 
Pour  vaincre  tout  dans  ce  vafte  Univers, 

Il  ne  te  reftoit  plus  qu’à  te  vaincre  toy-melme, 
Le  dernier  de  tes  ennemis. 

A la  vertu,  Conde’,  tu  t’es  enfin  foûmis: 

Tu  n’eftois  pas  encore  au  comble  de  ta  Gloire, 
Senef,  Lcns  & Fribourg,  & Norlingu  c &Rocroy 
N eftoient  que  des  degrez  pour  monter  julq^’à 
toy  ; 

Le  Vainqueur  s’eft  vaincu,  c’eft  la  grande  ViÛoire 
Ennemis  ne  murmurez  plus  ; 

Ce  Prince  eft  comme  vous  au  rang  de  fes  vaincu?. 
Jamais  condition  mortelle 
Ne  fut  Ci  douce  ny  Ci  belle, 

C o n d E’Ie  premier  des  Héros  v 
Unit  la  gloire  & le  repos 


de  S.  Evremont 

Et  jouit  pleinement  de  l'heureux  avantage 
Dont  les  Dieux  ont  fait  leur  partage 
Tranquilc  & glorieux 
11  vit  à Chantilly  comme  on  vit  danc 


; 
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Octmes  mile  es. 

spfitâfi'i*  ximosrTI  oh  iramofifeîq  îiüoi  3Ü 

/ II 

Sur  la  mort  de  Afonfieur  te  Prince 
de  Conde. 

CO  N jd  e’  qui  n’eut  point  de  modèle, 

Et  qui  doit  en  fervir  toûjours , 

Si  l’on  veut  acquérir  cette  Gloire  immortelle 
Qui  des  Siècles  futurs  fera  tout  le  difeours: 
Conde*  ce  foudre  de  la  Guerre , 

Ce  Héros  cft  enfcvcly , 

Ce  Héros  n’entend  point  aujourd’huy  fous  la  terre 
Le  bruit  que  fait  un  nom  dont  le  monde  eft  rem- 

piy- 

Que  fervent  ces  Tableaux  de  Sièges , de  Batailles  ; 
Que  fert  ce  Monument  ? Tout  ce  lugubre  orgücil 
De  Pavillons  & de  Murailles? 

Ce  Chef-d’œuvre  nouveau  de  trifteflè  & de  deuil , 
Tout  ce  grand  art  de  funérailles, 

Que  fèrt-il  à Conde*  dans  le  fond  du  Cercüeil  ? 

Des  célébrés  Condoms  les Oraifons  Funèbres, 

Ne  perceront  point  vos  tenebres, 

Yo.t*'  Lctf 

" « - Diçjitized  tjy  Gc 


de  S.  Evremont  j t 

Les  Eloges  des  Bourdalous, 

Vaine  ombre  de  G on  de’,  n’iront  point  jufqu’à 
vous. 

Vous  n elles  plus,  Héros  > qu’une  Idée , une  Image 

Qui  fè  forme  dans  nos  Efprits , 

Ces  belles  qualités,  ces  vertus,  ce  courage, 

Ces  dépôts  précieux  confiez  aux  Ecrits  * 

Vos  hauts  faits  ont  perdu  leur  naturel  ufage, 

» « * . • 

Et  par  nous  feulement  ils  confervent  leur  prix. 

j i ^ b - 

Ce  Beau  Nom  fi  fameux  où  s’attache  là  Gloire^ 
S’efteindroit  comme  vous  n’eftoit  noftre  mémoire  * 
Tout  {’Eftre  qui  vous  telle  cft  noftre  propre  bien 
Hors  de  nous  vous  n’eftcs  plus  rien* 

O Mort  ! ô fiinefte  Puiflàncc  i , 

Qui  pourra  refifter.à  ton  cruel  effort  ? 

La  valeur  n’a  point  de  défenfe. 

Le  fang  qu’on  refpe£le  fi  fort. 

Ce  làng  t’oppolc  en  vain  l’honneur  de  la  naiflancc, 
Tout  fe  confond  à ton  abord* 

Le  fçavoir  & l’intelligence 
De  la  ftupiditd  trouvent  le  mefme  fort 

Tow.  V.  B J O Mort 

•» 


il  Oeuvres,  mêlées. 

O Mort!  ô funefte  Puififanccf;  r 
i'  Qui  pourra  refifter  à' ton  cruel  effort?  ,r;*.7 

•fUU  » 

Quand  d’une  sffcéiion  aujourd’huy  peu  commune, 
e ’ A n 6 u i e n , on  s’attachoit  à toy* 

Lofque  ta  volonté  nous  tenoit  lieu  de  loy, 

Qu’on  fuivôit  ta  vertu  plûtpftque  ta  fortune» 

On  tfouvoit  du  chârmc  au  devoir, 

Des  appas  dans  fobciïïancc , ! ’ 

Et  le  feul  plaifir  de  te  voir 

Eftoit  allez  de  recompenfe. 

; 

• 'y-'(  A n c u i e n ce  fier  & jeune  Marsv> 1 à 
1 ■ Plus  Mars  que  celuy  de  la  Grèce*  ! •»' 

Plus  Héros  qu’aucun  des -Cetera, 

Prcferoit  quelquefois  la  Glçire  à la  Sageffe, 

Et  ceux  qui  le  fuivoient  ardensen  leur  jCunefTe , 

Ne  cherchoicnt  avec  luy  que  plailirs  <5c  hazards, 
Conde*  dans  les  périls  eut  toûjours  mefme  au- 


" dacc , 


o I 


Aux  combats  differens  Une  mefme  valeur, 

Et  lors  qu’on  le  croyoit  accablé  de  difgrace, 

9 • Ji 

Sa  vertu  fe  trouvait  au  deflfus  du  mal-heur. 


Ja- 


de  S.  Evremont. 


*3 

jamais  il  n’a  donné  la  moindre  défiance 

Seur  & fidèle  à fes  partis , ; " 

Par  fon  humeur  il  a fervi  la  France , 

Par  fon  mal-heur  les  Ennemis.  1 

Ces  crimes  reparez  font  pafler  fous  filence 
Ce  qu’il  leur  a lauvé  par  ce  qu’il  leur  a pris  J 
Mais  la  comparaifon  eft  allez  inégalé, 

L’Elpagne  par  fon  bras , par  (à  valeur  fatale , 

Par  Rocroy,  Lens,  Senef,  ces  trois  fameux  ‘-v 
combats  % 

De  foibleflc  en  foiblelfe  a pû  tomber  fi  bas» 

\ 'XrC' r<  £ t % t,  S - Ji  • ,,r  il 

De  là  vient  tant  de  décadence, 

De  là  vient  la  vafte  impuiflânee»  /: 

Du  grand  Corps  qui  n'aguere  a tenu  l’Univers, 
Dépendant  de  & grâce , ou  chargé  de  fes  fers. 

Ccluy  qui  pût  jadis  acquérir  tant  de  Gloire,  _ 
Haifloit  le  récit  de  fes  fameux  Exploits, 
N’importunons  point  fa  mémoire. 

Comme  on  importunoit  û perfonne  autrefois. 

• * •• 

Conde’  dans  les  périls-,  hardy,  fier,  intrépide 
Des  Ennemis  toûjours  l’effroy, 

B » 


il 


Devc 


»4 


Oe livres  mêlées.' 

Devenoit  un  homme  timide  : ’f 

Dans  les  occafions  où  l’on  parle  de  foy. 

c Svu»*”  » • > n jo 

Le  premier  des  Héros  en  merveilles  étranges, 

Au  bien  d’eflre  loué  mit  Ton  plus  doux  cfpoir, 

C o N d e’  qui  mérita  d’auflî  grandes  louanges  > > 

N’en  voulut  jamais  recevoir.  i 

Telle  de  leurs  efprits  eftoit  la  reffcmblancc , -4 
Telle  de  leurs  exploits  eftoit  l’égalité , 

Que  Nature  eût  perdu  fans  cette  différence  ' [ 
Le  plaifir  qu’elle  prend  à la  diverfité. 

Si  l’amc  de  Conds’  fubtilcmcnt  trompée. 

D’un  tour  ingénieux  quelquefois  fe  flatoit, 

A peine  la  louange  effoit  développée, 

Que  l’air  de  vanité  foudain  le  rebutoit. 

« • r • A • > a. 

Senfible  à tout  plaifir , éloigné  de  tout  crime 
Souvent  fier,  jamais  orglieilleux, 

Charmé  du  grand  & dufublimc  , 

Ennemy  du  faux  merveilleux. 

Par  (on  efprit  il  pouvoir  toujours  plaire, 

Par  fon  humeur  un  peu  trop  véhément  > 
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Il  fit  le  mal,  qu*il  ne  vouloit  pas  faire, 

Quand  il  cftoit  dans  quelque  emportement. 

A la  fin  un  Héros  fi  fameux  dans  la  Guerre , 
Devint  un  Sage  dans  la  Paix, 

Qui  choifit  pour  fèjour  des  beaux  lieux  de  la  terre 
Le  plus  beau  que  l’on  vit  jamais. 

v'  - • * •*  V<  4 y .♦*  v 
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La  gloire,  le  repos,  latranquile  innocence, 
Eftoient  à Chantilly  dans  un  parfait  accord , 

Les  talens  oppofez  quittant  leur  répugnance, 
Commençoient  à former  entr’eux  un  doux  ra- 
port. 

• ‘ *C  •IÜ/&  \ 

Toute  forte  de  connoiflance , 

Tout  ouvrage  cftoit  du  redore 
De  cette  vafte  intelligence  ; 

Mais  Conde*  ne  tira  ni  fccours  ni  fupport* 
D’une  fi  grande  fuffifance, 

Contre  la  rigueur  de  fbn  fort. 

11  fut  laiffé  dans  l’impuiflancc, 

Abandonné  de  tout  en  ce  mortel  effort , 

Si  vous  exceptez  la  confiance 
Qui  ne  le  quitta  point  qu’au  foûpir  de  la  mort. 
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Celay  qui  n’eft  icy  que  poufiiere  & que  cendre 
Ne  pouvoir  de  la  vie  avoir  un  plus  beau  cours, 
11  a vécu  comme  xAlcxandre , 

En  Socrate  il  finit  lès  jours, 

' • -■  II  ni,  l! 

Attendons  en  repos  la  fatale  journée, 

Par  la  rigueur  du  Ciel  contre  tous  ordonnée, 
Conde’  n’a  rien  trouvé  qui  l’ait  pû  fccoufir, 

Et  tu  craiudrois , homme  vulgaire , 

. Ame  balle,  efprit  ordinaire,  ; ; 

Et  tu  craiudrois  aujourd’huy  de  mourir  ? ; i;n; 

•.*#  . » 

Ah  ! perdons  d’inutiles  craintes, 

Et  cherchons  les  trilles  appas 
De  quelques  douloureufes  plaintes. 

Qui  puiflent  honorer  le  deuil  de  ce  trépas. 
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Sur  la  Mort  de  Monfieur  le  Marefchal 
de  Crequy. 

R B qu  y,  dont  le  mérite  eut  pour  nous  tant 
de  charmes. 

Dont  la  Valeur  faifoit  l’ordinaire  entretien  » 

Honneur  des  Lettres  & des  Armes  V.  c 
Contre  nos  Ennemis  le  plus  ferme  foûtien , 

Et  pour  eux  un  fujet  d'éternelles  allarmeS,  vT*» 
De  tant  de  qualité!  il  ne  te  relie  rien. 

C R e qu  y , nos  foupirs  & nos  larmes, 
Nos  regrets  aujourd’huy  font  ton  unique  bien. 
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A Aîonfteur  le  Chevalier  de  Grammont 


IT  L n’cft  qu’un  Chevalier  au  monde  : 
•■•Et  que  ceux  de  la  Table  ronde, 
Que  les  plus  fameux  aux  Tournois , 
Aux  avantures , aux  Explois , 

Me  pardonnent  fi  je  les  quitte, 

Pour  chanter  un  nouveau  mérité  j 
C’eft  celuy  qu’on  vit  à la  Cour 
Jadis  fi  galant  fans  amour , 

Le  mefmc  qui  fçeut  à Bruxelles, 
Comme  icy  plaire  aux  Dcmoifcllcs , 
Gagner  tout  l’argent  des  maris  » 

Et  puis  revenir  à Paris  : 

Ayant  couru  toute  la  terre 

Dans  le  Jeu,  l’Amour  & la  Guerre, 

jnfolcnt  en  profperité. 

Fort  courtois  en  nccefïïcé, 

L’ame  en  fortune  liberale, 

Aux  Créanciers  pas  trop  loyale, 
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de  S.  JEvremont 

Qui  n’a  changé  ni  changera , 

Et  feul  au  monde  qu’on  verra. 

Soutenir  la  blanche  vicilleflè 
Comme  il  a paflfé  la  jeuneflc  ; •.  s. 
Rare  merveille  de  nos  jours, 

N’eftoient  vos  trop  longues  amours  , 
N’étoit  la  fincerc  tcndrefle 
Dont  vous  aimci  voftre  Princeffe, 
N’elloit  qu’icy  les  beaux  ddîrs 
Vous  font  poufler  de  vrais  foûpirs, 

Et  qu’cnfin  vous  quitte!  pour  elle 
Voftre  mérite  d’infidcllel 
Cher  ét  parfait  Original , 

Vous  n’auriez  jamais  eu  d’égal,  C*J1 
Il  eft  des  Héros  pour  la  Guerre 
Mille  grands  Hommes  fur  la  terre  ; 

Mais  au  (èns  de  S.  Evremont  > 

Rien  qu’un  Chevalier  de  Grammont, 

Et  jamais  ne  fera  de  vie 
Plus  admirée  & moins  luivie. 
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EPITAPHE 
De  M.  le  Comte  de  Grammont . 

CY  gift  le  Comte  de  Grammont, 

Le  Héros  éternel  du  vieux  S.  Evremont , 

Suivre  Condé  toute  fa  vie, 

Et  courir  les  mefmes  haxards 
Qu’il  couroit  dans  les  Champs  de  Mars , 

Des  plus  vaillans  devoit  faire  l’envie  » 

Vcux-tu  des  talcns  pour  la  Cour  , 

Ils  égalent  ceux  de  la  Guerre  ; 

Faut  il  du  mérité  en  amour  ? 

Qui  fut  plus  galant  fur  la  terre  £ 

Railler  fans  cftre  medifant, 

Plaifant  fans  faire  le  plaifant, 

Garder  fon  mcfme  cara&cre; 

Vieillard , Epoux , Galant  & Pere , 

C’ell  le  mérité  du  Héros. 

Que  je  veux  peindre  en  peu  de  mots. 
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De  5.  Evr emont,  J Z I 

Alloit-il  fouvcnt  à Confeffe? 

Entcndoit* il  fouvent  Vefpres,  Sermon  î 

S’appliquoit-il  à l’Oraifon  ? 

Il  en  laifloit  le  foin  à la  Princefle  ? 

Il  peut  revenir  un  Condé, 

Il  peut  revenir  un'Turenne,  / 

» ï 

Un  Comte  de  Grammont  en  vain  eft  demandé, 

La  Nature  auroit  trop  de  peine. 
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VOus  faites  la  fpirituellc  > 

Nous  laidànt  tout  à deviner, 

Ainfi  que  vous  faites  la  belle 
Avec  voftre  art  de  façonner  ; 

Il  ne  fort  rien  de  voftre  bouche , 

Vieille  Califtc,qui  nous  touche. 

Tout  voftre  efprit  dépend  de  nous. 

Et  quiconque  auroit  la  malice 
De  penfer  auffi  peu  que  vous  » 

Vous  rendroit  un  méchant  office. 
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SAns  mcrite  çftrç  prccieufe, 

Avoir  des  Amans  iàns  beauté,. 

Par  une  adrefle  ingenieufc 
' 1 Qui  foûtient  voftre  vanité  j 
Ne  devoir  rien  à la  Nature  j 
Mais  par  une  heureufe  impollure 
Abufer  l’efprit  & lès  yeux , 

Mettre  la  laideur  en  ufage, 

C’eft  fort  bien  vous  vanger  des  Dieux 
Qui  d’un  deflèin  malicieux 
Avoient  formé  voftre  vifage 
Pour  eftre  un  Objet  odieux. 
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U’avez-vous  fait  de  mon  âmour  » 


w 


Bon-heur  fatal , funefte  joüiflànce  ! 
Eftoit-ce  pour  le  perdre,  ô trop  mâl-heureux  jour , 
Qae  je  vous  attendois  avec  impatience  ? 
Rendez,  trompeur,  rendez-ipoy  mes  defîrs 
Et  je  vous  rendray  vos  plaifîrs* 
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'TpRés  difficile  & fort  peu  délicat 

Le  Prefidcnt  condamne  chaqae  plat 
Quand  à dîner  un  amy  le  convie, 

Les  mets  d*un  autre  il  blâme  fans  raifon , 
Et  (ans  raifon  il  paftèroit  fa  vie 
A loüer  tout  en  la  propre  mailbn. 
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Après  la  prife  de  Philisbourg  par  Monseigneur  le 
{ *,  Dauphin. 
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QUand  tu  pouvofs , grand  Roy,  vaincre 
- toute  Id  terre,  : . : * 1 > 

L’amour  de  tes  Sujets  t’a  fait  finir  la  Guerre; 

Oui , quoy  que  tout  cédât  à ton  bras  redouté, 

On  te  vit  en  Héros  par  toy  mcfme  arrefté, 

Au  fort  de  tes  exploits  limiter  ta  vi&oire , 

Et  chercher  dans  la  Paix  une  plus  jufle  gloire, 

Grand  Roy,  n’en  doute  point,  cet  effort  géné- 
reux. 

Plus  que  tous  tes  Lauriers  rendra  ton  Nom  fameux.* 
Soûtiens  jufqucs  au  bout  un  fi  beau  cara&cre , 

Et  fois  de  tes  François  le  Monarque  & le  Pere. 

En  vain  tout  TUnivcrs  veut  troubler  tes  deflèins 
Que  pourront  contre  toy  tous  les  foibles  hu- 
mains? 
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A l’abry  de  ccnt  Murs  avec  trois  cens  mille  hom- 
mes, (mes} 

Fais -nous  toûjours  joiiirdubon-heuroù  nous  fom- 
Acheve  en  dépit  d’eux  tes  pompeux  Bâtimens, 

De  ton  pouvoir  immenfc  éternels  Monumens. 

Fais  fleurir  les  beaux  Arts,  fais  regner  la  Juftice» 
Continue  à bannir  rHcrefie  & le  Vice, 

Et  partageant  tes  foins  entre  ton  Peuple  & Dieu , 
Laiffe  à ta  pieté  tenir  le  premier  lieu. 

|f!  rtii  fF)  'lit  • \ k «ÿ  â 4 < , J « «1  ».■ 

Aflez  & trop  Couvent  ta  boüillante  jeunefle 
f De  nos  cœurs,  pour  tes  jours,  allarma  la  tcndrc/ïc  ; 
La  gloire  des  Combats  ne  te  doit  plus  tenter  >. 

A tes  Exploits  paflez  peux-tu  rien  ajoûter? 

Tout  le  monde  éprouva  le  pouvoir  de  tes  armes, 
Ta  bonté  toute  feule  en  finit  les  allarmes. 

Cent  Peuples  épargnez  par  le  plus  grand  des  Rois 
Pouvoicnt  par  leurs  refpc&s  arrefter  fes  Explois, 
Et  goûtant  les  douceurs  d’une  Paix  defiréc , 

Voir  leur  tranquilité  pour  jamais  allurée, 
fi  de  mille  bornez  perdant  le  fouvenir  .. 
ils  ne  te  contraignoient  encore  à les  punir.  , 

Punis  les , maisfers-toy  de  ton  jeune  Alexandre , 
N’as  tu  pas  pris  fur  eux  tout  ce  qu’il  faloit  prendre, 

Et 
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Et  pour  ta  propre  gloire  & pour  noflre  repos  j ‘ 
Abandonne  le  refte  à ton  jeune  Héros. 

De  TUtiivers  entier  ouvre  luy  la  carrière, 

Qu’il  aille  s’y  couvrir  de  ûng  6c  de  pouffiere; 
Taille  le  s’exercer  dans  ce  champ  glorieux, 

Et  de  fes  premiers  pas  atteindre  lès  ayeux. 

Tu  le  verras  courant  de  viftoire  en  vidoire, 

r 7 ' * 1 

Porter  tes  ètendars  auflî  loin  que  ta  gloire. 

Te  faire  reconnojftrc  au  plus  lointain  climat, 

Et  de  tout  l’Univers  ne  faire  qu'un  Etat. 

- . .•••*■  1 ■ »•**  -*  •• 

De  ce  genereux  Prince  cft  il  rien  qu’on  n’efperc 
Prévoy  ce  qu'il  fera  par  ce  qu’il  vient  de  faire, 
Déjà  ce  Philisbourg,  cet  important  rempart. 

Que  deftendoient  enlemble  & la  Nature  & l’Art  ^ 
Tant  de  Forts , dans  un  mois  , devenus  fa  con- 
quefie, 

Font  voir  à quels  progrez  fon  courage  s’apprefte, 
Na-t*il  pas  > en  effet,  dans  ce  Siégé  fameux. 
Mérité  ton  eftime  & furpafTé  nos  vœux  ? 

C’cft  là  que  ce  Héros»  ardent,  infatigable, 

Autant  qu’il  s’cfl  fait  craindre  a (çeu  fe  rendre  ai- 
mable » 

Qu’cxpofd  nuit  & jour  à In  pluye,  aux  frimats, 

Son  exemple  par  tout  animoit  les  Soldats  j 


C’crt 


•IV 


de  S.  Evremont.  29 

C’eft  là  que  pat  lès  dons  fon  ame  genereufe 
Confoloit  des  bleflez  la  valeur  mal-heureufc , 

Et  que  d’un  front  ferein  au  milieu  des  hazars 
Luy-mcfmeilregloit  tout  fous  le  feu  des  rcmpars* 
Quel  fameux  coup  d’eflai  , quel  noble  apprentif- 
fage! 

Fils  de  Louis  le  Grand,  il  en  a le  courage  » 
Et  & valeur , qu’à  peine  il  pouvoit  modérer 
Par  de  moindres  Exploits  eût  cru  dégénérer. 

Après  cela,  Grand  Roy,  que  tes  ennemis 
tremblent , 

En  vain  mille  Traitez  contre  toy  les  raflemblent» 
La  force  & la  raifon  tout  eft  de  ton  cofté , 

Ils  fe  repentiront  de  t’avoir  irrité; 

Oiii,  de  leurs  vains  complots  , de  cette  injuft’e 
guerre, 

Il  te  doit  revenir  l’Empire  de  la  terre.  "A 

Car  enfin  que  vois-tu  dans  tes  voifins  jaloux  » 
Que  des  Princes  encor  étourdis  de  tes  coups  ? 

Que  des  ingrats  qu’unit  une  Ligue,  mutine 
Pour  les  envclopcr  fous  la  mefine  ruine  ? - i 

Qu’ont-ils  pour  oppofer  à tes  Chefs  renommez , 

Au  milieu  des  Combats  par  toy-mefmc  formez  ? 

C 2 Sça- 
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Sçaventils  comme  toy  cc  grand  Art  de  la  guer 

Qu’en  vain  veut  imiter  le  refte  de  la  terre? 
Sçavent-ils  en  tout  tems  & par  des  moyens  sûrs, 
Comme  toy  foudroyer  les  plus  fuperbes  murs, 
pour  livrer  un  Combat  » prendre  leurs  avanta- 
ges, 

Joindre  la  difciplinc  à l’ardeur  des  courages. 

Tenir  dans  le  lecret  leur  rcfolution, 

Jufqu’au  moment  fatal  de  l’execution» 

Et  faire  mcfmc  au  fein  d’une  terre  ennemie 
Subfiftcr  le  Soldat  comme  dans  fa  Patrie? 


Voilà  ce  qui  t’a  fait  le  plus  puiflant  des  Rois, 
Voilà  le  fondement  de  tes  fameux  Explois; 

C’eft  par  là  qu’on  a veu  toute  l’Europe  armée 
Du  cours  de  ta  Viétoirc  interdite,  allarméc, 
N’ofant  plus  fc  fier  au  deftin  des  Combats , 

A tes  Commandcmcns  mettre  les  armes  bas: 

Et  c’eft  aufii  par  là,  puifque  fa  jaloufic 
Une  féconde  fois  contre  toy  la  rallie, 

Que  bien  toft  on  va  voir  ton  illuftre  Daupin, 

Te  rendre  encor , Grand  Roy,  Maiftre  de  ton 
Deftin. 
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Fais-Iuy  donc  commander  tes  nombreufès  Armées  > 

Déjà  dans  cette  attente  on  les  voit  animées. 

Suivy  de  tes  Guerriers  toujours  vi&oricux  , 

Qu  il  cherche  Pcnnemy , qu’il  l’affronte  en  tous 
lieux  j 

Qu’il  ne  s’arrefte  plus  à forcer  des  murailles , 

I]  peut  tout  décider  dans  deux  ou  trois  Batailles; 

Et  par  là  conftcrnant  le  relie  des  humains. 

Mettre  (ans  autre  effort  leur  fortune  en  tes  mains  • 

Sa  première  (ortie  a fait  trembler  le  monde. 

Pour  le  vaincre  il  fuffit , Grand  Roy,  d’une  fé- 
condé. ; ? • 

Qu’il  marche  feulement,  cent  triomphes  divers 

Attendent  ce  Héros  au  bout  de  l’Univers, 
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;4pres  la  mort  de  Monfieur  de 
Turenne. 
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DE  cent  Peuples  divers  l’union  mal  formée, 
Amafloit  avec  peine  une  confufç  armée  » ;/L 

Qui  trop  lente  à la  marche,  & trop  vafteaudeflein* 
Mcnaçoit  noftrc  Seine,  & defoloit  fon  Rhin. 

Mais  depuis  que  Turenne  a perdu  la  lumière  ; 

Que  Coudé  plein  d’honneur  a quitté  la  carrière; 
Que  ce  Héros  tranquile  a fait  fa  volupté 
De  voir  fans  intereft  tout  le  monde  agité , 

Chaque  jour  nouveaux  Chefs  , chaque  jour  nou- 
veaux Princes, 

Abordanr  uos  Etats,  entrant  dans  nos  Provinces 

9 9 

Viendront  porter  chez  nous  le  carnage  & l’hor- 
reur , 

Si  nous  n’allons  chez  eux  y porter  la  terreur. 

Tel  voudroit  fevanger  j tel  craint  noftre  puiiïanee, 
Et  tous  fe  font  un  bien  du  mal-heur  de  la  France 
France,  jufques  icy  tout  fucccde  à tes  vœux, 

Mais  tes  vœux  lont  preflez  du  befoin  d’eftre  heu- 
reux ,»  t [)  Et 
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Et  la  neceflîté  de  ta  bonne  fortune 
Au  milieu  du  bon  heur  te  la  rend  importune. 
Pour  ne  voir  pas  allez  de  reûburce  aux  malheurs, 
Tu  joiiis  en  tremblant  de  toutes  tes  grandeurs  ; 
C’cft  trop*  c’eft  trop  vaincu  a la  plus  belle  vi&oire 
Epand  confhfément  le  mal-heur  & la  gloire. 

Tous  les  Champs  de  bataille  ont  eu  pour  nos  vain- 
queurs 

Un  funefte  avantage  à nous  coûter  des  pleurs. 
François  ambitieux,  ce  n’eft  plus  par  la  guerre. 
Que  tu  feras  un  jour  le  Maiftrc  de  la  terre , 

Tu  fèrois  plus  puiflfant  d’eftre  moins  glorieux , 
C’eft  la  Paix  aujourd’huy  qui  t’établira  mieux. 

Là,  chaque  Potentat  devient  un  tributaire, 
Contraint  de  t’obeïr,  ou  foigneux  de  te  plaire, 

Fr  ceox  qui  dans  la  Paix  feroient  les  plus  fournis , 
Oient  bien  dans  la  Guerre  eftre  tes  ennemis , 

Tous  ces  Confédéré*  que  l’Efpagnc  interefle, 
Dcf-unis  & rendus  à leur  propre  foiblcllc, 
Viendront  dans  ton  pouvoir  chercher  leurs  feurc- 
tcz, 

Et  prefler  un  fecours  à leurs  necclTitcz. 

Qu’aprens  je  en  cc  moment  ? deux  foudres  de  la 
guerre 

Te  font  craindre  par  tout  à l’égal  du  tonnerre; 

-T  . A G 4 Que 
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Que  de  Murs  démolis  > que  de  Forts  emporter 
Que  d’Ennemis  défaits,  que  de  Peuples  domptez! 
Modérez,  grand  Héros,  l’ardeur  de  ce  courage; 
]1  n’eit  pas  de  fes  droits  d’achever  voftre  Ouvrage; 
Ce  qui  vous  refte  à vaincre  après  tant  de  vaincus, 
^e  reierve  à la  Paix  pour  vos  autres  Vertus. 

'JÜ’U&J  vb  zqrrtndD  vji  zno  Y 
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LETTRE. 

a Madame  Max..  . , 

a 'n..  % j(  i . ■* 

^ ' 

JE  vous  (upplie  de  m’excufer  , Ma- 
dame j ü je  ne  me  trouve  point  au 
repas  où  vous  me  faites  l’honneur 
de  me  convier;  un  Infirme  ne  doit  pas 
eftre  foufFert  dans  la  Compagnie  des 
gens  qui  fe  portent  bien.  Je  m’en  ab- 
ftiendray  donc  par  la  juftice  que  je  me 
fais  , & que  vous  avez  la  bonté  de  ne 
me  pas  faire*  Mon  infirmité  eft  allez 
connue,  la  fanté  de  vos  autres  Conviez 
ne  l’eft  pas  moins  je  commenceray 
par  l’heureufe  conftitution  de  Mom 
fieur  l’Ambafladeur. 

t . ^ in  3D  a ([lO  ▼ 

Monficor  l’Ambafladeur  a la  (ânté  d’Athlete, 
Habitude  pleine  & parfaite , 

•isi  Gf 


Selon 
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Scion  noftre  Hypoerate  à craindre  quelquefois; 

Cependant  il  pourra  le  palier  d’Efculapc, 
Un  aullere  dilcours  des  herbes  de  la  Trape, 
Servira  de  diette  une  ou  deux  fois  le  mois. 

Malgré  cette  rude  Bataille  , 

Que  Nature  efluye  en  la  taille, 

Cânaple  a confcrvé  Ion  vilàgc  fleury,  ; 1 

Sa  vigueur  n’dl  pas  redoutable, 


Pour  allarmcr  encore  un  timide  Mary,  j -jta  -‘b 


Comte  galant,  Epoux,  & Pcre  mcfme,  > <■ 


Qu’il  n’en  faudroit  pour  vingt  conditions, 


Laiflènt  l’humeur  des  plus  jeunes  années , ji 
Que  tenez-vous  de  l’arriére  failon,  sq 

Qu’un  peu  plus  d’ordre,  un  peu  plus  de  raifon  ? 
Vous  retenez  de  voftre  premier  âge 
Un  tendre  cœur  qu’aifémenton  engage;  • ;o: .i 
Vous  retenez  une  ardeur  pour  le  jeu, 


Mais  il  cil  allez  agréable  j 


Qui  polTedcz  dans  un  degré  fupréme 
Plus  de  talcns  & de  perfcâions 


- J 


Aimable  Comte,  à qui  les  Dcllinécs 


A quoy  l’amour  oppofeen  vain  fon feu, 

fwlJj  -V 


Puif- 


I 
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Poifque  Morin  a les  foins  & les  veilles , 

Que  refufez  à Dames  .fans  pareilles, 

C’eft  aflez  fait  pour  le  jeu,  pour  l’amour. 

Et  l’efprit  meur,  mérité  bien  fon  tour.  7 
De  tems  en  tçms  certain  air  de  fagefle 
Qu’un  Politique  en  vain  auroit  en  fa  VicillefTe 
Un  entretien  ferieux  ou  lenfé, 

Montre  le  fruit  de  voftre  âge  avance' i " 

Si  mon  Héros  demandoit  davantage 
Que  d’eftre  amant , d’eftre  joueur  & fage', 

A joutons-^  l’Original  J ' " . 

Qui  n’aura  jamais  fon  égal* 

Ajoûtons-y  la  noble  vie 
Tant  admirée  & peu  fuiv/e,  Uu!h'l  j.gSJ 
Afin  qu’on  trouve  ramaffez  ’r;a rnaV 
Eloges  prefcns  & paffez.  ' ) f 

Vous  l’entendez  fans  qu’on  la  nomme , 

Celle  que  je  veux  dire  en  difant  la  beauté. 
Jamais  expreffion  n’eut  moius  d’obfcurité  » 

C’eft  l’honneur  de  la  France  , & la  gloire  de 
Rome.  * 1 


K.'i  14 


ic 


La  beauté  qu’avec  tant  de  foin 
Jadis  la  Nature  a formée  » 


• i ~ • i • 
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Eut  pour  rcfifter  au  bcfoin 
Lorfqu’cllc  fèroit  allarme'e;  31  ^ 'P 
Une  raifon  exquifc  & par  tout  cftiméc, 

Tout  Philofophc  en  feroit  témoin  , 

Du  plus  fçavaut  & du  plus  fage 
Cette  raifon  confondroit  le  difeours,  ’ 
Mais  elle  trahit  foin  ufàgc 
En  faifant  naiftre  nos  amours.’  " 

Au  party  des  appas  l’iofidcle  s’engage , 

Plaift  comme  eux  & charme  toujours.  ' 


*J!7  Sic 


ncj.  ciUL'ii  iuj„* 

il  '{-tfiojûojA 

Pour  l’illuftre  Madcmoilellc , ' r ihe  î 

Vertucufe  & fpirituellc,  r ;)  tî\ 
(Concert  que  l’on  voit  rarement  ) 

Elle  fait  mon  étonnement, 

Son  jeun’crt  pas  une  foibleflfe, 

Par  le  moyen  du  Paroli  . j 
Elle  fauve  le  cœur  d'une  folle  tendrciïe  u f|  fo,rj 
Dont  il  pourroit  eftre  rempli. 

Et  I’amc  dans  l’ennuy  d’une  longue  fageflè, 

Le  pauvre  corps  enfeveli 
Dans  fa  vertueufe  pardfc , 

Ddcendroit  promptement  au  noir  fleuve  d’oubli» 

m Si 
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Si  l’efprit  quelquefois  n’cgayoit  la  iagcflc 
Par  la  paix  & le  Paroli. 


Jadis  la  Grecque  & la  Romaine 
S’amufoient  à la  laine  ; 

On  ne  file  plus  aujourd’huy, 

C’eft  amour,  jeu,  repas,  ou  bien  mortel  ennuy* 


J’ay  commencé  ma  Lettre  par  des 
excufes  de  ne  me  trouver  point  à vo- 
ftre  repas.  Je  la  finis  , Madame  , par 
de  trés-humbles  remercîmens  de  Phon- 
neur  que  vous  m’avez  tait  de  m’y  con- 
vier. 


Oeuvres  mêlées , 


4o 
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/!/. ....  w pouvoit  foujfrir  l'amour  de 
Monf.  le  Comte  de  S.  Albans  Vü*^ 
ù fon  âge. 


VOas  vous  étonnez  mal  à propos, 
que  de  vieilles  gens  aiment  en- 
core } car  leur  ridicule  n’eft  pas  à fe 
laifler  toucher  , c’eft  à prétendre  im- 
becillement  de  pouvoir  plaire*  Pour 
moy  j’aime  le  commerce  des  belles  per- 
fonncs  autant  que  jamais.  Mais  je  les 
trouve  aimables  , fans  deflein  de  m’en 
faire  aimer.  Je  ne  compte  que  fur  mes 
fentimens  , &:  cherche  moins  avec  el- 
les la  tendrefle  de  leur  cœur , que  cel- 
le du  mien.  C’eft  de  leurs  charmes ^ 
& non  point  de  leurs  faveurs  , que  je 
prétends  eftre  obligé  * c’eft  du  defa- 

gré- 
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grément  & non  point  de  la  rigueur, 
que  je  trouve  fujet  de  me  plaindre. 

Qu’un  aurre  vous  appelle  ingrate,  inexorable, 
Vous  m’obligez  airez  de  me  paroiftre  aimable, 
Et  vos  yeux  adorez  plus  beaux  que  l’œil  du  jour, 
Ont  aflèz  fait  pour  moy  déformer  mon  amour» 

Le  plus  grand  plaifir  qui  refte  aux 
vieilles  gens  , c’eft  de  vivre  * & rien 
ne  les  affleure  fi  bien  de  leur  vie  que 
leur  amour.  Je  penfe,  donc  je  fuis., 
furquoy  roule  la  Philofophie  de  Mon- 
iteur Defcartes  , eft  une  conclufion 
pour  eux  bien  froide  & bien  languif- 
îanre.  J’aime,  donc  je  fuis,  eft  une 
conlêquence  toute  vive.,  toute  animée, 
par  où  l’on  rappelle  les  defirsde  la  Jeu- 
nefte  , jufqu’à  s’imaginer  quelquefois 
d’eftre  jeune  encore. 

Vous  me  direz  que  c’eft  une  dou-  . 
ble  erreur  de  ne  croire  pas  eftrc  ce 
qu’on  eft,  Sc  de  croire  être  ce  qu’on 
» n’eft  pas.  Mais  quelles  veritez  peu- 
vent eftre  fi  avantageufes  que  ces  bon- 
nes 
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nés  erreurs  , qui  nous  oftent  le  fenti- 
ment  des  maux  que  nous  avons , & 
nous  rendent  celuy  des  biens  que  nous 
n’avons  plus. 

Cependant , pour  ne  confiderer  pas 
les  chofes  avec  aflez  d’attention  , nous 
les  faifons  convenir  feulement  à là  Jeu- 
nefle  , bien  que  la  railon  deuft^eftre 
employée  à reprimer  la  violence  de 
fes  mouvemcns  , & nous  traitons  de 

foux  les  vieilles  gens  qui  ofent  aimer, 
quoy  que  la  plus  grande  fagefle  qu’ils 
puifiént  avoir  j c’eft  d’animer  leur  Na- 
ture languiflante  par  quelques  fenti- 
mens  amoureux. 

Que  vous  fert-il  de  vivre  encore  , fi 
vous  ne  Tentez  pas  que  vous  vivez? 
C’eft  avoir  obligation  de  vôtre  vie  à 
voftre  amour  , s’il  a fçeu  la  ranimer 
quand  la  langueur  vous  l’avoit  rendue 
infenfible. 

En  cet  àge-là,  toute  ambition  nous 
abandonne  le  defir  de  la  gloire  ne 
nous  touche  plus,  les  forces  nousman- 
, .r  quent, 


quent,  le  courage 

ramoür , le  feul  amour  nous  tient  lieu  ae 
toute  vertu  contre  le  fentimentdes  maux 
qui  nous  prefient,  & contre  la  crainte  de! 
ceux  dont  nous  fommes  menacez.  11  dé« 
tourne  l’image  de  la  Mort,  qui  fans  Iüÿ 
fe  prefentoit  continuellement  à nous?  il 
dirfïpe  les  frayeurs  de  l’imagination , les 
troubles  de  l’ame  , 6c  nous  rend  les  plus 
fàges  du  monde  à noftre  égard , quand  il 
nous  fait  tenir  infenfez  dans  la  commun^ 
opinion  des  autres. 


Tom  V. 
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Sur  U Alort  du  Roy  et  Angleter - 


U re  Charles  Second. 


* ‘ # t»  A 

N’Attendez  pas  de  moy  pes  merveilles  étran- 
ges, 

Dont  les  faifcurs  de  Vers  compQ^nt  leurs  loiian- 

gCS,  .O-iJijfî  ij.j  •: 

On  ne  me  verra  point  recourir  au  Soleil , 

Pour  la  comparaifon  d’un  Prince  fans  pareil* 

Le  Dieu  Mars  e(l  ufé  dans  les  difeours  de  guerre, 
Jupiter  fatigué  de  lancer  le  tonnerre, 

Doit  rompre  toiit  commerce  ayecque  les  Mor- 
tels, V ' - 

Et  quitter  leurs  écrits  comme  ils  font  lès  autels. 


Le  trifte  & grand  fujet  de  cette  Poëfie 

Rejette  le  (ècours  de  noftre  fantaifie  * 

Toute  fable  l’oftenfe;  erreurs  & vanitez» 

Faites  place  en  mes  Vers  aux  pures  veritez. 

U . Char- 


de  S.  'E'bremojit. 

, «doit  ülliiu 


IJViittl 


4f 
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Charles,  Charles  fat  Lit  pour  gouverner  les  hom- 
mes , 

Comme  un  Prince  doit  Fcftre  en  ce  fiecle  où  nous 
fommes, 

Doux,  clcment,  équitable,  au  bien  toûjours  porté , 
Puniffant  rarement  & par  ncceffité. 


Il  nerefufa  point  des  grâces  qu’il  put  faire  1 ,J 
Le  premier  afflige  d’un  refus  neceflàire-; 

Ce  bonheur  general  eût’ rcmply  tous  fes  vœux, 

Et  fon  fort  l’eût  fâché  d’eftre  le  feul  heureux. 

. . aD  «»*•■-  - • «■*  • f £ ! - c v i 

Pour  des  maui  à venir,  il  ne  fçeut  jamais  craindre , 
Pour  des  maux  arrivez  moins  encore  fe  plaindre, 
Facile  iatos YoiblefTe,  & ferme  fans  effort, 
Intrépide  en  fa  vie  aufli-bien  qu’à  fa  mort. 

]c  demeure  un  peu  trop  au  fimple  caraclere, 

Les  Leftcurs  s’y  verront  trop  long  tems  arreftez , 
Montrons  ce  qu’il  efioit  par  ce  qu’il  a fçeu  faire, 
IV  faut  venir  aux  faits  après  les  qualitcz. 

Jç  voudrois  oublier  fes  difgraccs  paflécs. 

Je  voudrois  effacer  de  mes  triftes  penlées 

D 2 


Un 
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Un  miferable  Etat  tnille  fois  rcbatu  S 
Mais  couvrir  fcs  mal-heurs  d’un  éternel  filcnce* 
Eft  trahir  fon  mérité  & faire  violence 
Aux  interefts  de  fa  vertu. 


Qui  n’a  point  admiré  la  grandeur  de  courage , 

Qui  le  porta  cent  fois  au  milieu  du  carnage  j 
Dont  il  fut  par  miracle  à la  fin  garanti? 

Son  falut  merveilleux  étonne  dans  l’Hiftoire,  | 
Et  luy  fait  plus  d’honneur  que  ne  fit  la  vi&oire 
Au  Chef  du  funefte  parti. 


Le  dégouft  des  Tyrans,  le  repentir  du  crime. 

Les  droits  & les  vertus  du  Prince  légitimé,  , ; 

Par  des  moyens  cachez  preparoient  fon  retour , 

Et  de  ce  grand  fuccés  à tous  imperceptible 
Quand  les  plus  penetrans  le  croioient  impoffible  L 
On  vit  arriver  l’heureux  Jour, 


Jour  à jamais  fameux  fur  la  terre  & fur  l’Onde, 
Lès  peuples  à l’envi  par  des  cris  éclatans  (de? 
Beniflfoient  un  Monarque  où  leur  bonheur  fe  fon- 
La  faufTe  liberté  vit  achever  fon  tems, 

Et  cette  faâieufc  en  defordres  féconde 

Eût  cherché  dans  la  foule  en  vain  deux  mécontens* 

Voui 
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Vous  que  le  Ciel  forma  d’une  humeur  vagabonde 
Chercheurs  de  raretez,  curieux  importans, 
Berniers , il  vous  falloit  venir  du  bout  du  monde, 
Pour  contempler  un  Prince  & fes  Sujets  contens. 


Ainfi  Charles  s’eft  vû  dans  le  cours  de  fa  vie, 

Ou  plaint  en  malheureux ,';ou  bien  digne  d’envie, 

: Au  gré  d’un  deftin  inégal  : 

Ainfi  fut  & dilgrace,  & faveur  peu  commune , 

Pour  apprendre  à jouir  de  la  bonne  fortune. 

Et  pour  fè  fjaire  un  bien  du  fouvenir  du  mal.  _ A 

tt  . i 


Des  maux  & des  périls  l’affrcufè  violence 
N’a  jamais  eflâyé  d’abatre  fa  confiance , 

Q?e  l’oq  n’ait  vû  tomber  cet  inutile  effort. 

Des  pompes,  des  grandeurs  la  vanité  flateufe, 

Des  biens  & des  plaifirs  la  joüiiflànce  heureufe, 
N’qnt  point  changé  fes  mœurs  au  changement  du 
fort. 


Jii'i 


Un  antre  parlcroit  du  Temple  de  mémoire, 

Un  autre  parleroit  de  l’immortalifer  : 

D 3 Mais 


Y 
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Mais  Charles  comme  un  Grand  fçcut  acquérir  fa 
gloire, 

Acquifc  comme  fage  il  Içcut  la  méprifer. 

* Lno m nh  ifiôd  ciLiinav  lie  il, i < jov  li  ^î'iniaS 

Les  faits  des  vieux  Héros  ne  font  que  de  beaux 

ronges , 

Efpcces  d’Amadis  qu’avoit  l’Antiquité; 

Allez  porter  ailleurs  vos' fabuleux  menforiges, 
L’iutercft  du  mérite  eftdans  la  vérité,  t } ir 
C’eft  elle  à qui  le  Prince  a dû  fa  renommée: 

Elle  qui  fit  valoir  toutes  fes  a&ions , , >*  y, 

Qui  dit  que  fa  vertu  juftembnt  animée  i/  aïqe 
A détruit  des^Mutins  les  noires  faâions*  & r 
Qu’une  prudence  confommée 
Put  foûmettre  le  monde  à fes  dédiions, 

Luy  feut  a tenu  la  balance  : yur,rn 

Comme  atbiri-e  cfe T*  Univers1  \J  ' * 

I -V 

Luy  feul  en  dépit  d’elle  a fauvé  fimpüiftàiîce  : 

Et  fermé  les  chemins  à fa  ruine  ou  vers/  ' 


qnQ 

iiniA 
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Inftruit  par  fes  malheèrs  & gouverner  IcsHbmmés'^ 
Il  s'cfl  fait  avec  eux  un  commun  intereft'f : 

Au  Trône  funs  orgueil  il  fçcut  tout  ce  qu'il  eft. 

Et  de  là  fins  mépris  il  voit  ce  que  nous  fommes:  r r r 
Tç  vais  dire  beaucoup  fans  beaucoup  difeourir , fj 

' ' ' S’il 
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S’il  cuft  eflé  Sujet,  on  l’eût  choifipour  Tdajftre , 
Pour  le  bien  des  Mortels  il  devoit  pïûtoft  naître , 
Mais  le  Maiftre  eftoit  homme  , homme  il  falloir 

mourir.  5 ■ : -i. 

' 

«■  • -ri 

Ah!  que  les  vertus  & les  charmes 

Sc  trouvent  d’impuiflantes  armes 
Ppuc  deffendre  un  Mortel  de  ton  funefte  fort. 

Et  que  toute  grandeur  humaine 
A refprit  d’un  Roy  paroift  vaine 
Quand  il  approche  de  la  morrj 
Mourant,  pleuré  de  tous  excepté  de  fuy-meftne , 
Scnfiblc  feulement  à là  douleur  d’autruy 
Il  n’avoit  qu’une  peine,  & cetté  peine  extrême 
Fut  celle  qu’il  vojcit  que  l’ori  fooffroit  pour  luy, 
De  deux  Princes  unis  par  un  amour  fîneere,  * 

Dont  ils  Envoient  toûjours  la  douce  & pure  16y 
L’un  n’avoif  pôiir  objet  que  l’intcreh  du  Fhïré, 
L’autre  fcmbïoif  ftiôtlrir  eh  Ut  place  du  Roy. 

. 

Là,  féà Médecins  l’àbàrR&n  lient 5 1 
Là,  les  Préftres  qtii  l’environnent i 
De  lèur  cmploy  tout  glôtictix 
Infuhcnt  aux  grandeurs  que  Ton  voit  for  la  terre, 

Fîvl  D 4 P 
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Et  traitant  leur  éclat  de  fimplc éclat  de  verre. 

Promettent  un  bonheur  éternel  dans  les  Cicux. 

' 

•!  s..  " » ï..  A 

Chacun  en  cet  eftat  anime  fa  créaneç. 

Et  travaille  à fe  faire  allez  de  confiance; 

Pour  un  bonheur  promis  qu’on  diffère  toujours  , 
Heureux  qui  furmontant  toute  humaine  foibleflc, 
Meurt  libre  & dégagé  de  la  terre  qu’il  laiflè , 
Heureux  qui  comme  Charlè  achèvera  fes 
joprs.  1 - 

jjui*  • •,  v { 

pjçros  dont  les  Vertus  Qnt  fur  monté  l’Envie,  r 
De  qui  les  avions  pafToient  l’humain  effort. 

Tous  les  faits  rpfTemblez  de  voftre  belle  vie  f 
Sont  à peine  le  prix  d’une  fi  belle  mort. 

C’en  jfîfait,  & vos  maux  fc  verroient  fans  remede , 
Paf  cette  gloricuf?  & lamentable  fin  ^ 

Si  4 fqrçe  & l’efprit  du  Prince  qui  fuccede 
Ne  reparoient  déjà  l’outrage  du  Detyn.  , j 

Prjnçe,  qui  fait  npftre  aflfurance, 

Qqi  rplevc  nofire  efperance , ; 

Quj  pops  fait  çonccvpir  d’infaillibles  douceurs, 

T»  finis,  i)  eft  yray,  topt  fujet  de  triftefle; 

T 7 4 i ’ i -*“1*  fV7 

Mais 


:dè  S.  Bvremot*.  fi 

Mais  dans  ce  mcfme  inftant  l’excès  de  ta  tendrefle 
pour  nous  un  exemple  à répandre  des  pleurs , 


• * » » 

Arrefte  le  cours  de  tes  larmes, 

Eê  nous  arrêterons  atifii  toft  nos  foûpirs» 

Après  de  mortelles  allarmes 
Nos  cœurs  laflez  d’cnnuy  demandent  des  plaifirs } 
Tes  grandes  qualitez  ne  laiflent  point  de  crainte, 
Ton  Nomfeul  établit  par  tout  la  fûretéj 
Mais  ce  n’eft  pas  aflez  de  la  tranqujlité. 

De  ce  demy  bon-heur  l’ame  à peine  eft  atteinte, 
Jje  repos  eft  tfop  prés  de  l’eftat  agité. 

C’eft  la  fin  du  tourment  d’où  Ce  formoit  la  plaintç* 
Et  non  pas  le  vray  fond  de  la  félicité. 
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wFt:‘-  !ç  fil  Gouvernement  d'Angleterre  -sa  cJA. 

fous  r/ucèjUei  Second. 

I <.i  lu  O)  ipq  î.:;  - >>r?  rro/1  noX 

Ans  befoin  & fans  abondance , 

• ' ^ 1 * ooya 
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SA 

Or 


J’oferois  dire  fans  defirs, 


Je  vis  icy  dans  l’innocence , 

Et  d’un  fage  repos  je  fais  tous  mes  plaifirs.* 

. ^ ...j.. -ï  -i  j . . j non 

Non  qu’une  trille  folitude , 

Le  filence»  l’obfcurité, 

L’attachement,  à quelque  fombre  étude 
^uiflfent  faire  ma  volupté. 

Je  ne  veux  point  cacher  ma  vie, 

Au  motôde  d’elle-mefme#  elle  fe  cache  allez, 
Par  tout  elftla  retraite  où  celle  la  Folie 

Des  pallions  & des  foins  empreflez. 


i*I 


Au  milieu  de  la  Cour  mon  ame  retirée 
Laifla  le  taux  éclat  d’une  pompe  adorée# 


Sans 


iizcctby 
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de  S.  Ev remonta 
Sans  négliger  les  vrais  appas 
De  la  grandeur  qui  plaift  & qui  û’ébloüit  pa&  mO 

t •J!; tiquant» aLo  uo*l tbmi.?  pup  oldrrid]  U 

Là,  d*un  efprit  fain  & tranquile  ’caiolll 
Je  fne  fais  un  plaifïr  ttfifê  110  bnêü£> 
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D examiner  les  vices  & vertus.  . 

. ■ iif  ; y^ï 

Mais  par  un  changement  notable.  . ~ 

• v . ■ ».  c-ïfi çjitxiu  • 

Pour  le  mal  indulgent,  pour  le  bien  équitable,  < 

Je  loue  &-  ne  cenfurc  plus.  ?. 

;p  crihî  r;A 


i.u  i 


.'iüoo^n  u çîuo^s  xi  x 

Icy  je  ne  vois  rien  d’auftcrc, 

Dont  le  monde  foit  rebuté, 

De  foy-mcfme  important  fans  bcfoïn  de  le  faire  , 

On  donne  un  air  facile  à fon  autorité*;  jj(J 

tï!di..iiJ ■:  i obilol  y ai  lia  a^crcq  r.d 

Fineflc*4rtifïce,  myfteté , -Vc-i  ymieH 

Détour,  vainc  fubtilité,  ' !<Ki  l3 

Politique  en  chofe  legerc 

.,ra  '.^?S^J*ïefJPv<ité«;i:ootr  x t; O 

Soit  à parler,  foit  à fe  taire,  toozn 

vu?.  Air  de  i ;b  'bncnp 

Tour  cela  patte  icy  pour  fottife,  chimère,  > 

FaufTe  imitation  de  Ja  Capacité;  sfobit  :V-  . ' n;oiu 
nO  vuiAizm  \\i  :.Q  Ou- 


-nsvc'i 


t)c  S.  Evrcmont, 


SS 


Ôn  void  de  Tordre  & jamais  d'avarice. 

Le  bien  eft  fait  quand  il  eft  mérité 
Sans  rien  devoir  à l'aveugle  caprice  ^ 

• • » ! ! JL  ^ j; 

Vaine  grandeur,  molle  facilité, 

On  voit  par  tout  un  cfprit  de  juftice, 

Et  nulle  part  de  la  feverité,  ’ 


On  voit  un  heureux  aflèmblage 
de  fagefle  & d’aâivité, 

De  douceur,  d'ardeur,  de  courage. 

On  voit  un  grand  foudre  de  guerre, 
Un  Héros  par  tout  redouté , 

Qui  pouvant  defoler  la  terre 
En  conferve  la  paix  & la  tranquilité. 


C’eft  par  luy  que  vient  l'abondance , 

Que  vient  une  entière  aflurance, 

Que  l'on  goutte  en  là  pureté 
Le  bonheur  de  fa  liberté. 

Des 


Oeuvres  mêlées.  - 

Des  biens  qu’elle  produit  il  maintient  l’avan- 
tage, 

Des  maux  qu’elle  peut  faire  il  empefehe  fou- 
lage/ 

Et  ne  laifle  aux  Anglois  à fouhaiter  pour  eux , 

Que  de  connôiftrc  allez  combien  ils  font  heu- 
reux. 

c'jsiüfc'i  sb jîk.Io  ru  mo:  ihq  jiüvuO 
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MAI  KART)  , 


a Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu. 

/ 


STANCES. 

ARmand,  l’âge  endort  ma  rai Cob  , 
Sa  plus  vive  chaleur  eft  morte, 

J’ay  l’un  des  pieds  dans  la  maifon  » 
Dont  Cerberc  garde  la  porte»  J : 


T- 


Je  feray  demain  des  Suivans 
De  ce  grand  Monarque  de  France, 
Qui  fut  le  Pere  des  Sçavans 
Dans  un  fiecle  plein  d’ignorance.' 


Là  François  couché  fur  des  fleurs , 
Me  dira  que  je  luy  raconte 
Comme  tu  vanges  fes  malheurs. 
Et  combles  l’Efpagnol  de  honte. 

..  V44V  • ~ Y 


Mais 


î« 
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Mais  s’il  demande  à que!  emplôy 
Ta  m’as  deftiné  dans  le  monde. 
Et  quel  bien  j’ay  receu  de  toy , 
Que  veux-tu  que  je  luy  réponde? 


(':h  (Iflfc  m,  i'\ 
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Que  les  Vers  de  Alain  ard  à Air, 
le  C.  de  Richelieu  ont  donne' 
a S.  Evremont.  y 


STANCES  IRREGULIERES.  ‘ 


TE  tèns  affaiblir  ma  raifon,  • ; :js(i 
I Mon  ame  à ce  corps  aflèrvie 
Eft  prefte  à quiter  fa  prifon 

Pourjoüir  des  clartez  qu’apporte  une  au  tre  vie.  : H 1 


• ••W'T 

Bien*toft  je  vcrray  ces  beautez  ' ‘ _ 

Qui  font  dans  les  Champs  Elizées 
D’un  repos  éternel  & de  biens  enchantez 
Heureufement  favoriféts. 


: . Jeverray  dans  ccs  lieux  charmans  v gvîl3 

* 

LesHelénes,  lesCleopatres * ur: [ oCI 
Dont  les  fameux  évenemens 
* Fonttantde  bruit  fur  nos  Théâtres. 

T om.  V.  E Là 


6o 
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Là , s’informant  de  vos  beaux  yeux 
Et  de  tous  Jcs  traitas  d’un  vifhge 
Qui  nous  cft  donné  par  tes  Dieux 
Comme  leur  plus  parfait  ouvrage. 


v piles  fçfUÇQQt  que  vçs  fippV$ 

Auraient  ofté  Pâris  à fbn  amiable  Heléne , 

Qu’Antoine,  que  Ccfàr  prés  de  vous  n’auroient 

pas 

« 

Regardé  teulcjment  le  fiijet  de  leur  peine  » 

Et  vous  eufliez  fauvé  d’un  funefte  trépas 
Deux  Héros  mal-heureux  que  perdit  cette  Reine, 
Rome  a là  des  objets  également  connus , 

Sa  Virginie  & là  Lucrèce; 

Mais  pour  avoir  fuivy  de  farouches  vertus , 

Elles  gardent  ,eqcox  certain  $tir  de  rp&fiç* 

Et  leurs  rares  attraits  odieujr  à Vc\m 
Ne  jouironr  jamais  cjç  g dqqçe  nüf<2 

Sçachant  que  j’ay  )’l}an#ç,ur  4’Ç&6  .fepyçnt  cîiel 
vous,  (ne 

Elles  voudront"  fçavôir  fi  quelque  amour  trop  vai- 
De  jeu  d’amufemens,  ou  de  jftaifirs  trop  doux. 
Ne  gâtent  point  Pefprit  d’une  Dame  Romaine, 

* T a 


de  S.  Bvremont 


Cl 


Je  leur  diray  que  voftre  cepqt 
Eft  digne  de  la  République, 

Ferme  & confiant  comme  le  leur , 
Mais  plus  noble  & plus  magnifique4 


'Ht  Je  dirayque  du  plus  beau  corps, 

Et  de  l’ame  la  plus  parfaite , : , 

Nous  voyons  en  vous  les  accotds  . 

Et  je  ne  diray  pas  un  mot  de  la  Ballette, 
je  leur  diray  que  Brute  & Collatin  J’A 

Sont  fort  de  voftre  connoiflânce , 

Que  d’Appius  vous  Éjavez  le  dpftiuy 
Et  comment  finit  la  puiftànce. 

Mais  pour  Coné,  Mafenot,  & Morin  , 

lis  feront  partez  fous  filence.  ..  „ ... 


Delà  j’iray  chercher  des  beautez  de  nos  Cours, 
Marion,  Montbazon,  modernes  Immortelles , 

A qui  nous  donnerons  toujours 
L’honneur  d’avoir  efté  de  leur  temps  les  plus  be^ 

les.  

Je  penfe  voir  leurs  déplaifîrs,  ' .AJ 

Je  voy  déjà  couler  leurs  larmes, 


fa  Oeuvres  mêlées. 

Et  le  fujet  de  leurs  foûpirs 

C’eft  d’entendre  parler  tous  les  jours  de  vos  char- 
mes. 

Vous  qui  venez  du  (êjour  des  mortels, 

Me  dira  t-on  dans  une  humeur  chagrine , 
Nous  cherchez-vous  pour  parler  des  Au- 


Dreflfez  par  tout  à voftre  Mazarine. 

Ah  ! c’eft  nous  faire  un  Enfer  de  ccs  lieux 
Qu’on  deftinoit  aux  âmes  fortunées , 

Le  mal  que  nouscaufent  fes  yeux 
Egale  ccluy  des  damnées. 


t si  :ü  * 
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Ombres,  Contentez-vous  d’avoir  jadis  cfté 
Les  merveilles  de  noftrc  France , 

Heureulecft  une  vanité  , _•  rl;!,  ;-j(r 

Que  la  mort  mec  enaflurancc , c 
Si  le  jour  vous  cftoit  refté  ' ' v _ 

V ous  en  auriez  haï  la  trifle  joüiflàncc  , 

Ou  du  moir.s  auriez-vous  cherché  1 obfcu- 
rité 

Pour  ne  pas  voir  l’éclat  de  la  divine  Hortence. 
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Mais  qne  fervent  enfin  tous  ces  chagrin  s jaloux , 
Le  grand  Maiftre  de  la  Nature 
Nepourra-t-il  former  rien  de  plus  beau  que  vous 
Sans  attirer  voftrc  murmure  ? 


^ Heleneauroitplusderaifon 

De  murmurer  & de  fe  plaindre , 

Que  Madame  de  Montbazon  » 
Cependant  elle  fçait  làgement  fc  contraindre. 


Celle  qui  fçeut  armer  cent  & cent  Potentats, 

Qui  d’Heélor  & d’Achille  anima  la  querelle. 

Qui  fit  faire  mille  combats , 

Où  les  Dieux  partagez  clioient  pour  ou  contre  elle. 


ü,  b ^ 
!»  2UqV 

woi, 

TA 


Helene  à Mazarin  ne  le  difpute  pas, 

Et  vous  aurez  un  cœur  rebelle,  . 
Vous  qui  borniez  l’honneur  de  vos  appas 
Au  peu  de  fruit  que  fait  une  ruelle.  ; 


A ces  mots  (ans  rien  contefter 
Nos  Ombres  baifferont  la  telle  , 
Et  docile  pour  m’écoutcr 
Chacune  aufll-toft  fera  prefte. 

E3 
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Je  diray  que  vos  yeux  pourroient  tout  enffàifler, 

Et  comme  ceux  d’Hélene  armer  toute  Ta  terre , 

Mais  vous  aimez,  mieux  Ta  charmer 
Que  la  dcfolcr  par  la  Güerrc* 

Je  diray  qu’en  des  lieux  inconnus  au  SOÎclV, 

Vous  avez  fait  le  jour  de  vos  propres  lumières, 

Que  pour  faire  la  nuit  ce  doux  tems  du  fortimeil , 
Vous  n’aviex  feulement  qü’à  fermer  la  paupière. 

Vous  attirez  par  tout  & rebutez  nos  vœux  . 

Par  tout  vous  allumez  & dédaignez. nos  fiâmes, 
hlos  liens  les  plus  Forts  fe  font  de  vos  cheveux, 

Le  front  & lésfourcils  ont  leats  droits  (ar  nos  âmes. 

"lîf*  -1  +tt  nîlr  Vf!  * A A»'  f f Lï 

Je  diray  qüe  tous  les  Amans 
Voudroicttt  mourir  lüf  une  bouche 
Qu’cnvironnertt  mille  agrétnens,  ^ ;;r;  yc,xJ 
Et  de  qui  le  charme  nous  touche.  . \ 


Pe  la  gorge  & du  cou  le  miracle  nouveau, 
L’orgijeilleufc  beauté  fbta  bien  exprimée. 

Les  bras,  les  mains»  les  piçds,  dignes  d’un  corps  fi 
beau, 
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Auront  suffi  leur  part  à voftre  renommée  ; 

La  chofe  jufqucs  là  ne  fçauroit  mieux  pafîcr; 

Tout  luccede  à' foah'àit , & ^oftrc glbife'cft  grande; 
Mais  fi  voulant  m’embarafler. 

Les  ombres  Yont  une  demandéj 


Si  Marion  vciîé  s*inf6ritféi\  s-';,l*‘feLp  r-Tl  t (T 
De  ce  qué  vous..*  J- 

_ * i.iw  j Uw  '..il  ,,fn  qi 

Que  voulez* vous  que  je  réponde  ? , J 
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A Mademoiselle  de  l'Enclos. 
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SONNET 

A fier  quelques  heures  à lire, 

Eft  mon  plus  doux  amufement, 
Je  me  fais  un  plaifir  d’écrire 
Et  non  pas  un  attachement. 
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ir  dire 


Je  perds  le  gouft  de  la  Satyre, 

L'art  de  loüer  malignement 
Cede  au  fecret  de  pouvoir 
Des  veritez  obligeamment: 

Je  vis  éloignée  de  la  France 

Sans  befoin  & fans  abondance  u -j 
Content  d’iin  vulgaire  deftin;  'y 
J’aime  la  vertu  fans  rudeflfe, 

J’aime  le  plaifir  fans  mollefle, 

J’aime  la  vie,  & n’en  crains  point  la  fin.’ 
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Sur  les  regrets  de  Monf,  fur  la  > 

monde.::.'-'  ;MuJ 


*p\Eftins  dont  la  rigueur  m’eft  toûjours  fi  fatale. 
Rompez- vous  pour  moy  fcul  une  loy  ge- 
nerale} 

Cruels , permettrez-vous  qu’à  la  faveur  des  nuits 
Tout  repofè  icy-bas  cicepté  mes  ennuis  ? 

C eft  alors  que  je  fèns  de  plus  vives  alarmes, 

Mes  yeux  y font  ouverts  pour  répandre  des  larmes, 
Et  ma  bouche  s’entend  avec  mes  déplaifirs, 

Pour  laifler  un  paflàge  à de  triftes  foûpirs; 

Mon  ame  cependant  languilfante  » abbatuë , 
Entretient  un  tourment  qui  me  plaift  6c  me  tuë , 

Un  mal  qui  me  confume&  toutefois  fi  cher, 

Qu’en  vain  aucun  fecours  le  voudroit  arracher. 

O vous  qui  m’affligez , trifte  & fidele  idée , 

Vous  ferez  dans  mon  cœur  bien  chèrement  garde'e! 
Venez  avec  les  traits  d’un  fi  parfait  Amant , 

Venez  avec  l’horreur  du  pâle  monument, 

E * 


Ve- 
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Venez  à moy  funefte,  ou  venez  agréable. 
Représentant  Lifo  voor  me  ferré  aimable, 

Et  puifqu’il  ne  vit  plus  qu’en  mes  feules  douleurs, 
j»auray,  j’auray  pour  luy  des  foupirs  & des  pleurs» 
Mon  cœur , mon  trifte  cœur  fi  fenfible  à Tes 
charmes 

Luy  doit  tous  Tes  tourmens , mes  yeux  toutes  leurs 
larmes. 
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dt  S.  Evronottt, 


• S O N N E T. 

VrOus  m*6f  donnez  de  vous  voir  rarement, 

■ Et  pOUt  fouftrir  l’extrême  violence 
Que  peut  donner  un  amoureux  tourment* 

Vous  m’ordonnez  de  garder  le  filence. 

. wiWwt*  w •>  • * ' i b ' • 1*'  ^ 

Parler  à vous  le  plus  innocemment*  ?ooV 

Seroit  aller  contre  voftre  deftence; 

♦ Vous  vous  fichez  d’dn  regard  fcdleitfenr, 

Et  les  fbupirs-  font  la  derniere  Offencer.  J ^ 


Arreftcz  là  vos  injuftes  rigueurs,; : . 
N’ordonnez  rien  âmes  triftos  langueur?, 
N’ordonnez  rien  à ma  feçretfc  flâme. 
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Vous  pouve's  tout  fur  ma  bouche  & mes  yeux', 
Mais  je  feray  le  Maiftre  de  mon  ame« 

Et  j’aimeray  v malgré  vous  & les  Dieux, 

• ‘ ....  * I 
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. Stances  irrégulières . 

MEnagez  mieux  le  repos  de  ma  vie , 

Auprès  de  vous  je  n’ay  pas  une  envie  » * 
Que  je  ne  craigne  une  faveur,  • o 

Lorsque  je  vous  trouvay  fi  belle  » 

Je  m’attendois  que  vous  feriez  cruelle , 

Vous  n’avez  cependant  ni  fierté  ni  rigueur. 

Soyez  à mon  tourment  un  peu  moins  pitoyable, 
V ofire  bonté  fans  doute  a fait  un  milerable  , 

Et  fans  la  grâce  des  refus  » 

Beaux  yeux  je  ne  vous  verray  plus,  mi 
<Si  le  noble  orgueil  de  vos  charmes 
Se  payoit  de  mes  humbles  larmes,  'l 
Je  pourrois  contenter  vos  glorieux  defirs, 

Tant  que  vous  ferez  inhumaine 
Je  ne  refufe  aucune  peine , 

Mais  je  meurs  de  frayeur  au  dangef  des  plaifîrs. 
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Lettre  en  V ers  <t  JMttdnnxc 

Mazjirin.  tü,j  Æ . 


NOus  ferions  confirmez  du  feu  de  vos  regards 
O belle  & charmante  perlonne,  * 

Si  lapuante  odeur  de  vos  vilains  pétards 
Ne  guérifloit  le  mal  que  la  beauté  nous  donne  ; 

J en  fauve  maraifon,  pétard  peu  diligent, 

Huit  ou  dix  jours  plûtoft  vous  làuviez  mon  ar- 
gent. 

Ma  raifon  reprend  (à  lumière , 

Et  mon  cœur,  voftreprifonnier 
Trouve  fa  liberté  première 
Dans  l’oreille  de  l’Aumônier , 

Jepenfois  vous  voir  à confeflè 
En  vous  voyant  à fes  genoux , 

Et  crûs  que  vous  faifiez  au  bon  Dieu  la  promefle 
De  ne  me  voler  plus  chez  vous. 

J’admirois  comme  une  merveille 
Le  repentir  de  voftre  cœur» 

Etdifoisenfecret,  Seigneur, 


-j  Oeuvres  milles. 

Seigneur , ta  grâce  cft  fans  pareille, 

— Quand  je  -vous  v4«  couper  t’oreille  

A voftre  pauvre  Confeflcur, 

Les  lois  pouvoieat  bien  le  ptofcrire , 

De  tous  les  Aumôniers  c’eft  icy  le  deftin , 

Mais  on  le  veut  laifler  pour  un  plus  grand  martyre 

, ç Madame  dp  Mazarin. 

' T'T  7 * Æ\ 
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tZflàiio'  L/i  JMËS  su -jüo^ 

l ; Le  jour  de  la  Nuÿfaitce  de  il 

la  Reyne. 


du  Stix  , c’eft  par  vous  que  je 


Fleuve  affreux  écoutez  le  ferment  que  je  fais  : 
PerilTe  l’Univers  > periffè  la  Nature , I 

Que  tout  lait  confondu  s’il  m’arrive  jamais  > 

Pc  célébrer  autre  Naifïance 
Que  celle  4e  la  belle  Hortance.  [ 

G’eftelle  feulement  qui  nous  donne  des  loue, 

Le  Ciel  fur  fon  vifege  en  imprime  les  droits , 
Qua#d  le  ,CjeJ  içîtfç  W vajn  |îtçf  fie 
Reine, 

Le  Ciel , le  Ciel  1’éfabljt  Souveraine , 

Et  luy  fait  poffedçr  par  des  titres  meilleurs, 

Un  empire  abfolu  qu’elle  a fur  tous  le?  çi^urs.' 


jure. 
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Sans  Tordre  , ûns  les  lois  , les  bienfaits  & la 
peine , 

Les  Rois  n’auroient  fur  nous  qu’une  puiflànce 
vaine. 

Pour  maintenir,  Hortence,  un  pouvoir  glorieux, 
Il  fuffit  des  regards  qui  partent  de  vos  yeux  ; 

D’un  charme  tout-puiflaut  ces  Miniftres  fidèles 
Ne  font  point  occupez  à punir  des  rebelles, 

Jamais  vous  n’entendez  un  Sujet  révolté 
.Se  faire  un  faux  honneur  du  nom  de  liberté. 

Et  jamais  le  tourment  qu’un  mal-heureux  en- 

f + *#JL- 

dure , 

N’excita  dans  (on  cœur  le  plus  Ieger  murmure  ; 

Vous  elles  adorée  en  cent  & cent  climats , 

Toutes  les  Nations  font  vos  propres  Eflats , , 

Et  de  petits  cfprits  vous  nomment  vagabonde , 

Quand  vous  alla  regner  dans  tous  les  lieux  du 
ç monde.  . 

■II  ne  vous  reftoit  plus  qu’à- regner  fur  les  Mers 
Voftre  nouvel  empire  embraffe  l’Univers, 

Etdenos  Ifles  fortunées 

Vous  pourriez  des  Mortels  rcglèr  les  Defti- 
* nées. 

c'  ^ Plus 
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Plus  puiflantc  aujourd’huy  que  n’cftoient  les  Ro^ 
mains, 

Vous  feriez  des  Sujets  de  tous  les  Souverains , 

Si  vous  n’apportiei  pas  plus  de  foin  & d,J- 
tude, 

Pour  voftre  liberté  que  pour  leur 


T om.  Vs 


Oeuvres  méle'es. 
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Compliment  de  Madame  la  ■■  i 
Ducbejfe  Mazjarin  a la 
Rej/ne. 

LEs  vertus  (ans  appas  ont  un  air  trop  fevere , 
Les  appas  fans  vertus  ne  font  que  vanité, 
L’ajuftementeft  difficile  à faire , 

De  l’extrême  fageflfe  à l’extrême  beauté , 

Cette  merveille  eft  ext  raordinaire , 

Une  fi  jufte  égalité 
Au  monde  ne  fe  trouve  guère, 

On  la  voit  pleinement  en  voftrc  Majefté. 

Une  eftime  pure  & fincerc 
N’entre  point  dans  les  droits  de  voftrc  qua- 
lité , 

Et  peut-eftre  cftes-vous  la  feule  qu?on  ré- 
véré 

Sans  égard  à la  dignité: 

<JL  a J* 


Tout 
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de  S.  Evremont 

Tout  hommage,  devoir,  fervice  neceflàire , 
S’exige  par  le  rang  & par  l'autorité  t 
Les  cœurs  ont  un  fccret  , un  reQ>eâ  volon- 
taire » 

Qu’ils  vous  rendent  pluftoft  qu'à  voftre  Ma. 
jefté. 


•jT 


Oeuvra  mettes . 
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^ /4  Naiffance  de  la  Reine  l 

d,'  Angleterre  t Marie  de 
Modene. 


LE  bonheur  le  plus  grand  que  goûte  une  mor- 
telle , 

C’eft  de  £è  voir  au  Trône  & d’eftre  la  plus 
belle , 

Tout  ce  que  la  Nature  a de  plus  précieux , 

Tout  ce  que  la  grandeur  a de  plus  glorieux 
Ef!  pour  la  Reine  un  doux  partage. 

Comme  un  éclatant  avantage  : 

Eh/  pourquoy celebrer une  nativité. 

Qui  marque  un  an  perdu  de  fa  félicité  j 

O trifte,  ô fkheufe  penféc, 

Que  n’eftcs-vousd’icy  chafsée  ; 

Que  ne  fuit  on  du  temsun  infcnlîblecours 
Sans  jamais  remarquer  la  fuite  defes  jours, 

- s 'I  Dans 


Qd.bv  Googl 


t 
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Dans  noftre  plus  grande  jeuneflc; 

Dans  la  fleur  de  nos  plus  beaux  ans , 

Tous  pas  qu’on  fait  fe  font  vers  la  vieillefle, 
11  n’en  cft  point  qui  ne  foient  importans; 

O trifte  ô fàcheufe  pensée  , 

• O » . » Il  i# 

Que  n’efles-vous  d’icy  chafséc  » 

Que  ne  fuit-on  du  temps  un  infcnfiblc  cours. 

Sans  remarquer  jamais  la  fuite  de  les  jours? 

A ce  fameux  jour  de  naiflance , 

Qui  donne  à la  Cour  tan  t de  foins, 

Si  la  Reine  pouvoir  avoir  un  an  de  moins, 
J’exhorterois  chacun  à la  réjoüiflance  ». 

Et  ne  voudrais  pas  dire  exclus 
De  montrer  un  eflày  de  ma  magnificence, 

Mais  puifque  ce  jour-là  fait  voir  un  an  de  plus, 
C’efl  à fes  ennemis  à faire  la  dépencc. 

Je  hai  celte  nativité  , 

Helas  ! pourquoy  nous  apprend  elle 
Que  la  Reine  a fon  tems  comme  nous  limité; 

Non,  je  la  veux  croire  éternelle, 

Je  vois  cette  o Dca  certè  J 
F 3 


Qui 
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Qui  nous  parut  plus  immortelle 
Que  la  Décile  de  Beauté. 

Sortons , Madame  la  Ducheflè , 
Retirons-nous  fendons  la  prefle , 
Et  vous  ferez  demain  à la  Reine  un  difeours 
Qu’on  luy  peut  faire  tous  les  jours. 


ci  ('iüCOJy.  ïjüpuiriia'i  ma i 


de  S.  Evremont. 


Si 


A M.  Maz. 


mi 
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A Prés  mes  fervices  paflcï, 

Après  les  pleurs  que  j’ay  verfei. 
On  m*accufe  d’indiffcrence , 

Et  pour  la  teftc  d’un  Porteur 
Caflée  aujourd’huy  par  mal*hcur. 

On  me  veut  imputer  une  froide  indolence. 


Lorfqu’on  vous  voyoit  tant  fouffrir. 

Qu’on  vous  croyoit  prefte  à mourir , 

Que  vous  cftiez,  Couvent  fins  pous  & fins  ha- 
leine» 

Dieux  , vous  fçavcx  au  moins  quel  cftoit  mon 
tourment  » 

Hortcnce  n’a  fongé  qu’àfon  mal  feulement, 

Ou  bien  n’a  pas  daigné  prendre  garde  à ma  peine. 

Je  penfc  voir  encor  fes  beaux  yeux  Tanguiflàns, 

J e penfe  voir  encor  la  pâleur  du  vifage , 

1 F 4 L’a- 


8l  Oeuvrts  mêlé**.' 

L’amour  & la  pitid  pour  toucher  davantage, 
A&ifluicnt  de  concert  fur  l’amc  de  tiir  les  iciu. 

Et  je  ne  puis  fçavoir  qui  du  mal  ou  de*  char- 
mes 

Avoit  le  plus  de  part  à nous  donner  des  larmes. 


Jepenfe  voir  Harcl  a pour  la  conclufion 
Apporter  fon  levain  de  fermentation , 

A vous  faire  vomir.  Madame  Haide  b s’apprefte  , 
Grenier  c court  au  baffin , Lot  d vous  foûtknt  la 
telle  ; 

Saint  Vi&or  y prend  fes  vapeurs,  y 
Timide  & curieux  aux  lignes  je  m’arrefte,  . 1 
Et  mon  trille  filepce  exprime  mes  douleurs. 


nU 


Si-tofl  qu?  il  faut  agir  pour  dire  ncceflaUc 
Je  fais  l’office  de  vos  gens  ; 

Mais  je  parle,  je  cours , & je  n’avance  gudre 
Dans  l’erreur  de  mes  foins  confus  & diligens, 
Je  brûle  des  couffins  dont  on  avoit  affaire, 

Et  j’execute  mal  tout  ce  que  j’cmrcprcns’ 


« Apotiquairc 

l Depuis  Comteflc  de  Rodiefter.  1 u 
t Sa  femme  de  Cfnmbre. 

<4  Msdamoifcllc  de  Beuxcvel.  j.  .J.  j V 


Au 


* 
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Au  for  tir  de  la  maladie  , , ^ 
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Lot,  cette  chere  & lûre  amie  , 

Vous  voit  pour  la  quinéc  un  loüable  appétit  * 

Et  me  difant  toûjours  vous  la  ferez  malade  y ■■ 
La  bonne  Lot  me  perfuade 
D’en  mettre  deux  ou  trois  fous  le  chevet  du  lit* 

r . » . » c ( 1 d 

Vous  eftiez  fi  tendre  & fi  bonne. 

Quand  vous  difiez , Lot  je  me  meurs . 
Aujourd’huy  la  fànté  vous  donne 
Ton  different,  differentes  humeurs,  12  C/2 

» S’il  arrive  que  je  vous  prie  <>  t 

Sur  le  moins  important  fujet;  CI 

Souviens-toy  feulement  que  je  fuis  Cornelic,  < )ïï 
De  ma  prière  cft  tout  l’effet, 

Qu*avois-je  à déméler  avec  cette  Romaine  » 

Et  par  quel  étrange  hazard 
Ai-je  à répondre  d’une  haine 
Qui  fe  devoir,  dit  on,  la  perte  de  Cefâr? 
Pourquoy  fe  prendre  à moy,  fi  dans  Aleian_ 
drie 
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Elle  avertit  fon  ennemy 
Du  funelle  & fecret  party 
Que  les  Egyptiens  prenoient  contre  fe  vie. 

/i/\  f J a,  1 , ,1.  \ f 
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La  Veuve  de  Pompée  & du  jeune  Craflus,  3- 
Deux  fois  du  monde  entier  a caufé  la  dilgrace  ; 

La  mienne  eft  la  troifiéme  ; il  faut  qu’elle  la 
faflè, 

Quand  elle  & Rome  ne  font  plus. 

Elle  perdit  Cralfus , & vit  de  fon  Pompée 
La  telle  prccieulc  indignement  coupée, 

Son  Aftre  le  pourfuit  encore  après  fa  mort , 

Toute  vertu  luy  nuit,  la  grandeur  de  courage, 
Du  Sang  des  Scipions  ordinaire  partage , 
Rencontre  chez  Hortence  un  plus  mal-heureux 


Julie  ou  non  vollre  raillerie  yn-'cQ- 

Peut  s’exercer  lur  Cornelie  -, 

Mais  ne  prenez  pas  tant  Pcllat  de  ma  fanté 
Quand  l’âge  & la  faifon  font  mon  infirmité; 

Mais  ne  prenez  pas  tant  l’ellat  de  mes  affaires  , 
Lorfquc  j’ay  limplcment  les  chofes  neccllaires, 

N’aî- 


U 


de  S.  Evremont. 

N'allez  pas  à Clifdara , * compter  par  le  menu 
Ma  dépenfe  & mon  revenu. 


Pour  me  désobliger  vous  feriez  davantage1,  > ; - 
S’il  eftoit  en  voftre  pouvoir  wM 

De  cacher  voftre  beau  vifage  > 

V ous  m’empefcheriez  de  le  voir* 

• > > S • V s 
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Je  n’ay  rien  tenté  fur  la  bouche , -w 

(Trop  timide  en  ce  que  je  veux) 

Mais  fi  j’ofe  fentir  l’odeur  de  vos  cheveux , 

Ou  prendre  quelquefois  fur  l’épaule  une  mou~ 
che, 

Un  petit  Capot  verd,  more,  voleur  & gueux,  'Si, 
Vous  dit,  non  belle  Vino  touche, 

Et  me  fait  retirer  fur  le  point  d’eftre  heureux.  :rj 

Ne  penfèz  point  que  la  nature  - ~ * 

Ne  vous  ait  faite  que  pour  vous, 

V ous  devez  bonnement  à v oftrc  créature 

De  vos  charmes  div  ins  quelque  ulàge  a(Tez  doux  : 

T out  ce  que  l’Univers  a de  plus  admirable 

Eft  fait  pour  nous  prefter  un  fecours  charitable  s 

. * Maifon  de  Campagne  du  Duc  de  Buciughatu  pr^s  deWind- 
for* 

Ce 
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Ce  qu*ont  formé  les  Dieux  avccque  plus  de 
foin , • * 

Sert  à noftre  plaifir  comme  à noftre  befoin, 

Et  ces  grandes  beautez  à nos  yeux  expofêes  > 
Donnent  un  bien  facile , & des  faveurs  ailées. 

L’Aftrc  qu’on  nommeroit  (à  première  beauté. 

Si  ce  nom-là  par  vous  n’eftoit  point  contefté, 

Le  Soleil  au  matin  commence  fa  carrière. 

Pour  épancher  fur  tous  la  première  iumierc, 

Et  l’aimable  clarté  que  répandent  fes  feux,  , - 
N’attend  pour  fc  donner  ny  prières  ny  vœux. 

* • * J • 

C’eft  pour  nous  faire  -agir  qu’il  éclaire  le  mon- 
de , 

C’eft  pour  noftre  repos  qu’il  fc  cache  fous  l’on* 
de; 

La  nuit  , la  douce  nuit  , auflî-bien  que  le 
jour, 

Eft  un  heureux  effet  que  produit  fon  amour. 

La  terre  avec  amour  expofe  à noftre  veué 
Les  appas  renaiflans  dont  le  Ciel  l’a  pourveuë , 

Sa  bonté  nous  fournit  les  fruits  apres  les  fleurs. 
Et  je  n’ay  rien  de  vous  que  peines,  que  rigueurs. 
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Vos  charmes  concerte!  avecquc  vos  malices, 
Infpirent  dans  nos  cœurs  l’amour  & les  fup- 
plices  . ...  ' . 

Un  moment  de  douceur  que  je  trouve  avec  vous, 
N’cft  jamais  éloigné  d’un  autre  de  courroux, 

Et  n’eftoicnt  vos  efprits  qui  foûticnnent  ma 
vie, 

Vos  chagrins  contre  moy  l’auroient  déjà  ravie. 


Que  ce  brillant  éclat  à qui  rien  n’cft  pareil, 

Aux  jours  les  plus  fereins  fafle  honte  au  Soleil, 
Qu’effaçant  des  beauté!  de  nature  immortelle , 
Vous  foyez  à nos  yeux 

Du  Dieu  qui  vous  forma  l’image  la  plus  belle  j 
Je  ne  vous  en  dois  rien  , c’eft  un  prefent  des 
Cicux, 

Je  dois  à voftre  efprit  toûjours  malicieux , 

De  vous  trouver  par  tout  ou  railleulè  ou  cruelle. 


Pour  une  tefte  de  Porteur 
Cafsée  aujourd’huy  par  mal-heur, 

Vous  m’imputez  de  l’indolence  > 

Pleuft  à Dieu  que  j’en  eufle  » Hortcnce , 

Mon 


& 


_ 
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Mon  cœur  feroit  exempt  des  inquiets  defirs  ■ >' 

Que  font  naiftre  vos  charmes , 


Ma  bouche  ignoreroit  l’ufàgedesfoûpirs, 
Mes  yeux  celuy  des  larmes. 


J»  vOV  3,'i 
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A mon  Héros  le  C.  D.  G . 


On  peut  aimer  toute  (à  vie, 

Et  fi  l'ame  à l’amour  n’eft  pas  trop  aller  vie, 

Le  plus  feverc  jugement 
Ne  Içauroit  condamner  un  fi  doux  lèntiment  ; 
D’abord  c’eft  une  pure  eftime , 
Qu’infenfiblemcnt  on  anime 
Avec  un  peu  plus  de  chaleur  : 

Nous  difons  mille  biens  d’un  objet  qui  nous  tou 
che. 

Et  le  charme  fecret  qui  nous  gagne  le  ccéur. 

Nous  met  incellàmment  le  mérité  à la  bouche  î 
Cette  eftime  eft  bien  toft  une  tendre  amitié. 

Cette  amitié  devient  une  amoureufe  peine  ; 

C’eft  un  tourment  qui  plaift , c’cft  un  bien  qui  nous 
gefnc , 

Et  qui  veut  comme  un  mal  exciter  la  pitié, 


'Oeuvres  meleés 

Jamais  tel  fentiment  ne  fut  une  foiblcffe; 

Mais  un  air  trop  galant  fied  mal  lur  le  re- 
De tous  ceux  que  j’ay  vûs  toucher  a la  v.e.l- 

Un  Comte  de  Grammont  peut  feul  faire  1 a- 
mour. 

Ce  n’eft  point  pour  luy , Deftinées , 

Que  vous  avez  réglé  les  temps , 

Son  automne  cft  un  vray  printemps,  ^ ^ 
Et  fon  air  fait  honte  aux  années; 

Toûjours  errant » & jamais  étranger , 

De  Cour  en  Cour,  il  pourfuit  quelque  belle, 
Agréable  & jamais  fidcle, 

11  mourra  plûtoft  que  changer. 

Paifle-t-il  chaque  Efté  pour  le  bien  de  la  Fr  an- 

ce 

Régler  nos  Marcfchaux  fur  l’ordre  d'un  com. 
bat, 

Et  fi  bien-toft  on  ne  fe  bat , 

Reporter  à l’amour  fon  autre  expcriencfc. 

ian  n'jV  fui  Jbyr'\  flfnlrîtrtrv  <«-»>  fl  ! ; ) 

Courtray  , Mardic  y Arras  , & Sieges  fa 
meux , 
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Par  mille  & mille  funérailles 
Vingt  rencontres  & fept  batailles 
Doivent  contenter  nos  neveux. 

Qui  du  Rhin  orgueilleux  vit  les  rives  foûmi- 
fes, 

Qui  vit  les  durs  combats  de  Norliogue  & Fri- 
bourg, 

Auroit  pû  méditer  de  belles  entreprifes 
Pour  le  fecours  de  Philisbourg  > 

Mais  le  goût  des  plaifirs  l’emporte  fur  la  gloire. 


Comte,  nous  nous  devons  J’ufage  de  nos  jours, 
On  a peu  d’intereft  à fèrvir  û mémoire, 

Puifque  c’eft  pour  autrujr  qu’elle  dure  toû- 
jours.  | 

Que  fert  à nos  Héros  de  la  rendre  immortelle  > 

Si  l’on  eft  mort  en  foy  lorfque  l’on  vit  en  elle , 
L’avenir  te  regarde  autant  pour  le  moins  qu’eux. 

Mais  pour  cet  avenir  fameux , 

Il  doit  te  coûter  une  vie  y 

Si  rare  & fi  digne  d’envie,  i 

Que  celuy  qui  jadis  vit  tout  fous  le  Soleil , 

Ne  vit  jamais  rien  de  pareil. 

Tm».  V.  G 


Ce 
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Ce  grand  Sage  avec  Tes  Proverbes , 

Avec  la  connoiflancc  d’herbes. 

Et  le  refte  de  fes  talcns, 

Sans  biens  comme  tu  vis  n’cuft  pas  velçu  deux 
ans, 

11  eut  julqu’à  huit  cens  Maiftrefles 
Et  n’en  eut  jamais  tant  que  toy  ; 

11  eut  de  l’Orient  les  plus  grandes  richefTes, 

Mais  il  pilla  û Reine,  & tu  donne  à ton  Roy. 


X cifi iu 


Il  cft  vray  qu’il  a l’avantage 
D’eftre  appellé  toûjours  le  fage , 
Lorfqu’un  Prefcheuc  à fon  Sermon 
Veut  faire  entendre  Salomon, 

Mais  on  dort  à fes  Paraboles, 

Et  chacun  réjouy  de  tes  moindres  paroles , 
Redit  après  S.  Evremont 
11  n’cft  qu’un  Comte  de  Grammont. 


if  «)#H 
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Sçavans  qui  préfidez  au  Temple  de  Mémoire 
Qui  faites  un  métier  de  difpcnfcr  la  gloire  » 

Et  rendez  lagement  à noftrc  vanité 
Une  fauffe  immortalité  i 


*1  * 


Amc- 
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de  S.  Evrcmonf 
Amenez  vos  grands  Perfonnages 
Rendre  au  mien  leurs  humbles  hommages, 

Et  ne  vous  fichez  point  de  voir  tous  vos  Héros 
Confondus  par  ces  quatre  mots, 

Jamais  il  ne  fera  de  vie 

Plus  admirée  & moins  fuivie.  < 


¥& v»  ,0  » 4F 
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PARODIE 
DE  L’OPERA  DE  ROLLAND, 

Sur  les  Joüeurs  & Joüeafes  de  Baflète  de  la 


Banque  de  Mad.  Mazarin. 

ORI ANE  a Sc  MABILE,  b 

Joücufcs  de  Baflete  dans  le  vuide  de  Chevalerie , 
que  leur  promettent  les  Amadis. 


N charme  dangereux  en  ce  lieu  nous  attire, 


De  la  Baflcte  icy  l’on  trouve  les  appas, 
Heureufc  qui  fuit  fon  empire. 


Je  porte  au  fonds  du  cœur  un  funefte  martyre , 
Je  perds  tout  fi  je  joue,  & fans  jouer,  helas! 
En  quel  tourment  ne  fuis- je  pas? 

a Miditnc  Mmnn, 
k La  Comteflc  de  Rocheltcr. 


ORI  ANE. 


Faut-il  en  détourner  nos  pas 


MABILE 
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Bannirons-nous  Morin?  ô trifteffc  mortelle/ 

Le  premier  desTailleurs!  le  pouvons  nous  ban  nir? 

,i*»Beqtoon  ^RtÀÏÏE.  ' ' V:'- 

i •: 

Il  eft  criard,  chagrin,  rebelle. 

.ÙpVL  *.!;■  ;;&v  . /-m  uQ  Ày’., 

M ABILE. 

il  î 0 / Kr  ' 

Après  la  perte.. ..  après.,..  encore  le  punir, 

La  chofe  feroit  trop  cruelle, 

D’un  trouble  violent  je  me  fens  agiter, 

Et  je  n’elpcre  point  de  remedeà  mes  peines, 

Morin  dans  ces  vallons  enchanta  deux  fontai- 
nes, 

Dont  Tune  eft  pour  la  taille  & l’autre  fait  ponter. 
Je  voudrois  avoir  de  la  haine  > 

Pour  la  fontaine  des  Tailleurs. 

Helas!  je  cherche  en  vain  à m’amufer  ailleurs, 
C’cft  du  temps  que  je  perds,  & ma  recherche  eft 
vaine, 

Quand  j’y  fonge  le  moins  mon  penchant  me  ra- 
mené, 

A 1a  fontaine  des  Metteurs. 

G ? 


|1 

. 
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ORI  ANE. 


cL/cn-ano-nflfi*-  ' 

«b  rïîmarq  vJt, 


Nous  ne  guérirons  point  du  mal  qui  nous  poflede , 

Il  n’eft  pas  en  noftre  pouvoir, 

Et  pourquoy  chercher  le  remede  rJ  r3  ]j 
Du  mal  que  l’on  veut  bien  avoir. 


MABILE. 


, t . r\*wv-v  r )#T2 

Non , je  ne  cherche  plus  la  fontaine  terrible 

. • ’ ■ COJ.’  * Ji  Vl4  '<  • > * 

Qui  fait  contre  la  taille  une  haine  inflexible  î » ;/(j 
C’eft  un  cruel  fecours,  je  n’y  puis  recourir:^'1  'r< 

Je  haïrois  Morin , Non , il  n’eft  pas  poflible , 

Far  ce  remede  affreux  je  ne  veux  point  guérir , 


Je  confens  plûtoft  à mourir. 


T>no 
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O R I AN  E , avec  un  Suivant  ér  une  Suif  ante. 

• J Ah!  qu’on  doit  bien  nous  plaindre,'  J‘  J 
Quand  le  jeu  ne  peut  nous  charmer 
On  tombe  au  mal-heur  d'aimer,..  ^ 

r - • -* 

Et  contre  un  feu  toûjours  à craindre  j 
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Il  faut  de  BafTete  s’armer 
Pour  le  prévenir  ou  l’éteindre.' 

Ah  ! qu’on  doit  bien  nous  plaindre, 
Quand  le  jeu  ne  peut  nous  charmer 
On  tombe  au  mal-heur  d’aimer. 


S>1 


XI 


cobo: . M A B I L E. 

jjbwtmd  nol  hn,\  v!  ühb 

Que  ferons-nous  tailler  ? 


ORIANE. 

Germain  eft  redoutable. 

Cet  homme  grave  & doux  va  toûjours  à fa  fin  5 
Nous  pourrons  mieux  voler  Morin  ; 

La  Foreft,  apportez  la  table. 

mabile.  :l 

Mette*-vousJfr;iRoy  des  Tailleurs, 

Et  n’allez  pas  joüer  ailleurs. 

î?u'.q  ...  • 1 pi  0 ..  ro  J.orn  HÜ  5ir*jn^ 

MORIN. 

Je  fuis  prëft  à tailler  ; puifqu’il  plaift  à ces  Dames 
Et  dans  la  vérité  je  fuis  né  pour  les  femmes, 

G 4 Ce. 
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Cependant  je  demande  à tous  une  amitié , 

Qu’on  ne  me  parle  point  de  faveur  à moitié, 

Je  ne  fairay  jamais  ce  tort  à la  Baflète, 

J’aimerois  mieux  parbleu  joiier  à la  Comète, 

Ou  perdre  mon  argent  au  Dcz,  au  Triquetrac....' 
D’ailleurs  fort  (èrviteur  de  Monfieur  de  Saiflac: 

Je  le  fèray  toôjours,  mais  la  nouvelle  mode, 

A les  meilleurs  amis  le  rend  fort  incommode. 

« J 'JlfCÎ  ZlSOR'iRO'fh 

ORIANE* 


Taillez,  de'pêchez- vous-  -oD 

. > , ’lijj  arntnod  tel 

MABILE  . ~:A 

f-  . ' mîh  v.  ; , ii'jî'ji  «J  . A 

Que  de  difeours  perdus! 


MORIN. 

Ïtl/O!  ' 


Encore  un  mot  ou  deux  & je  ne  parle  plus: 

C’cft  le  dernier  avis  , Mefdames,  que  je  donne, 
Je  prefte  à qui  me  plaid  , & ne  marque  per" 


fonne- 


i •»  1 f * - ** 
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MABILE. 
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Bel  avis  à donner  à qui  ne  vous  doit  rien. 

MORIN: 


ÎC/V  \K 


* : *Rl 


-i  . . • ..<i 


Madame  , chacun  lçait  que  vous . payés  fort 
bien , 

Et  ce  n’eft  pas  pour  vous,  mais... .je  n*cn marque 
aucune. 


Y/jUwi 


ORTANE. 


C’eft  le  moyen  de  faire  une  belle  fortune, 

Vous  ferez  de  gros  gains  à ne  marquer  jamais. 

MORIN. 

Je  fçais>  on  dois  (çavoir,  un  peu  mes  interefts , 

II  eft  vray  que  je  perds  à conter  ; je  l’avoue } 

Mais  ne  pouvant  tailler  , il  faut  bien  que  je 
joue,  .vw 

G ç Que 
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Que  faire  fans  jouer  ? que  peut-on  devenir  ? 

Lire  n’eft  pas  mon  fait. 

O RI  ANE. 

Ny  vous  entretenir 

Des  Cartes...  LaForeft,  je  le  chaflc  , ou  je 
meure , 

Des  Cartes..*  ifLocib  f smtbsM 

t noid 

aupism fiVa  j(LA  F OR  ES  T.  1 » 

.enaoua 

En  voila. 

H H /•  ! fl  O V I 

OR  I ANE. 

....  ; Ici  :»fj  nsyotfl  ol  fbO 

MelerezTVous  une  heure , tV  * 

JD  .\7T3i  CÜO  / 

Qu’attendez-vous , Morin  ? 

MORIN. 


Par  un  gros  Ponte  icy /v  ^ ’ï. 

Sus  Roger,  Miftreflhus,  miftres  Stansfbxtauffiv 
Voila  dequoy  former  une  belle  Bafifete,  ; '* 

Madame  le  veut.  . tjnoj. 
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OR  I ANE. 

* Taillez,  donc  que  l’on  mette. 

MORIN. 


I *v 


r*  - ♦ 

WwWÊR 
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Milord  Douvre  a paru,  puis  il  s’en  eft  allé. 
Et  Milord  Feversham  viendra-t-il  , j’ay  {taillé. 


SltliT 
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LETTRE 

4 Madame  Hervé 


rti 


-Ci  biolilvi 
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DAns  ce  mal-heureux  Cabinet 
Que  le  fouffle  des  vents  tient  toûjours  aflcx  net, 
Je  vis  hier  trois  portes  ouvertes , 

Et  je  fentis  un  froid  égal 
A celuy  dont  fe  plaint  Moniteur  de  Portugal. 

Ce  n’elt  pas  la  Icule  froidure 
Qui  fait  aujourd’huy  mon  murmure, 
J’ay  d’autres  griefs  à compter 
Preparei-vous  à m’écouter. 


Vous  jugez  bien  , Madame , que 
je  veux  parler  du  Cabinet  de  M^ 
dame  Mazarin , 6c  me  plaindre  % 
vous  dfs  torts  qu’on  m’y  a faits.  Je 

vous 
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vous  en  demande  raifon  , avec 
quelque  crainte  que  vous  n’ayez 
moins  d’inclination  pour  la  juftice 
que  pour  elle.  Mais  à qui  puis- je 
m’adrefier  , fans  avoir  la  mefme  ap- 
prehenfion.  , * : 

Ciel  ! à qui  me  plaindre , 

Sans  avoir  à craindre 

* • . « tri 

Mefmes  fentimens, 

Tout  fexe  pour  Hortencc  a fourny  des  Amans. 

Je  ne  l’accufe  point  des  diftrac- 
tionsquefa  beauté  m’a  données.  J'en  ay 
fait  une  Belle  pour  avoir  joüé  avec 
trop  de  Cartes  * & une  autre  pour  avoir 
renoncé:  mais  ce  n’eft  ny  la  faute  ny 
la  mienne. 

,*  • K-  i 

J’aurois  tort  de  me  plaindre  d’elle , 
Prenons- nous  en  aux  Dieux 
Qui  la  firent  trop  belle, 

Et  n’en  acculons  pas  nos  yeux. 

Voici, 
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Voici,  Madame,  une  chofe  parti- 
culière qui  mérité  bien  voftre  attenti- 
on. Je  joüois  en  noir  avec  Spadilie,  & 
Manille , le  Roy , & le  Sept  ; belles 
efperances  : & mes  efperances  furent 
bien  trompées. 


Cet  œil  qui  peut  percer  les  cœurs  de  tout  le  monde 
Et  fait  fans  y manquer  la  blellure  profonde , 

Cet  œil  fur  le  talon  jetta  quelque  regard 
Et  le  perça  de  part  en  part. 

Il  vit  que  la  première  Carte, 

\-L  Quel  moyen  de  rimer  le  balte? 

Que  la  rime  foit  bonne  ou  non , 

Il  vit  le  Balle  au  delfus  du  Talon. 


3i  ® 

2fJOÎ3 
i il  â 


Une  fubitc  main  prefte  auffi-tolt  l’office 
Que  fembloient  demander  fes  yeux  vifs&pcrçans^ 
Je  luis  honteux  fur  mes  vieux  ans 
Pour  telle  occafion  d’implorer  jultice; 

Quand  mes  fens  avoient  la  vigueur 
Que  donne  une  vive  jeunefle. 

Je  n’allois  pas  trop  àconfeflc, 

Et  les  gens  d’un  groffier  honneur 
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! Pour  de  femblables  tours  d’adreÆe 
Mc  nommoient  quelquefois  pipeur, 
Aujourd’huy  la  langueur  d’une  infirme  vieilleflè 


10/ 


Ayant  mis  le  devoir  bien  avant  dans  mon  cœur  T 
J’accufe  une  Ducheflè 
Et  luy  parle  fans  cefle 
D’Aumônier  & de  Confefleur. 


Pour  un  plus  grand  éclairciflfement 

du  fait , paffons  à la  maniéré  dont  la  chofe 

s’eft  éxecutée* 

* \ 

De  la  plus  belle  main  qu’on  puiflè  voir  au  monde, 
Une  main  que  nature  a voulu  faire  au  tour; 

Mais  une  main  à l’Hombre  aujourd’huy  làns  fé- 
condé, 

Pour  prendre  un  Matador  fi-toft  qu’elle  y voit 
jour; 

De  cette  belle  main  que  la  divine  Hortence 
Pourroit  faire  adorer  aux  Mortels  à genoux 
La  diviue , mieux  qu’un  filoux 
A fçeu  tromper  ma  défiance, 

Et  mettre  le  Balle  deflous 
Sans  que  j’en  eufle  connoiflance. 


Que 


Xo6  Oeuvres  melées. 

Que  fes  yeux  font  bien  d’autres  coups! 
Ils  volent  tous  les  cœurs  lorlque  moins  on  y penfe, 
Et  pas  un  ne  revient  à nous. 

Tous  âges,  fexes,  rangs,  en  font  rexperience* 
Madame  prenez  garde  à vous. 


•rn. 
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CHANSON 


Sur  Fabfence  de  Madame  Mazjtrin  , qui 
efloit  partie  de  Wïndfor  pour  aller  a 
Londres  avec  M.  de  Bonrepaus  9 au  mois 
de  Juillet  1 687. 

DIALOGUE. 

SAINT  EVREMONT. 

CHacun  abandonné  purement  à Iuy-mefme, 
Sent  un  befoin  fecret  qu’il  ne  peut  expri- 
mer. 

M.  L’AMBASSADEUR. 

On  a befoin  de  ce  qu’on  aime , 

N’eft-ce  pas  allez  le  nommer  ? 

Lom.  V, . H 


S.  E- 


io8 


Oeuvres  mêlées. 


S.  EV REMONT# 

Elle  cft  partie,  elle  s’en  cft  allée. 

Et  laifle  trop  long-temps  fa  maifon  défole'e. 

M.  L’AMBASSADEUR. 

Objet  fi  cher , fi  précieux 
Qui  vous  tient  maintenant  éloigné  de  nos  yeux  ? 

S*  EVREMONT.  * 

Celuyqui  couvriroit  les  plaines  aiurées 
De  cent  & cent  vaifleaux  divers, 

Dont  les  foins  ont  tenu  nos  codes  allurées , 

Et  conduit  fagement  le  commerce  des  mers-, 

Scroit-il  devenu  Pyrate 
Ce  maiftre  de  nos  Matelots , 

Pour  enlever  d’icy  le  feul  bien  qui  nous  flatc 

Et  le  commettre  enluite  à la  metcy  des  flots? 

M.  L’AMBASSADEUR. 

Où  va  de  vos  foupçons  l’injufte  extravagance, 

Plus  on  auroit  d'amour,  on  auroit  d’innocence. 

Par 

"j  'A  - - -*  -,  jhÿ 
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Par  un  exceî  de  xele  à force  de  fervir, 

Par  cette  mefme  violence 
Qu’on  emporte  le  Ciel , on  fonge  à la  ravir. 

S.  EVREMONT. 

Eft-ce  que  fon  époux  auroit  quitté  la  terre 
Pour  aller  plaider  dans  les  Cieux , 

Et  mettre  en  jugement  le  Maiftre  du  Tonnerre, 
Afin  d’eftre  payé  du  fervice  pieux 
Qu’a  rendu  fon  chagrin  dans  une  fainte  guerre, 
Qu’il  a faite  aux  plaifirs  que  l’on  goûte  en  ces  lieux. 

M.  L’AMBASSADEUR. 

je  vivray,  dit  l’époux  ; en  dépit  de  l’envie, 

La  bonne  Jufiicc  aux  dépens 
De  ma  femme  & de  mes  enfans, 

Me  rendra  des  Arrefts  tout  le  temps  de  ma  vie, 
Le  procez  eft  de  Droit  Divin  , 

Et  l’accommodement  vient  de  l’efprit  malin. 

S.  EVREMONT*  ' 

Ah  ï que  de  vains  difeours,  elle  s’en  eft  alleé, 

Et  laifife  trop  long-tcms  (à  maifon  defoléc, 

H 2 M .L’AM- 


J’y  vais  le  matin  & le  foir 
Sans  cfpcrance  de  la  voir 
Ny  d’en  apprendre  des  nouvelles; 

Mais  on  remarque  en  toutes  parts 
L’imprcffion  de  fes  regards, 

Et  tout  luit  des  rayons  qu’elle  a laiffé  chez  elle. 

S.  EV  REM  O NT.  ''f  * 

Je  vais  entendre  les  oyfeaux 
Qui  d’un  air  douloureux  regretent  fou  abfence , 
Leur  trillclle  a remis  la  douce  joüiflance , 

Et  les  nids  commencez  à des  Printemps  nouveaux. 

Filis  en  fa  petite  cage  a 
Se  contente  de  fon  ramage , 

Et  garde  au  bonheur  du  retour 
Son  prélude  & fon  air  pour  chanter  fon  amour. 

La  Signorc  b toute  affligée , 

Toute  en  defordre  négligée  , 

/»  serein  de  Madame  Maiatin.  : ir’  j ' b OÜy  ! 

, Femme  de  Chambre  Efpagnole. 

* N’a 
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N’a  que  faire  de  fes  appas , 

Dit-elle,  où  Madame  n’eft  pas. 

La  bonne  & fidele  Douairière  a 
Triftc  d’un  mary  mort,  & d’un  époux  vivant. 

En  ce  temps  cnuyeux  qu’elle  n’a  rien  à faire, 

Vifîte  Chapelle  & Couvent. 

Milon  b aflfranchy  de  fa  Mette 
Et  du  loin  d’aller  à confette,  _ 

Paflc  le  Dimanche  en  repos 
Les  autres  jours  fur  la  Terratte, 

Il  eft  morne , froid  comme  glace , 

De  n’avoir  plus  à dire  au  matin  quatre  mots. 

Fameux  par  mille  exploits  de  fa  dent  c meutriere, 
Chop  qui  fut  fi  terrible  en  fa  verte  faifon , 

Qui  du  François  armé  fçeut  braver  la  colcre  » 

Le  Batavc  effrayé  chatta  de  fa  maifon, 

Déchira  le  bien-aimé  frère 
Du  plus  digne  Héros  qui  fut  fous  l’horifon, 

« Autre  femme  de  Chambre;  elle  avoir  époufé  un  homme 
à .Londres  , croyant  que  fon  premier  mary  fut  mort  > lequel  re- 
vint la  trouver  apres  la  mort  de  fon  fécond  nmy. 
b Aumônier  de  Madame  Mazarin. 
c Chien  qui  nioidoit  tout  le  monde. 

H 5 Qm 
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Qui  répandit  le  fang  de  Chipre  originaire, 

Qui  d’une  brillante  façon 
Et  d’un  cris  tout  extraordinaires  * 

D’un  iufte  pied  de  Coraçon 

Attaqua  le  grand  miniftere 

Qui  mit  l’Efpagne  à la  raifon.  b -f  : i 

Chop  maintenant  déchcu  de  là  gloire  première, 

Mord  à peine  un  petit  garçon, 

Et  s’il  ne  vous  revoit,  fa  valeur  fanguinaire 
Se  changera , Madame  , en  douceur  de  mouton. 

La  Cuifine  aufti  peulàlie  I .. 

Qu’une  Chambre  de  lit  polie  » 

• La  Cuifine  autrefoisqui  fumoit  nuit  & jour, 

Pourroit  bien  rafraîchir  les  vins  de  cette  Cour. 

M.  L’AMBASSADEUR. 

Mêlez,  à voftre  amour  la  Cuifine  & la  Table, 

Faites  du  Chien  qui  mord  un  éloge  admirable , 

Chacun  à fa  manière  explique  les  befoins. 

Mais  une  pafiion  plus  pure 
Pour  le  Chef  d’œuvre  de  nature , 

Auroit  dû  vous  porter  à de  plus  dignes  foins. 

S.  EVRE- 

-V"  - .V  ’£ 

j ’ h • ' DiqltrzécUjy  Gock 


* 


S.  EVREMONT. 

Dans  les  entretiens  du  martyre 
Qui  fait  jour  &nuit  foûpirer, 

Monfieur  l’Ambafladeurparleroit  comme  un  Lii 
Du  tourment  qu’il  veut  figurer , 

Tandis  qu’un  malheureux  dont  l’efprit  eft  moins 
libre  s 

Se  tait  & ne  fçait  qu’endurer. 


De  S.  Evremont. 
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S.  Evr.  toujours  perjuadéque  (Jllad.  M. 
feia  retirer  dans  un  Couvent j la 
fait  parler  ain/I^ 

S Aine  & fecrcts  ennuis,  falutaire  trificlfe, 
dégoûts  dont  mon  elprit  cil  occupé  l'ans  ceflc, 

Chaflcz  les  vains  defirs  qui  relient  dans  mon  cœur, 
Eteignez  en  mon  fein  le  lèntimcnt  des  vices, 
Eteignez  l’appetit  de  mes  fa  u fies  délices, 

Et  faites  que  le  Ciel  aujourd’huy  foit  vainqueur. 

C ed  pour  luy  déformais  que  j*ay  defiein  de  vi* 
vre  ; 

Vous  m’attirez  , Seigneur,  Seigneur  il  vous  faut 
fuivre, 

V ous  aurez  tous  mes  foins , vous  aurez  mon  amour , 
A vos  loix  feulement  je  vais  cftre  afïervic, 

Et  je  veux  bien  donner  le  relie  de  ma  vie , 

Au  Dieu  dont  la  bonté  m’a  fçcu  donner  le  jour. 


Ce  Dieu  qui  me  forma  fi  charmante  & fi  belle  , 
A borné  les  faveurs  & me  lailîc  mortelle , 


Mal- 
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Malgré  tout  le  pouvoir  qu’il  donne  à mes  apas , 

Le  temps  effacera  les  traits  de  mon  vifage , 1 
Et  l’efprit  de  ce  Dieu  la  plus  vivante  Image 
Echapera  luy  feul  aux  rigueurs  du  trépas. 

i » c\  . • * f ÎV  l»  T A,.  - .fl 

Quel  bon-heur  cft  certain  d’une  longue  dure'c? 
Quelle  condition  nous  peut  cftrc  affurée? 

Qui  peut  nous  garantir  des  injures  du  fort? 

On  ne  poiïedc  rien  qui  ne  foit  pcriffable,  , .'O 
Souvent  le  plus  heureux  devient  fi  miferable, 

Qu  ’il  femble  avoir  befbin  du  fccours  de  la  mort. 

J’ay  connu  tous  les  biens  qu’apporte  la  fortune, 
J’ay  connu  (à  grandeur  & fà  pompe  importune, 
En  amour  pour  le  moins  j’ay  connu  les  defirs, 

De  toutes  vanitez  j’ay  fait  l’expcricncc , 

Et  je  connois  enfin  qu’une  heure  d’innocence 
Vaut  mieux  qu’un  ficelé  entier  de  frivoles  plaifirs. 

Faites  , faites  , Seigneur  » que  vos  Ciintcs  lu- 
mières, 

Diflipent  l’ignorance  & ces  erreurs  groffieres , 

Dont  mon  cfprit  confus  efloit  cnvelopé. 

Le  monde  cft  un  trompeur  , Dieu  fcul  cft  vé- 
ritable, 

H y 

s A 


Je 
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Je  ireipere  qu’en  luy , je  ne  fais  plus  capable 
De  me  laitier  furprendre  à ce  qui  m'a  trompé» 

Temps  où  & doit  fixer  ma  longue  incertitude, 
Lieux  qui  devez  finir  ma  trifie  inquiétude, 

Quand  me  donnerez-vous  ce  repos  fouhaité  ? 

Je  délibéré  encor,  jour  & nuit  je  confulte 
Si  je  dois  préférer  vos  douceurs  au  tumulte  ; 

C'en  cft  fait,  lieux  facrez,  vous  l’avez  emporte'. 

O vous  Maiftre  abfolu  de  la  Terre  & de  l’Onde, 
Vous  dont  l’ordre  fecrct , gouverne  tout  le  monde, 
Voudrez-vousbien,  Seigneur,  devenir  mon  époux  j? 
Celuy  qu’on  me  donna  n'cft  pas  digne  de  l’eftre  , 
C'clt  vous  feul  aujourd’huy  que  je  veux  reconnoi- 
ftre, 

Mes  liens  font  rompus , & je  luis  tout  à vous. 

Vieux  & triftes  liens,  caufcs  de  tant  de  larmes, 
Peut-eftrcquc  fans  vous  le  monde  eut  eu  les  char- 
mes; 

Mais  le  monde  avec  vous  ai  Cément  eft  vaincu  » 

Je  feray  déformais  en  quelque  folitude, 

D’un  doux  & faint  repos  une  pailible  étude  > 

Et  compteray  pour  rien  le  temps  que  j’ay  vécu- 

Pa- 


de  S.  Evrcmont. 


11 7 

Palais»  meubles,  habits,  folle  magnificence* 
Jeu , repas  » vains  fujcts  de  luxe  & de  dépence , 

Je  vous  dis  maintenant  un  éternel  adieu; 

Beaux  cheveux,  doux  liens  où  s’engageoient  les 
âmes 

Qui  prcnoicnt  en  mes  yeux  les  amoureufes  fiâmes  : 
Beaux  cheveux  je  vous  coupe,  & vousconücre  à 
Dieu. 

Un  voile  pour  jamais  va  couvrir  mon  vifage. 
Et  ma  beauté  cachée  y perdra  tout  ufage, 

De  ce  charme  trompeur  qui  fçait  ffaterles  fens, 
Un  Amant  y perdra  le  fujet  de  fa  peine. 

Je  vais  perdre  les  noms  d’ingrate,  d’inhumaine. 
Et  les  maux  qu’en  fecret  moy-mefme  je  reflens. 

Je  vous  dégage,  Amans,  des  lois  de  mon  em- 
pire, 

Pour  des  objets  nouveaux  fi-toll  ce  cœur  foûpire , 
Je  ne  me  plaindray  point  d’une  infidélité, 
J'aimcrois  mieux  pourtant...  que  les  femmes  font 
vaines  ! 

J’aimcrois  mieux  vous  voir  au  fortir  de  mes  chaî- 
nes 

Joüir  paifiblement  de  voftrc  liberté. 
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Jaimcrois  mieux  encor,  que  vollre  amefidcle 
De  fa  première  ardeur  formaft  un  nouveau  zele,  ’ 
Qui  nous  tierdroir  unis  melme  apres  le  trépas. 

De  ce  nouvel  amour  Tentez  l’hcurcufe  atteinte. 
Vous  m’aimâtes  prophane  , aimez-moy  comme 
faintc , 

Et  fuivez  mes  vertus  au  lieu  de  mes  appas. 

Mais  ces  adieux  fifaintsaux  Amans  que  l’on  quitte, 
Montrent  noftre  foiblciIe&  marquent  leur  mérité, 
C’eft  un  relie  fecret  des  prophancs  amours , 

Permettez,  lieux  Divins,  quelque  humaine  ten- 
drefïc , 

Pour  ceux  qui  m ont  aimée,  & qu’aujourd’huy  je 
laifle , 

Us  ne  me  verront  plus,  & vous  m’aurez toûjours. 

Sujet,  trille  fujet,  qui  pleurez  mon  abfence', 
Poutquoy  me  plaignez-vous  quand  mon  bonheur 
commence , 

G cil  à vous  feulement  que  vous  devez  des  pleurs  > 
Je  ne  mcncray  plus  cette  vie  incertaine  ‘w 
Dont  vous  fûtes  témoin,  & finilTant  ma  peine 
Je  vous  donne  un  exemple  à finir  vos  malheurs, 
i La 
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La  retraite  à voftre  âge  eft  un  bien  neceflàire, 

Avec  tant  de  beauté  vous  me  la  voyez  faire , 

Et  vous  iriez  encor  vous  traîner  dans  les  Cours? 
Que  fi  la  voix  du  Ciel  de  tout  autre  écoutée 
Proche  de  voftre  mort  eft  par  vous  rejettée 
De  la  morale  au  moins  écoutez  le  difeours. 

«V»,/*..»*  I 1,/  lw  i 1 W*  •*  Ji  U 11  J .JJ  fil  /i  »' 

Le  Ciel  eft  impuiflàntj  & la  raifon  timide 
Sur  vos  durs  fentimens  trop  foiblement  prefidej 
Mais  vous  devez  encor  reconnoiftrc  ma  loyj 
Retirez-vous,  vieillard,  Hortencc  vous  l’ordonne, 
Voicy  l’ordre  dernier  qu’en  Reine  je  vous  donne. 
Vieillard  quittez  le  monde  en  mefme  temps  que 
moy. 


* , 1 
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Rêponfe  de  Saint  Evremont  à 
\ Mad.  Mazjtrin. 

MA  Reine  me  verroit  à fon  ordre  fidèle, 

Mais  la  mort  où  je  cours  m’empefehe 
d’obcïr , 

Il  m’eft  plus  aisé  de  mourir 
< Que  de  vivre  un  moment  fans  elle. 


Fbÿ  CsflfigT 
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Sur  la  mort  de  la  belle  M. 
de  Lor. 

PHilis  n’eft  plus , tous  fcs  appas 
Auffi  bien  que  toutes  mes  larmes  > 

Contre  la  rigueur  du  trépas. 

Ont  elle'  d’inutiles  armes. 

Icy  les  amours  font  en  deiiil, 

Et  la  volupté  defoîée 
Cherche  à l’entour  de  fon  cercueil 
Où  fon  ombre  s’en  cft  allée. 

Ou  l’entend  gémir  quelquefois 
Comme  une  miferable  Amante, 

Qui  du  trille  accent  de  fa  voix 
Se  plaint  du  mal  qui  la  tourmente. 

En  des  lieux  inconnus  au  jour* 

Loin  du  Soleil  qui  nous  éclaire, 
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Les  feules  peines  de  l’amour 
Font  fa  douceur  & fa  mifere. 


Bien  loin  de  ces  grands  criminels 
Dont  le  fort  cft  fi  déplorable, 
Bien  loin  de  ces  feuxcternels 
Dont  le  Ciel  punit  un  coupable. 


Philis  n’a  pour  toute  rigueur 
Que  le  fupplice  de  fa  flame. 
Et  rien  qu’une  trille  langueur 
Ne  confumc  cette  belle  amc* 


aniq  jtoVi 

■-U p üjid  EfruA  * 

amant  b 5tb  mu 


Tantoll  elle  veut  retenir 

• 

L’image  des  chofes  pafsées,  *:o/ >i 

Etlc  plus  tendre  fouvenir  . jt:j 

Entretient  fes  molles  pensées*  .'■&  ,:u  no'i  r/O 


Tantoll  excitant  fes  defirs, 

Cette  ame  encor  voluptueufè 
Qui  foûpirc  après  les  plaifirs 
S’attache  à quelqu’ombre  amoureufè. 


Dans  les  inutiles  deflfeins.  r 

Elle 

• 
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Elle  va  chercher  une  bouche, 
Elle  penfe  trouver  des  mains, 


L’cfprit  veut  imiter  le  corps , 

Et  parmy  ces  faux  exercices,  ■ -V _ few 
Les  defirs  qui  font  fes  efforts  t\ 

Afpirent  enfin  aux  délices. 

Cependant  il  aime  toûjours. 

Son  foi 


De  vot 


Et  la  ri| 
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A Madame  Mazjurin  [tàr  ;rnwJ  ^ 

la  Baffcte.  ^ibb 

_ fooftjb  us  iiàaa  jnaiiqlA 

f «nuojftoî  atni-s  i:  iiutbnoqoO 

Ç^U’cft  devenu  le  temps  heureux 
Que  la  raifon  d’accord  avec  vos  plus  doux  vœux , 
Que  les  difeours  fenfez  de  la  Philofophic 
Partageoient  les  plaiftrs  de  voftre  belle  vie» 

Les  plus  (âges  vous  admiroient , 

Les  cœurs  les  plus  durs  foûpiroient  i 
Et  vous  qui  connoifiicz  les  rcflbrts  de  voftre  ame. 
Rendiez  grâces  aux  Dieux  de  n’avoir  rien  de  fem- 
me. 

Non  vous  n’en  aviez  rien , vos  charmes  n’eftoient 

pas 

Sujets  aux  changemens  des  fragiles  appas; 

De  ce  fond  de  beauté  fans  fard  & fans  molleflc , 

Le  Ciel  avoir  voulu  former  une  Déeflfe, 

V ous  n’aviez  point  de  vilions , 

Point  de  faulTcs  impreffions, 

Et 


N 
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Alloit  chercher  ailleurs  qui  pût  cftre  flatée; 
Vous  joüiffiez  en  liberté 
D’une  heureufe  tranquilité; 

Enfin  on  vous  trouvoit  & trop  fage  & 
belle 

, Pour  avoir  rien  d’une  mortelle. 

. \ Cependant  regardons  la  fin 

c De 

cette  vertu  fi  complété, 

Hortence  joue  à la  Baflète 
Aufii  long  temps  que  veut  Morin; 

Que  le  Soleil  vienne  éclairer  le  monde 
U vous  voit  la  Carte  à la  main , 

Que  lafifé  de  Ton  cours  il  repofe  fous  l’onde, 
Vous  veillez  jufqu’au  lendemain  ; 

Plus  d’Opera,  plus  de  Mufique, 

De  Morale  de  Politique , 

Chop,  animal  traiftre  & malin. 

Des  Sçavans  tient  l’ame  inquiété  » 

Et  fait  faire  aufli-toft  retraite 
Au  grand  & dodfce  Vcnbeunin. 


Volfius  apportoit  un  Traité  de  la  Chine, 
Où  cette  Nation  paroift  plus  que  divine," 
’ ' I a 


trop 


r 
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Et  vous  auriez  veu  Rome  en  fes-* derniers  Ecrits 
Quarante  fois  au  moins  plus  grande  que  Paris. 

siiadii  a)  i3tRiüo(  auo  J 

Juftel  plein  des  leçons  de  fa  rare  Critique, 

Qui  du  vieux  Teftamcnt  tout  le  fondstoous  ex- 
plique, 

Eftoit  venu  chercher  au  bruit  de  voftre  nom , 

Comment  fans  crainte  & fans  dommage 
On  feroit  imprimer  quelque  nouvel  ouvrage 
Du  trop  fçavant  Pere  Simon. 

Leti  de  Sixte  Quint  vous  prefentoit  PHiftoire', 
Toutpreft  à travailler  pour  voftre  propre  gloire, 

Et  vpus  pouviez  tirer  de  fon  talent  fi  beau  ■ ® ' ' 
Un  cara&cre  tout  nouveau. 

y.  , W>î- ni/  W&Ç , 

. ’y  £ . 

Indigne  d’eftre  admis  en  fi  docte  cabale  , 

J’oftrois  difcrctcmcnt  ma  petite  morale  , 

Mais  les  nouveaux  Eftais  à peine  eftoient  offeys. 
Qu’on  rebutoitma  Profe  auÛÎ  bien  que  mes  Vers. 

% 

Que  fert  à ccs  Mcfiîcurs  leur  illuftre  Science, 

A peine  leur  tait-on  la  fimplc  revereneç,  ~ y 
Et  les  pauvres  Sçavans  interdits  & confus, 
Regardent  Mazarin  qui  ne  I<S  connoifi  plus. 

Tout 
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~ >*  qoôt  l'jikatf  ftS  «üoj  .pùjfr  tito&ftp  ,, 

Toutfè  change  icy-bas,  à la  fin  tout  fè  pafle, 

Les  Livres  de  Baffetc  ont  des  autre*  la  place , 
Plutarque  eft  fufpendu , > Dom  Guichot  interdit, 
Montagne  auprès  de  vous  a perdu  fon  crédit. 
Racine  vous  de'plaift,  Patru  vous  importune. 

Et  le  bon  la  Fontaiue  a la  mefine  fortune. 

c est  lie  70  <-l 
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Qu’eft  devenu  ce  temps  heureux , 

Où  la  raifon  d’accord  avec  vos  plus  doux  vœux, 
Où  les  difeours  fenfez  de  la  Philofophic 
Partageoient  les  plaifîrs  de  voflre  belle  vie? 

Vous  n’avez  écouté  fix  ans  que  la  raifon,  c xi 
La  fantaific  efclave  cftoit  comme  en  prifon , 
Indocile  à regret  elle  portoit  fa  chaine, 

Souffroit  impatiente  un  ordre  qui  la  gène , ^0, 

Haiïïoit  du  repos  le  folide  intereft, 

Et  vouloit  établir  le  caprice  qui  plaid  ; 

Trop  libre,  & maintenant  à la  Bafiete  unie, 

Elle  ufurpe  le  droit  qu’avoit  fon  ennemie  , 

Et  la  pauvre  raifondans  la  captivité 
De  ce  regne  nouveau  fouffre  la  dureté.  ?r;r,H 
Vos  fens  plus  defolez  en  ce  trille  efclavagc 
Se  plaignent  avec  clic  , & fouffrent  davantage; 

î 3 ; ‘ On 
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On  ofte  au  cœur  tous  lès  tendres  foûpirs. 

Et  luy  donnant  comme  une  autre  nature 
On  fait  le  gain  l’objet  de  Tes  defirs, 

Et  fa  perte  devient  fa  peine  la  plus  dure.  r i1! 


La  bouche  qui  formoit  la  plainte  des  Amans, 

Ne  fertplus  qu’à  fournir  aux  joiieurs  des  Sermons  j 
Le  goût  eft  négligé,  les  oreilles  lafsées 
D’un  importun  difeours  de  Baflètes  pafiées, 
Tandis  que  le  bon  (ens  ou  timide  ou  dilcret, 

De  tout  ce  qu’il  entend  ne  juge  qu’en  fecrct. 

Dans  l’étroite  union  de  ce  commun  martyre , 
Quand  la  raifon  gémit  la  volupté  foûpire, 
Déplorant  à l’envy  la  perte  d’une  Cour , 

Où  cent  & cent  douceurs  (è  goûtoient  chaque 
jour, 

Sans  qu’on  y vît  jamais  voftrc  amc  poflcdéc 
Ny  d’un  faux  fentiment  ny  d’une  vainc  idée. 


Nous  allions , il  eft  vray,  furdc  tranquiles  eaux, 
Chercher  les  rarctez  qu’apportoient  les  vaificaux; 
Mais  vous  n’expofiez  point  à la  fureur  de  l’onde 
Cette  telle  admirable  & chere  à tout  le  monde  » 
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Aujourd’huy  vous  bravez,  les  plus  fins  matelots, 
Et  ne  craignez  rien  tant  que  le  calme  des  flots , 

]1  faut  des  temps  fâcheux  » il  faut  un  grand 
orage. 

Vous  haïriez  la  mer  ûns  péril  de  naufrage , 

Et  l’on  vous  entendroit  gémir 
Si  vous  pouviez  à l’aife  & manger  & dormir  , 

Voftre  ancien  repos,  voftre  delicatertè, 

Auroit  bien  mieux  fervy  voftre  illuftrc  tendrefle, 
La  nonchalante  oifiveté 
De  crainte  & de  fouçy  nous  auroit  exempté , 

Au  lieu  que  des  dangers  les  funeftes  images 
Ont  marqué  leurs  effets  fut  nos  pâles  vifàgcs , 

Que  de  voftre  Grenier  mefme  les  fades  pleurs 
Ont  efté  de  vrais  matix  à nos  fcnfibles  cœurs. 

Faflons  à la  retraite, 

Madame  eft  de  retour, 

Et  dés  le  mefme  jour 
On  joue  à la  Baflête. 

D’abord  le  jeu  commence  avec  tranquilité, 

Mais  flx  Tailles  apres  chacun  cft  démonté, 

1 4 


Et 
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Et  chez  les  moins  émus  on  voit  bien-tofl  de* 
truire  _ 

Cette  balle  raifon  qu’on  appelle  conduite , 

Par  degrez  toutefois  on  difcerne  aisément 
Le  different  cflat  du  bel  emportement, 

En  charmes  feulement  vous  eftes  fans  fécondé, 
Car  voflrc  cherc  aïnic  en  marques  fi  fécondé 
Fait  des  paix  & de  doubles  paix 
Plus  que  vous  n’en  ferez  jamais. 


Vous  pourriez  égaler  la  vigueur  qui  l’anime 
A dire  toujours  Paroli } 

Mais  ne  difputcz  tien  à l’ardeur  magnanime 
Qui  du  fèpt  & le  va  poufle  le  coup  hardi  j 
Une  ardeur  fi  noble  & fi  belle 
N’appartient  qu’à  Madcmoifelle  ; 
Parlons  fans  raillerie,  un  peu  de  gravité, 
Avez*vous  refolu  de  perdre  lafanté? 


* 

Vos  yeux  dont  les  mortelles  armes 
Coûtoicnt  aux  noftres  tant  de  larmes, 
Eux  qui  mettoient  tout  fous  vos  loix, 
S’ufent  aujourd’hui  fur  un  trois. 

i l-  ' ' •' i j . . t r>->  ■ 
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Et  voftre  ame  attentive  à la  Carte  qui  pafle 
Tremble  fecrctement  du  péril  de  la  face  ; 

Beaux  yeux,  quel  eft  voftre  deftin» 
Perirez-vous,  beaux  yeux,  à regarder  Morin? 

Dieux , daignez  rétablir  les  fcéances  de  l’Hombrc , 
Envoyez  la  Baflete  en  ce  Royaume  fombre 
Qu’on  nomme  les  Enfers  ; 

Ceft  un  nouveau  tourment , c’eft  un  nouveau  fup- 
plice , 

Pour  punir  des  Démons  l’/nfidele  malice , 

Pires  que  leurs  feux  & leurs  fers. 

On  verroit  s’aflèmbler  les  ombres  criminelles 
Autour  d’un  vieux  Démon  qui  tailleroit  pour 
elles 

Dans  un  noir  & commun  chagrin , 

La  flâme  d’un  Bâcher  lerviroit  de  lumière , 

Et  ces  infortunez  fermeraient  la  paupière , 

Aufiî  peu  que  Morin. 

Et  vous , Dames  & Demoifelles , h Y 

Que  l’amour  trouve  fi  rebelles 

I f De- 
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Depuis  la  nouvelle  fureur, 

Pouvez-vous  (feouter  la  voix  trifte  & dolente, 
Du  mal-heureux  qui  fe  tourmente, 
D’eftre  chaise  de  voitre  cœur. 

Si  c’eftoit  pour  eftrc  plus  fages 

Que  vous  luy  fifiîez  ces  outrages; 

Si  c’eftoit  par  dévotion , 

Grands  interefts,  ambition, 

Véritable  defîr  de  gloire  , j il-  ' 

DeiTein  de  vivre  dans  l’Hiftoire, 

Comme  la  femme  de  Petus 
\ vit  encor  par  fes  vertus  ; 

Amour;  dirois-je,  il  faut  fc  taire* 

Ccdez  au  plus  haut  caraâere, 

Sentimens  délicats  & doux. 

Abolies  pallions  taiibz-vous; 

Mais  qu’une  petite  Bailetc 
Triomphe  icy  de  fa  de'faite,  . 

Et  le  tienne  en  un  rang  fi  bas,  ^ 

Amour  ne  le  iouffrira  pas. 

j eus  me  > dit-il , folles , & je  vous  quitte 
e pars  avec  Maroc  pour  chercher  le  mérite 
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Qui  fignala  jadis  le  peuple  Grenadin, 

Je  vais  chercher  les  feux  dont  une  ame  foûpire, 
Je  vais  trouver  des  cœurs  dignes  de  mon  empire. 
Et  laiffe  pour  jamais  les  voftres  à Morin. 

J’ay  toujours  eu  fur  la  confçience 
d’avoir  foupçonné  que  vos  yeux  pou. 
voient  s’ufer  à la  BafTete. 

Beaux  yeux , dont  les  mortelles  armes 
Coûtoicnt  aux  noftres  tant  de  larmes, 

Eux  qui  mettoient  tout  lous  nos  loix 
S’ufent  aujourd’huy  fur  un  Trois. 

; tW*  $ ■ W wz 

Et  voftre  amc  attentive  à la  Carte  qui  pafle, 
Tremble  fccretemcnt  du  péril  de  la  face  , 

Beaux  yeux , quel  eü  voftre  Deftin  , 

Pctirei  vous , beaux  yeux , à regarder  Morin  ? 

C’eft  une  queftion  injurieufe 
qui  m’a  laifle  un  fi  grand  fcrupule 
que  pour  me  mettre  Pefprit  en  re- 
pos j’ay  efté  obligé  d’ajoufter  ces 

Vers, 
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Vers  j par  où  l’on  verra  que  voftre  be- 
auté n’eft  pas  capable  de  recevoir  aucu- 
ne alteration. 


Beaux  yeux  , quel  cft  voftre  Deftin , 
Perirex-vous,  beaux  yeux,  à regarder  Morin? 

Non  d’un  charme  éternel  le  fonds  inépuifable 
Vous  rend  malgré  Morin  chaque  jour  plus  ai- 
mable, 

Sa  Baflete  a détruit , bien , repos  » liberté  , 

Tout  cede  à fon  defordre  hormis  voftre  beauté, 
Tout  fe  dérègle  en  vous,  tout  fe  confond  par  elle 
Mais  le  dérèglement  vous  rend  encor  plus  belle , 
Et  lorfquc  vous  paflêx  une  nuit  fans  fommeil. 

Plus  brillante  au  matin  que  l’éclat  du  Soleil, 

Vous  nous  laiftex  douter  fi  fa  chaleur  fécondé 
Vaut  le  feu  de  vos  yeux  pour  animer  le  monde, 

N’apprehendez  pas  , Madame  j 
de  perdre  vos  charmes  à Nieumar- 
quet  ; montez  â cheval  dés  cinq 
heures  du  matin  } galopez  à toutes 
les  courfes  qui  fe  feront  y enrôliez 

V i 

vous 
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vous  à crier  plus  haut  que  Milord 
Toumon  aux  combats  des  Cocqsj 
ufez  vos  poûmoiis  à poufler  des 
Daims  à droit  & à gauche  5 enten- 
dez tous  les  foirs  ou  la  Comédie  de 
Henry  Huitième  , ou  celle  de  la 
Reine  Elifabeth  ; crevez  - vous 
d’ Huîtres  à fouper  , &c  paflfez  les 
nuits  entières  fans  dormir  , voftre  be- 
auté qui  eft  échapée  à la  Baflete  de 
Moniteur  Morin  fe  fauvera  bien  des 
fatigues  de  Nieumarquet. 


Venons  au  grand  Môrin , parler  de  vos  appas 
Etl  un  difeours  perdu,  vous  ne  l’écoutez  pas,  1 
A voftre  jeu  fatal  l’artie  la  plusfineere. 

De  tromper  le  Tailleur  fait  fa  première  affaire, 

Et  le  noble  Tailleur  autant  & plus  loyal, 

Sur  1 argent  du  Metteur  fait  une  defïein  égal, 

11  s applique,  il  s’attache  à ce  doux  exercice, 

De  voler  fon  voifm  fans  craindre  la  jufticc,  ;> 
Laiflant  d’un  vieil  honneur  lafcrupulcule  loy, 

Et  le  gtoflier  abus  de  toute  bonne  foy, 


II 
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Il  établit  lès  droits  dans  la  feule  induftric. 

Et  Tadrede  des  mains  eft  la  feule  cherie; 

Tel  eft  le  vray  Banquier  pour  les  nouveaux  Tail- 
leurs , 

Ils  quitteront  bien  toft  ou  Banque  ou  bonnes 
Mœurs* 

fil  ji  jl  nn  . 
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Oftcz  au  grand  Morin  Ion  fubtil  avantage, 

La  Baftête  pour  luy  fera  pis  que  la  rage  ; 

Quoy  qu’on  ofe  luy  dire  il  doit  tout  endurer , 

Et  chacun  s’autorife  à le  defefperer  ; 

Que  la  langueur  augmente  avecquc  là  iaunifle , 

11  faut  malgré  fon  mal  qu’il  falTc  Ton  office. 

Madame,  je  me  meurs;  vous  Taillerez  Morin, 
Expirer  en  Tailleur  eft  une  belle  firt; 

Pour  dernicre  Orailbn  lorfque  vous  rendrez 
l’ame, 

Vous  pourrez  reclamer  le  Valet  ou  la  Dame, 
Quelle  plus  digue  mort  que  d’eftre  enfevely , 

Après  avoir  gagné  quelque  gros  Paroi  y. 

C’cft  par  de  li  beaux  coups  qu’une  célébré  Hif- 
toire, 

Aux  Banques  à veair  portera  voftre  gloire , 

Mais 


de  S.Evremon*  12  y 

Mais  c’eft  trop  difeourir  , la  bourfc , Pelletier, 

Et  vousMaiftre  Morin,  faites  vofire  métier,  ' 


Un  Moment  a de  repos,  Madame  la  Duchefle, 
Chacun  vous  le  dira,  Madame  laComteflè, 

Et  Monfieur  de  Vcrneüil  & Monfieur  de  Bézon^ 
Parbleu  l’on  m’auroit  crû  l’enfant  de  la  matfon*. 
C’eftoit  aiîurément  toute  une  autre  maniéré , 

Un  petit  compliment  en  forme  de  pricre. 
Monfieur,  Monfieur  Morin  dînez  avccquenous* 
Ou  bien  quelque  autre  fauflè  & d’honnefte  & de 
doux, 

Icy  j’entens  gronder  toujours  quelque  tempefte, 

Il  faudra  qu’à  la  fin  je  luy  caflfc  la  teftes 

Si  je  me  porte  mal  vous  traiterez  Morin  , i 

Expirer  en  taillant  eft  une  belle  fin. 


b Ah  l ce  n’eft  pas  ainfi  que  le  Banquier  fe  traite. 
Lors  que  Von  veut  chez  ioy  tenir  une  Baflete , 
Monfieur , Monfieur  Morin  l’enfant  de  la  mai- 
fon , 

De  Monfieur  de  Verneüil  » de  Monfieur  de  Be- 
zon,  ; 


tt-ev  rftî^ 


Yül  Ifiü  4)$ 


« Morin  parle. 
b Madame  Mazaria 


ii,lT 


Sans 
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Sans  petit  compliment  en  forme  de  pricre,  . > rs-N. 
]e  vous  diray  tour  net  d’une  franche  manière , jjT 
Il  faut  tailler  Morin,  & tailler  promptement. 

Ou  lortir  aufii-toft  de  mon  appartement.  "«M  ::U 
Il  taille»  eût-il ia  mort  peinte  lùr  le  vilàge;  f< 

Mais  d’une  main  fidèle  il  ne  perd  pas  l’ufage , î-7 

Et  fon  œil  attentif  par  un  foin  diligent  i - ■ 

Aide  la  Provençale  à s’attirer  l’argent. 

ai*  L*r  . •:  > Jw  .rni  nU 

jl'./.ovp  .v^nir  nnoiVi  U'-hm..  ; ; f wennoiÆ 

Laiffcz  , ô grand  Morin,  parler  toute  la  terre, 

Que  chacun  par  dépit  vous  déclaré  la  guerre. 

Que  certains  enchanteurs  irritez  contre  vous, 
Faflfent  paffer  la  mer  à tous  vos  Billets-doux, 

Billets , que  la  noirceur  d’une  Magie  étrange , 

A transformez  à Londre  en  des  Billets  de  chan- 
ge» 

Ne  vous  allarmez  point  , un  plus  grand  enchan- 
teur ’ c Uv  ‘ i 

S’eft  déclaré  déjà  pour  voftre  Prote&eur,  ■: 

De  Merlin  en  Morin  le  fecret  parentage  « r ■-  3Ü 
Vous  donnera  fur  eux  un  entier  avantage* 

C’cft  par  luy  qu’à  feint  Gems  vous  taillez  hardt-^ 
ment,  - ; <■ 

C’eft  par  luy  qu’à  Wittehâl  vous  dormez  (Ürement, 

? ..  Par 
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Par  luy  de  Nieumarquet  les  routes  détour- 
nées. 

Dans  l’ombre  de  la  nuit  vous  feront  enfcignêes , 
Et  de  fon  Char  volant  les  magiques  refforts 
Tranfporteront  Morin  & Morice  à Wind fors. 

Du  Géant  Malambrun  l’ordinaire  monture,  ulS 
Chevillard  n’eut  jamais  une  fi  douce  allures 
Et  l’on  ne  vit  jamais  ce  renommé  Courfier 
Porter  fi  digne  Maiftre , & fi  rare  Ecuyer. 

Loin  félons,  Malandrins  » Sorciers»  Races  dam- 
nées: 

Sur  le  bon  Dom  Guichot  autrefois  déchaî- 
nées j 

Loin,  maudits  Enchanteurs,  refies  delaVoifin, 
Députez  de  Satan  pour  tourmenter  Morin , 

Sortez  d’icy,  médians,  abandonnez  unelfle 
Où  tant  de  gens  de  bien  ont  cherché  leur  azile, 
Vos  pièges  decevans  font  icy  fuperflus, 
Retournez  fur  vos  pas  & ne  revenez  plus. 


Maisplûtoft,  cher  Morin,  forcez  cette  canaille 
D’adorer  dans  vos  mains  les  vertus  de  la 
Taille, 

T om.  V \ 


K 


Pro- 
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Produirez  devant  eux  un  miracle  nouveau , 

Plus  fort  que  leur  magie,  & plus  grand  & plus 
beau , 

Découvrez  à leurs  yeux  les  monceaux  de  Guinées , 
Des  Banques  par  vos  loix  fagement  gouvernées  * 
Un  Valet  bien  fournis  à l’ordre  de  vos  doits, 

Qui  pour  vous  obéir  perdra  les  quatre  fois, 

Ce  fidele  Valet  acquitera  les  debtes 

Qui  viennent  de  Paris  on  qu’à  Londrcvous  faites. 

Une  Dame  attachée  à tous  vos  interefts* 

Fera  pour  vous  autant  que  feront  les  Valets* 

Elle  Içaura  fournir  à la  magnificence 
Que  vous  nous  faites  voir  tous  les  jours  de  naif- 
fance  : 

Elle  vous  fournira  Frange,  Point  de  Paris, 
Boucles  de  Diamans  & Boutons  de  Rubis , 

Elle  vous  fournira  des  repas  pour  les  Dames 
Qui  fçavcnt  contenter  vos  amourcufcs  fiâmes. 
Nymphes,  dont  le  mérité  & le  charme  divin 
Vous  ont  fait  oublier  feu  Madame  Morin. 

Quatre  Rois  aujourd’huy  devenus  tributaires 
Font  leur  foin  principal  d’avancer  vos  affaires, 

. Tra 


v.  * 
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* 

Travaillant  à l’envi  d'an  zcle  allez  égal , 


A qui  remplira  mieux  voftre  Tréfor  Royal; 

Enfin  dans  voftre  Eftat  tout  ce  qui  fait  figure, 

Ou  ce  qui  n’en  fait  point , dft  voftre  créature  ; 

Et  par  cette  raifon,  Madame  Mazarin 
Vous  nomme  & nommera  toujours  le  grand 
Morin* 


h i.i : il  £ z$mLl 


F A G 


I4Z 


Oeuvres  mêlées 


IRAGMENT  D'VNE  1DTLLE 

acte  premier. 

SCENE  PREMIERE. 

V 

' LISIS,  TIRCIS,  DAMON. 
LISIS. 

t L *v»  " >.  ^ * ■_  fw-  • J • I if  y» 

TIrcis,  jeveuxfongcr  au  repos  de  ma  rie, 

La  douceur  du  repos  fait  toute  mon  envie. 

TIRCIS. 

Jufques  à la  fin  de  mes  jours , 

Lifis,  je  veux  aimer,  je  veut  aimer  toujours. 
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Non , jufqu’à  la  fin  de  tes  jours. 

Non  t non , c’cft  trop  aimer , quand  on  fouffre  toû. 
jours. 

LISES,  &DAMON.  Baffe  & Deflus. 

Non,  non,c*eft  trop  aimer,  quand  on  fouffre 
toujours. 


T I R C I S. 

Je  m’engage  avee  peine, 
Une  fois  engagé 
A la  plus  Inhumaine 
Plûtoft  mort  que  changé. 

■ < LISES. 


Tous  ces  dégoûts  de  vivre , 

Ces  defirs  de  mourir. 

Qu’on  trouve  dans  un  Livre, 

Où  de  faux  malheureux  aimeut  à dilcourir; 

K j Tous 
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Tous  ccs  vains  dcfcfpoirs  ne  le  doivent  pas  lire, 
Le  bon  fens  ne  les  peut  fouftrir. 

TI  R Cl  S. 

■ 

Une  paffion  tendre  & pure  • J ‘ 

N’aime  pas  la  noire  peinture 
De  tourmens  inventez,  de  tous  ces  feints  trépas; 
Mais  je  diray,  Lifo,  fans  art  & fans  figure, 

Que  je  prefcrcrois  uuc  mort  allez  dure , 

Au  malheur  ennuyeux  de  vivre  & n’aimer 
pas. 


LISIS. 


II  faut  fc  plaire  aux  objets  agréables, 
Sans  fe  laitier  charmer. 


uL  'j[ 

; î:i  U 


T I R C I S. 


Pourquoy  fc  deffendre  d’aimer 
Les  objets  que  l’on  trouve  aimables? 


LISIS. 

]’ay  pafsé  le  tems  des  defirs  » 
La  raifon  fait  tous  mes  plaififs. 


DAMON. 
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DAM  ON. 

Les  plavfirs*  de  la  vieillefle 
Ménagez  par  la  raifon , 

Dans  cette  froide  fhifon 
Pourroient  fe  nommer  triftefïe. 

L I S I S.  ; 

La  raifon  m’olte  le  tourment, 

Où  j’eltois  fenfible  en  aimant. 

T I R C I S» 

Si  tp  crains  un  cœur  qui  foûpirc , 

Goûte  au  moins  les  douceurs  de  ccluy  qui  délire. 

r f 9 V % 

L I S I S. 

. -w.  • i-i. 

Qui  permet  au  cœur  les  defirs, 

Luy  deftend  en  vain  les  foûpirs. 

T I R C I S. 

- ^ ; J tf 

Trille  repos,  & fombre  non-chalaucc , 

K 4 En- 
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Ennuyeufe  inutilité, 

Qu’un  pareffeux  appelle  liberté, 

Tu  n’cs  pour  moy  qu’une  froide  indolence. 

LISIS. 

J’ay  paflTé  le  tems  des  defirs , 

La  raiion  fait  tous  mes  plaifirs. 

Deux  F lûtes  & deux  -U 

Violons . 

V t CT  I M* 

4 m X v ^ Vf  X X 
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^ î • 

J’ay  pafsé  le  tems  des  defirs, 

La  raifonfait  tous  mesplaifirs. 

Les  Injlrumens . _ J, 


J’ay  pafsé  le  tems  des  defirs 
La  raifon  fait  tous  mes  plaifirs." 
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Les  Voix  if  les  InJIrumens 

J’ay  pafsé  le  tornades  defirs, 

La  railon  fait  tous  mes  plaifirs. 


S CE- 
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SCENE  il 


T I R C I S. 

T Es  foupirs  & les  larmes 
-■-'Qae  Ton  donne  à des  charmes, 

Honorent  le  pins  jeune , honorent  le  plus  vieux 
A tout  âge,  en  tout  tems,  l’amour  cft  précieux. 

L I S I S. 

Il  n’eft  pas  raifonnable 
I^c  donner  â l’amour  les  (oûpirs  & les  pleurs 
Qu’un  pauvre  miferable 
Ne  doit  qu’à  lès  douleurs. 

T I R C I S. 

Vos  plus  vives  douleurs  en  aimant  feront  vaines» 
Tous  vos  maux  fufpendus  & la  nuit  & le  jour, 
Heureux  font  les  vieillards  occupez  d’un  amour , 
Qui  leur  fait  oublier  leurs  chagrins  & leurs  peines^ 
-ü  j J » i {1  L U 
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LISIS. 

...  ■ . v fn lyuv  -l  •«  ■ 

Je  porte  peu  d’envie  à vos  tendres  defirs  ; 

Content  que  la  ûgeffe 
Ait  foin  de  ma  vieillefle  » 

Je  laiflè  aux  jeunes  gens  à poutfer  des  foûpirs.  ^ 

r'  .013100 

T I R C I S- 

• ‘ . »•  W-'J. 

S F , “ 

Eft-ce  que  voftre  ame  allarmée 
D’aimer  & n’ertre  point  aimée, 

Auroit  honte  de'defirer 
Ce  qu’elle  ne  peut  ciperer  ? 

LISIS.  t 

• . . v-  ,'v . k»  , f *t • 

• c — '*•  ' 'Y  * 

Les  galans  de  mon  âge  A : • ► , *sl 
Craignent  fort  le  mépris;  t 
Mais  ce  n’cft  pas  le  pis , _ . Jÿ’ 

Ils  craignent  les  faveurs  encore  davantage. 

T I R C I S. 

' La  crainte  d’une  faveur 
EU  un  peu  trop  délicate  ; 


l 

Don- 


j 
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Donne!,  Li/is,  voftre  cœur. 

Je  vous  répons  d’une  ingrate,’ 

L I S I S.  > 

Soit  foiblefle,  ou  raifon  » je  vivrayfans  defirs, 
Un  repos  innocent  fait  mes  plaifirs; 
Sans  loin,  fans  peine , & (ans  envie, 

Coulez,  coulez,  pailible  vie. 

0.  # ^ • • r 

Les  Vidons . 

L E C H OE  U R.  ^ 

Soit  foiblefle,  ou  raifon  , je  vivray  (ans  defirs 
Un  repos  innocent  fait  mes  plaifirs; 
Sans  foin,  (ans peine,  & (ans  envie, 

Coulez,  coulez,  pailible  vie. 

Les  Violons  fculs. 

Sans  foin,  fins  peine,  & fans  envie. 
Coulez,  coulez,  pailible  vie. 


de  S . Evremnt . 

Les  Flûtes  feules. 

Sans  foin,  fans  peine,  & fans  envie 5 
Coulez , coulez,  paifible  vie; 
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SCENE  III. 


N 


T I R C I S. 

Oftre  ame  nous  doit  faire  aimer. 
Autant  de  tems  qu’elle  peut  animer. 

LISIS. 


Ces  fuperbes  vainqueurs,  dont  on  vante  les  armes, 
Ces  beaux  > & redoutables  yeux, 

Gardent  les  foupçons,  les  allarmcs. 

Pour  troubler  les  audacieux- 
C’cft  aux  cœurs  les  plus  fiers,  aux  fujcts  glo- 
rieux , 

Qu’ils  impofent  la  loy  de  répandre  des  larmes. 

t 

TIRCIS- 

Le  Ciel  m’a  fait  on  cœur  propre  pour  foûpi- 

I . • LI- 


rer. 
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S . Evremom. 

L 1 S 1 S. 

» • . _ _ j,  ... 

Le  Ciel  m’a  fait  l’efprit  propre  i les  admirer. 


m 


TIRCIS.  I 

n r e 

Defirs  & craintes, 

Tendres  atteintes  » 

■v  , ( «u  i *f  «y  %t*  V . f [*.»■  .. . /y  9 

Heureux  tourment 
Que  l’on  fouffre  en  aimant, 

Quel  bien  eft  comparable  à la  douceur  des  plain- 
tes 

Que  Ton  fait  en  aimant  ? 

^SpîL  :swi  l-j  .......  $jçpi  caÉfeiifjfc 

c ‘j  ' ■■  ■ -•  - • - • . l ;\»A 

a lisis.  • .. . 

Quel  bien  trouverez-vous  à craindre , 

Et  quelle  douceur  à vous  plaindre? 


TRI'CIS. 


«**■ 


U 


Trille  entretien  de  mes  ennuis» 

Vous  faites  le  bon-heur  de  Teftat  où  je  fuis* 
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Les  blutes. 
UN  TRIO. 


Trifte  entretien  de  mes  ennuis, 
Vous  faites  le  bon-heur  dt  l’cflat  où  je  fais. 


Veux  F lûtes  9 deux  Violons . 


' V 


L I S I S. 


Hortence  toute  aimable  en  fes  moindres  difeours, 
Avec  ceux  qui  peuvent  luy  plaire , 

Ufurpe  des  vieillards  le  chagrin  ordinaire , , 

Pour  les  gronder  toûjours. 


T I R C I S. 


Non,  ce  n’eft  pas  qu’on  les  gronde j 
Mais  l’injufte  autorité 
Qu’ils  prennent  fur  tout  le  monde, 
Attire  un  châtiment  aflez  bien  mérité. 


Non 


*VT 

• 1 T 
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de  S.  Evrement. 

Non,  non , cc n’eft  pas  qu’on  les  gronde 
On  punit  feulement  l'injufte  autorité. 


VS 


f • ' ^1  ^ 


L I S 1 S. 


a 


■ k.  » 


U:  -3. 


Tel  vieillard  eft  honteux  de  fe  voir  trop  docile  5 
En  .public,  en  fecret,  on  le  trouve,  dit-on 
Moqueur  malicieux,  oudiferet  imbécile,  1 
Qui  ne  veut  jamais  dire  non, 

Par  une  honnefteté  plus  fade  que  civile, 

S’il  loué,  il  galle  la  mailon: 

Moins  délicat  que  difficile, 

L condamne  fouvent  avec  peu  de  raifon. 

Voila,  voila,  Tircis,  l’cftat  doux  & tranquile. 
D’un  vieillard  que  l’amour  tiendroit  en  fa  prifon , 


.ri 


y 


tircis. 

« 4«tV  » ^ V ^ \ V A V .*v;' 

La  raifon  en  amour  a trop  de  fechcrelïc 
Efperez  tout  de  la  tendrelle  j 


s 


L1SIS. 

La  tcndrclTc  en  cheveux  gris 
Ne  produit  quç  du  mépris» 

K L 
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T I R C I S. 


Le  moins  favorable  dans  l'amoureux  Empire, 

Sc  plaid  au  mal  dont  il  loûpirc. 

L I S I S,  & DA  MON  qui  fait  la  Baffe. 

• » : / V ,T 

Beau  moyen  pour  fe  rendre  heureux , 

De  n’eftre  point  aimé , quand  on cft  amoureux. 


Les  Violons • 


MU 


3 v y n r roq.  Il 


. iJ  • J 1 


Ül&J  / 


Beau  moyen  pour  fe  rendre  heureux , 

De  n’eftre  point  aimé,  quand  on  cft  amoureux. 


Avec  les  Violons . 


L I S I S. 


V - - - 

L’amour  ne  veut  de  nous  que  nos  jeunes  années. 
N’approchez  pas , infirmités  j 
Le  culte  de  ce  Dieu,  vieilles  Infortunées, 

Ne  iouffre  point  vos  feletez. 


TIR- 
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TIRCIS. 


'♦CH  Un  cœur  fidelle  qui  fc  donne» 

Dérobe  la  vieillcfïe  au  jour. 

Aux  yeux  d’une  belle  perfonne , 

G’eft  cacher  les  défauts  que  montrer  fon  amour. 

LISIS.  T 

On  rëncontrc  peu  de  belles 
Coupables  de  cette  erreur: 

Mais  je  les  aime  cruelles: 

Partifàn  de  larigucar, 

Je  fuis  contre  moy  pour  elles. 

Dans  leur  jufte  mépris  pour  vieilleflfc  & laideur. 

♦ 

TIRCIS. 

• * ê t 

Je  ne  trouve  qu’inhumaines: 

* 7\.;:  Et  quand  j’en  perdrois  le  jour, 

Je  fuivray  toûjours  l’amour , W 

J’aimer^y  toûjours  fes  peines. 

L 2 L f- 
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LISIS.  % 


Deufl  mon  âge  caduc  avoir  un  plus  long  cours 
Tout  le  tems  de  ma  vie 
Sans  defir,  fans  envie,  :;j  ,7  VtU  , 

. j’admireray  toujours. 

^ T I R C I S. 

$ 

Qui  peut  exprimer,  quand  on  aime^ 

Cette  douce  langueur  que  Ton  fent  Cû  foy-mê- 
me.  . 


LISIS 

ç K.  J •,  J k * ‘ 

Tircîs,  tous  ces  mouvemens 


: 

’J  iÏLii 

Tl  li 


A les  bien  expliquer,  (ont  de  fccrcts  tour  mens. 


TIRCIS. 


Le  Ciel  en  nous  formant  infpira  dans  noftre 
ame 

Un  principe  caché  de  Tamoureufe  flâme. 


IA- 


•0 
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ii...  rùjji-:  LISIS. 

Le  Ciel  en  nous  formant  infpira  dans  nos  cœurs 
Le  principe  caché  de  nos  plus  grands  malheurs  ; ' 
Il  infpira  l’amour  i cette  fource  fécondé 
De  tous  les  maux  du  monde. 

*■  • • Tt  * ~ * yJi'.v  .%• 

'i.uiuûfi  i:..  i: 

TI  RC  I S.  . ' ^ 

%2î:.  - : :•£!  ïu&t  i>'*i  - 

i . ^ ...J:  U l J 

Si  j’ofois  élever  mes  Vers, 

Je  dirois  que  l’Amour  entretient  l’Univers. 

C’cft  luy  dont  la  chaleur  anime  voftre  veine. 

Qui  bien  faifant  à tous,  le  rit  de  voftre  haine: 
Mais  que  des  concerts  charmans 
De  nos  voix  les  plus  belles, 

Avec  les  Inftrumens 

Appaifent  nos  querelles.  ; 

■*  C - - : ' 

LE  CHOÉUR. 

Pour  finir  tous  ces  beaux  difeours; 

Chantons,  chantons  qu’il  faut  aimer  toujours.' 

, ; ; . L l Chan: 
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Chantons  » chantons  qu’il  faut  aimer , 
Qui  peut  charmer, 

Chantons  qu’il  faut  aimer  toûjours. 


L es  Violons  &r  les  Hautbois . 

t '< isiOSi  - '..  u •u  aiiJDQ  ; 


LI  S I S.  ; 


t 10QUÜ3 


■ 
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Chantons  qu’il  nous  faut  admirer 
Sans  foûpirer  ; 

Qu’il  nous  faut  admirer  toûjours. 


Ut; 

tu  ( SC 
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nn 
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!! 


Depuis  que  je  fers  ma  cruelle , 

Je  fus  toûjours  diferet,  je  fus  toûjours  fidellc. 

L I S I S. 


C’cft  un  mérité  fort  loger. 
Que  d’eltre  fidelle  Berger. 

T I R C I S. 


Je  loufîre:  mais  le  goût  d’une  tendre  fouffrancc. 
Aux  amans  deliçats  tient  lieu  de  joijifiànce. 

L I 
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L I S I S. 

Que  durent  à jamais 

' Vos  heureufes  allarmes,  0 

Vos  foûpirs  & vos  larmes, 

Pour  moy  je  veux  goûter  les  douceurs  delà  paix. 

TIRCIS. 


Oî  Bicn-heurcufcs  chaînes. 

Qui  changez  en  plaifirs  les  douleurs  & les  peines. . 


LE  TRIO. 


«C 


Que  durent  à jamais 
Vos  heureufes  allarmes, 

Vos  foûpirs  & vos  larmes , 

Et  que  le  vieux  Lifis  aille  goûter  fa  paix.' 

DA  MO  N. 


Si  noftre  bon  Lifis  revoit  les  mcfmes  charmes» 
Nous  aurons  fait  pour  luy  d’inutiles  fouhaits. 

h 4 LI- 
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LISIS. 

Un  puiflfant  intereft  me  prefle 
De  retourner  à des  charmes  fi  doux. 

Qu’aviez- vous  fait,  vaine  ombre  de  fagefic, 

F aufife  raifon  > helas  ! que  faifietf-vous  ? 

Je  cherche  moins  les  faveurs  que  les  charmes, 
Aimant  pour  vivre,  & non  f>0ur  cftreaimd. 

_ .i  y 1 v _ 

TIRCIS. 

■(A'JI*  - ,,  ) • ■ • « *rt\  t?  t . J.  t 

) ' Ijtci  I v./ 

Aimons , c’eft  l’amour  qu’il  faut  fuivre  » ; - 
Donnons  tout  à la  pafiîon. 

Qu’aimer  mieux  d’un  amant  fafle  l’ambition. 

LISIS  ::n'ub 


Que  celle  d’un  vieillard  foit  purement  de  vivre, 
La  vie  eft  le  dernier  plaifir 
Où  doive  alpirer  Ibn  defir. 


TIRCIS. 


Beaux  yeux  que  tout  le  monde  adore. 

* wl  II  l'1 
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de  S.  Evremont . ïtfz 
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LISï  S. 

Beaux  yeux  par  qui  )c  vis  encore. 

A deur» 

v _ >-  — ' . 

\ 

Peut-on  rien  trouver  de  fi  doux , 

Que  de  tenir  toûjours  à vous?  >* 

LE  CHOEUR 

\ H'  u 

Aimez,  aimez,  c’eft  l’amour  qu’il  faut  fuivre, 
Laiflez-vous  tous  deux  enflâmer. 

Que  Tircis  vive  pour  aimer , 

Et  que  Lifis  aime  pour  vivre. 


L y ELEr 
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ELEGIE. 


Ollcnce,  cher  Damon,  laide  une  miferable 
En  l’état  où  l’a  mife  un  fort  fi  déplorable  ; 

quel  plaifîr  prens-tu  » cruel,  à me  trou- 
bler , 

En  me  parlant  d’un  mal  que  tu  fais  redoubler. 
Cherche  pour  me  combattre  encore- d’au  très  ar- 
mes, 

Je  feray  dilputcrmes  foûpirs  & mes  larmes; 

Je  veux,  mon  cher  Damon,  confondre  tes  dis- 
cours , 

Avec  des  pleurs  fecrets  que  j’épans  tous  les 
jours  ; 

Que  s’il  faut  malgré  moy  pouffer  quelque  pa- 
role, 

Et  répondre  à celuy  dont  le  fon  me  confole, 

Pour  te  faire  ternir  combien  tu  me  fais  tort, 
je  diray  feulement,  Damon,  Lyfis  cft  mort, 

Lyfis 


de  S.  Evremont 


K $f 


Lyfis  ne  fera  plus  les  douceurs  de  ma  vie , 

Lyfis  eft  dans  le  Ciel  & toute  fon  envie, 

Au  milieu  des  plaifirs  qui  régnent  en  ces  lieux , 
N’eft  que  de  me  revoir  à la  honte  des  Dieux  ; 

Là  , toutes  leurs  grandeurs  & toutes  leurs  de-, 

lices  > 

Ne  luy  font  loin  de  moy  qu’horreur»  gefîies,  fup. 
plices  ; 

Aftres  toujours  brillans , éternelle  clarté , 

Séjour  plein  de  repos  & de  félicité , 

Helasl  n’eft-il  pas  vray  que  Lyfis  à toute  heure 
Vous  detefte  , ou  fe  plaint  qu’aprés  luy  je  de- 
meure ; 

Oüy  , Lifis  ne  voit  rien  des  merveilles  des 
Cicux, 

En  ne  me  voyant  pas , qu’il  ne  trouve  odieux  ; 
Cher  cfprit , cher  Lyfis  , que  vainement  j ap- 
pelle, 

Tu  connois  bien  aufii  que  je  te  fuis  fidcle, 

Tu  connois  mes  ennuis,  tu  connois  la  pitié 
Que  me  fournit  fans  celle  une  douce  amitié , 

La  voix  ne  me  fert  plus  qu’à  former  une  plainte. 


\ 

\ 


i 
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Et  cefTant  de  parler  je  remets  à mes  pleurs 
Le  foin  de  faire  voir  l’cxccz  des  mes  douleurs 
Le  plus  aimable  objet  ne  fait  que  me  déplaire  > 
Infcnfible  toûjours  aux  clartez  du  Soleil , 

Plus  infenfible  encore  aux  douceurs  du  fommeih 
Deftins  dont  la  rigueur  m’eft  toûjours  fi  fatale , 
Rompez- vous  pour  moy  feule  une  loy  generale; 
Cruels!  permettez -vous  qu’à  la  faveur  des  nuits 
Toute  chofè  s’endorme,  excepté  mes  ennuis; 

C’eft  alors  que  je  fens  de  plus  vives  allarmes. 

Mes  yeux  ne  font  ouverts  que  pour  verfèr  des  lar- 
mes ; 

Ma  bouche  qui  s’entend  avec  mes  déplaifirs. 

Lai  fie  toûjours  pafiage  à de  triftes  foûpirs  : 

Mon  cfprit  embrouillé  fe  forme  à fon  dommage  » 
De  confufes  vapeurs  une  effroyable  image; 

Qui  troublant  mon  repos  avec  beaucoup  d’effort , 
M’éveille  À me  fait  dire,  hclas  ! Lifis  eft  mort. 

O vous  qui  m’affligez  > triflc  & fidcle  Idée  ! 

Vous  ferez  dans  mon  coeur  bien  chèrement  gat* 
dée  > 

•'  * J Y V-l 

Venez  avec  les  traits  d’un  fi  parfait  amant , 

Venez  avec  l’horreur  du  pâle  monument  ; 
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Venez  à moy  funefte  , on  venez  agréable, 
Repreleniant  Lifis  vous  me  ferez  aimable; 

Et  puifqu’il  [ne  vit  plus  qu’en  mes  leulcs  dou. 
leurs. 

Je  veux  avoir  pour  luy  des  foûpirs  &des  pleurs: 


Mon  cœur  qui  fut  toujours  fi  fcnfiblc  à fes  char* 
mes, 

Gardera  pour  jamais  le  fujet  de  mes  larmes. 


STt^iV- 
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S T A N CE  S . 

' ' V;  • ; . ÿva  éflfr&D 


JL  me  fouvient  de  mes  plaifirs. 

Je  fonge  à Paris,  à Valence  ; 

Je  poufle  icy  mille  foûpirs. 

Et  pour  Lific  & pour  la  France  ; 

Je  penfe  à tous  momens  à ces  aimables  lieux , 

Qui  faifoient  autrefois  mes  plus  cheres  dclices  ; 
Mais  parmy  tant  d’ennuis  , les  plus  cruels  fup- 
pliccs 

Sont  les  maux  que  me  fait  l’aMcnce  de  tes  yeux. 

En  vain  le  murmure  des  eaux , 

Trifle  charme  des  folitudes» 

En  vain  le  chant  de  mille  oifeaui 
Veut  fiater  mes  inquiétudes  j 
Rien  ne  peut  foulager  de  fi  vives  douleurs, 

Soit  que  j’aille  chercher  le  repos  du  filcnce, 

Ou  foit  que  je  le  trouble  au  récit  des  mal-heurs 

Dont  je  fouffre  aujourd’huy  l’injufte  violence. 

Quand 


de  S . jE vrement. 


Quand  nous  eftions  en  mefme  Cour , 
Et  que  fur  les  bords  de  la  Seine 
. voir  mon  Maiftre  & parler  d’amour, 
Eftoit  une  chofe  fans  peine. 

Jcvoyois  chaque  jour  tes  innocens  appas, 
Amour  touchoit  bien  peu  ma  jeune  fantaifie 
Et  maintenant , helasî  trop  aimable  Lifie, 

Je  t’aime,  je  me  meurs,  & je  ne  te  voispas. 


O dieux  que  j'ay  fervy  fi  malf 
Je  vous  ferviray  mal  encore, 

Si  c’eft  vofire  pouvoir  fatal 
Qui  retient  l’objet  que  j’adore. 
Craignez  tout  déformais  de  mon  impiété, 
D’euft-elle  par  la  mort  un  jour  eftre  punie, 
Ou  vous  nous  remettrez  tous  deux  en  liberté 
Ou  je  me  vangeray  de  vbare  tyrannie. 

Et  vous.  Race  de  gens  d’honneur, 
Petits..*,  ou  trefors  de  Campagne 
Qui  troublez  tout  nofire  bon-heur 
Du  chagrin  qui  vous  accompagne. 
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Profeflèurs  éternels  de  régularité. 

Ne  romprez-vous  jamais  Voftrc  morne  filence, 
Que  pour  nous  al  léguer  quelque  grave  Sentence, 
Et  nous  faire  fentir  Voftrc  feverité? 

Mères  > qui  d’un  efprit  jaloux  ' 

Voyez  les  charmes  de  vos  filles , 

, • ■ . f ' 

Maris  dont  on  craint  le  courroux 
Aux  plus  innocentes  familles , 

Puiflc  arriver  bien-toft  le  terme  de  vos  ans  : 
Veuille  un  Prince  animé  vous  déclarer  la  guerre, 
Et  contraire  à celuy  qui  tua  les  enfans, 

Ne  laifler  ny  maris,  ny  meres  fur  la  terre. 


fini 
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MArquis,  on  dif.  par  tout  que  tous  elles  ai- 
mable; 

Mais  voftrc  fcrviteur  ne  Vous  déguilc  rien 
Voftre  entretien  galant,  vottre  efprit  agréable 
Ne  fçauroit  contenter  que  des  femmes  de  bien. 


T/  ft  K ‘ ■ il»'  ■ ! . i 

Vous  eues  en  horreur  i,nos  voluptueufes , 
Et  celles  qui  n’ont  pas  un  chafte  fentiment, 
Laiflènt  très*  volontiers  j ouir  les  yertueufes 
Des  fteriles  difeotus  d’un  inutile  Amant. 


w jl 
Ôl  fLp 
oi  ihli 
ÿÿ't  iC 
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Vous  demandez  toûjours  lorfquc  l*on  'vous  re 
fufe: 


Mais  fi  le  prude  objet  long-tems  follicité, 
Ne  vous  oppofe  plus  qu’une  legere  exeufe, 
Vous  quittez,  le  Jogis  en  homme  rebuté. 
Tom,  V.  , M 


Celle 
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Celle  qui  vainement  le  plaifir  le  propofe. 

Qui  pour  vous  contenter  n’ofe  rien  à demyi 
En  vous  accordant  tout  , que  fait-elle  autre 
choie 

Que  chailèr  un  galand  & faire  un  ennemy  ? 

Tant  que  vous  gouvernez  les  belles  créatures  , 

Vous  uc  fouhaitez  rien  que  d’innocens  plaifirs* 

I.  # . | ' j "‘F*  *'  ' rtA  * J 

Et  jamais  entre  nous  on  ne  voit  de  ruptures. 

Si  ces  Belles  n’ont  eu  quelques  vilains  dciîrs.  * 

, J 7 r i J*  » 1 o . ’ iwi  <4 
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Vous  pouves  rétablir  la  beauté  d’une  Dame, 

Je  connûs  autrefois  un  foupçonneux  mary y 
Qui  fc  tint  afsûré  de  l’honneur  de  fit  femme,  ’i(  * 
Dés  lors  que  l’on  vous  çrût  cftre  fon  favory. 

Si  vous  aviez  aimé  Cette  humeur  Kbertinc,  * ; 

'f  • r 

Sur  qui  toute  la'Francé  a fait  tant  de  chanfons,  vt 

Nous  n’aurions  jamais  eu  la  moindre 

A réjoüiç  le  peuple  & les  jeunes  g?rçpn$.  >V 

' Ê>  • jitJ't 

’i  *r  r • ,.,/J  k 

^ ^ . Jîi.  ’JJ  Ci*J.  ; r JU1  J/'UJ  «.'Ul'i  V l ài 

Jaloux , il  ne  faudrait  ny  de  murs  ny  de  grilles  * 

Si  vous  n’uviç*  à craindre  autre  amour  que  le  ficoj  v 
. ' j . Vou* 
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Vous  auriez  de  l’honneur , cocus , dans  vos  fa- 
milles , 

Si  vous  aviez  à faire  à d’auffi  gens  de  bien; 

Helas  ! que  de  bon-heur  en  des  maifons  honnef- 
tes,  . vu  i'ji 

D,e  trouver  un  Amant  & fi  ftge  & fi  doux, 

Un  Amant  qui  ne  fert  qtfà  troubler  les  con- 
quelles  v/qj  ..  . 

De  quclqu’autre  gaillard  moins  retenu  que  vous* 

Si  l’on  faifoit  raifbn  à vollre  continence,  * > 

Vous  feriez  le  fujet  de  mille  beaux  difeoors, 

Et  Monfieur  du  . ...feroit  voir  à la  France 
Quelque  pieux  Koman  de  vos  chafies  amours. 

i . ' J 

Quand  le.. v nous  donna  la  Cour  fainte, 
ous  pouviez  y prétendre  une  aflez  bonr^ç  part , 

Et  vous  avez  de  luy  jufte  fujet  de  plainte  4 

D y voir  plûtoft  que  vous  le  Chevalier  Bayart* 

Je  fçay  bien  que  d’ailleurs  vous  avez  quelque., 
vice, 

Que  vous  avez  encor  de  mauvais  fentimens , 
t Mi  Et 
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Et  s’il  cil  vray  qu’un  jour  le;rgrarid  Dieu  nous 
punilTc,  < 

Vous  devez  redouter  (es  juftes  châtimcns.  )v  fi 

' . , '•  „ . u - «.l.fiOfl  3b  3LT>  f «tidîH 
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Vous  vous  laiflez  louvcnt  emporter  au  blafphême. 
Vous  ne  Içauriez  fouftrir  l’afiront  d’un  démenty,  ï 
Vous  ne  faites  jamais  Vendredy  ny  Carême, 

Mais  vous  aimez  bien  moins  que  Monfieur  de 
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PHilis  en  tournant  fes  beaux  yeux , 

Semble  n’en  vouloir  rien  qu’aux  Dieux,’  ' 
Et  n’en  veut  qu’à  la  créature 
Je  vois  dans  fa  trifte  langueur, 

Que  le  Ciel  moins  que  la  Nature 
Fait  le  mouvement  de  Ton  cœur.  - C.  î.V^  üid'i 
t.uav  c.it  «su/iy  cil  întviî  cilidSl 
i ]|!‘)P  (DO*/ 

Les  plus  dévots,  les  grands  Saints,  ” 

Tiennent  pour  miracles  certains  - i • * ^ 

\ . «rif  I 

Des  langueurs  toutes  naturelles, 

Et  l’cxcez,  de  fa  pûfîîon 
Fait  ces  extafes  infidèles* 

Qu’on  donne  à la  dévotion.  : 
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Mais,  grands  Dieux  î vous  les  voulex  bien, 

' Un  cœur  brûlant  comme  le  ficn  a &.  . . 
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Vit-il  d’encens  & de  fumée , 

Et  croyez-vous  avec  raifon  » 
Contenter  une  ame  enflammée 
pat  le  jeûne  & par  l’oraifon  i 


Peufîai  jevous  mettre  en  courroux, 

Je  cannois  Philis  mieux  que  vous, 

Je  connois  ce  qui  la  contente, 

Philis  cherche  dans  les  feints  lieux  , 

Une  amour  bien  plus  fucculcpte  j .*., 

Que  celle  de  vous  autres  Dieux.  , 

..v.  .Ct.  .fiiirfe  hO  jf  M > 


Philis  Içait  fe  mettre  à genoux , 
Philis  levant  les  yeux  vers  vous 
Vous  fait  fa  petite  requefte, 

Et  l’on  peut  dire  fens  mentir 
Que  par  fois  il  entre  en  fa  telle 
Quelque  forte  de  repentir. 
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Si  Philis  perdoit  un  Amant, 

Je  crois  qu’au  fort  de  fon  tourment 
El  le  auroit  recours  à vous  autres; 
ïylais  au  premier  objet  d’amour. 

Ma  foy,  tons  Diçus,  elle  cft  des  noflrcs, 


de  $.  Ei/r'emotit . 
Et  vous  fait  une  fauflfe  cour* 
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Senfibleà  de  nouveaux  ddtcîns. 
Dans  les  entretiens  les  plus  faints , 
Vous  croyez  Phiîis  occupée  » 

Et  la  grimace  de  (es  vœux 
Dont  voftre  ûgefle  cft  duppéc 
Cache  Tes  véritables  feux. 
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Pour  coaferver  vôftfé  rtpôs 
Il  feroit  allez  à prôptis 
Que  nous  fifiions  qùclqué  p'afrage , 1 c * 

Prenez  fes  craintes  & (es  pleurs , 

Et  n’dperez  rien  davantage  )J0  7u0J  ïfc^ 

Que  de  joüii  de  fes  douleurs.  JflJ  tl4,, . ; , 
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Par  tout  où  la  rage  du  fort 

De  Teftroy  que  donne  la  mort, 

Trouble  les  plaifirs  de  ia  terre, 

Et  par  tout  où  voftrc  courroux 
S’arme  d’éclairs  & dé  fètntfrrfc 
Que  Philis  fc  mette  à genoux  * •>: 

1:  * m 4 
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Que  dans  la  trirtefïè  & le  deiiit' 
Qu’apporte  l’horreur  du  cercueil , 
Philis  fè  courre  de  tenebres  5 
Et  que  fcs  efprits  languiiïans 
Se  flatcnt  dans  vos  chants  funèbres 
De  leurs  pitoyables  acccns. 
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Mais  aufli  pour  l’amour  de  vous  , 

Que  fon  cœur  ne  foit  pas  moins  doux , 
Quand  nous  la  tiendrons  en  ruelle , 

Et  que  d’un  langage  odieux  . , 
Faifant  lotterncnt  la  pucetlc, 

Philis  n’allegue  pas  les  Ciepx. 
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Par  tout  où  l’on  fc  divertit'* 

Par  tout  où  l’on  chante  où  l’on  rit^ 

Vous  n’entrerez  point  avec  elle, 

Et  Ton*. 4. avec  le  fuivant 
Entretiendra  fa  Dèmoilelle 

Derrière  quelque  Paravant.-  : ’*  ' 

• ’.j  ib  v.  sltiuui!’ 
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Nous  retenons  tous  (èsdefirs,.?  3rîr:.p 

Nous  retenons  ces  vrais  foOpirs*  our 

Té- 
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Témoins  du  pouvoir  de  nos  charmes. 
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Et  noftre  empire  le  plus  doux 

Eft  de  voir  répandre  des  larmes  ; 
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Qu’amour  fait  couler  devant  nous. 
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Philis  dans  noftre  éloignement 

» . » • 
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Cache  fon  amoureux  tourment 
Sous  une  feinte  pénitence , 
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Et  les  pauvres  Dieux  font  touchez  < 
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De  la  douleur  de  noftre  abfencc,- 
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Et  du  défit  de  fes  pcchez. 
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Ce  n’cft  pas  qu’en  des  vdluptez 
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Où  les  fens  font  plus  emportez 

•#  ê tftW 

Elle  ne  foit  inquiétée, 

Parmy  des  mouvemens  divers,- 

Les  retours  d'une  ame  agitée  • 

(taxe».* 

M’ont  efté  louvent  découverts.  1 

:* 

O vous  ! qui  rcgnez  dans  les  Cieux  , 
Gouftez  en  repos  de  ces  lieux 
Les  félicitez  éternelles , 

•Laitfant  à nos  yeux,  à nos  mains  , 
Chercher  ces  douceurs  naturelles 
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Qui  fc  trouvent  chez  les  humains. 
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Vous  avez  chez  vous  vos  attraits; 

Et  comme  vous  elles  parfaits , 

Tout  voftre  bien  eft  en  vous-mefme, 
Hclas  ! nous  n’avons  rien  de  nous  ; 
T’aimer,  Philis,  que  tu  noos  airtlc: 
C’cft  noftrc  plaifir  le  plus  doux. 


noi  arbsLi 


Joüiflons  de  noftre  Printems  \ 

Il  faut  au  plus  beau  de  nos  ans 
Cueillir  les  fleurs  de  la  jeunéflé» 
C’eft  le  partage  des  mortels  > 

Et  ce  qu’un  autre  âge  nous  laide 
Poit  fuffire  pour  les  autels. 
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PUifqu'il  vous  faut  quitter  cil  ces  funeftes  lieux, 
Afin  que  mon  départ  ait  moins  de  violence, 
j’emporte  avecquc  moy  les  traits  de  vos  beaux 
yeux , 

Et  vous  lailïc  mon  cœur  dans  cette  longue  abfcnGC* 


Voftre  Image  fera  rfion  plarfir  le  plus  doux, 

A toute  heurta  trt  tous  lieux  j’âuray  fa  compagnie, 
Et  mon  fidele  efprit  qui  demeure  avec  vous, 
Entretiendra  fouvent  voftre  aimable  genie. 

Foiblcs  amufemens  d’un  efprit  amoureux, 

Je  trompe  ainfilesmaux  dont  mon ame  cft  bleftéc» 
Mais  las!  qu*on  cft  à plaindre,  & qu’on  eft  mal- 
heureux , 

Çpand  on  fe  fait  des  biens  par  la  feule  pensée. 

r Adieu, 
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Adieu  charme  (ecret , dont  vous  touche*  les  cœurs 

Adieu,  chers  entretiens  i adorable vifage  ; 

Adieu,  je  laillè  tout,  excepté  mes  langueurs, 

Qui  me  fuivront  toûjours  en  ce  fâcheux  voyage* 

Helas  î je  vais  quitter  l’objet  de  mon  amour  ; 

Je  me  quitte  moy-raefme,  & fi  ma  trifte  envie 
Ne  (b  flattoit  encore  de  l’efpoir  du  retour , 

En  vouslaifiànt,  Iris,  je  laiflerois  la  vie. 
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E n’entens  plus  parler  de  vous. 

Vous  cachez  à mes  yeux  voftrc  aimable  vifage, 
Voftrc  efprit  mefme  cft  en  courroux,  7 
Que  le  mien  garde  encor  les  traits  rie  ion  Image  ; 
Vous  haïfTez  en  moy  jufqu’à  mon  làuycuir  > .j  ■ ■.> 
Dont  jamais  vos  beautez  ne  feront  effacées. 

Pour  achever  de  me  punir,  . . . j ;- 

II  ne  vous  refte  plus  qu’à  m’ofter  Jcs  penfées.  .,ÜQy 

«vN-j,?.'  W OMu  3l  (ÇlCw  I J 3 
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Mais  donnons  à mes  fentimens 
L’agreable  douceur  qu’apporte  la  vangcancc  ; 

Penfons,  penfons  à tous  momens 
A l’ingrate  beauté  qui  m’en  fait  la  défence , 

Tirons  d’iris  un  bien  qu’elle  ne  (çache  pas  > 
N’appelions  point  fes  yeux  à faire  mes  délices, 

Et  joiiifTons  de  lès  appas. 

Bien  loin  des  cruautez  qui  caufent  mes  fuppüces- 
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Ah* 


Oeuvra  me  le  es 


Ah  l que  d’inutiles  defirs  , 

Que  de  vains  mouvemens  excitent  ma  colère  f 
N’ay  je  pas  perdu  mes  plaifirs, 

Depuis  que  ma  langueur  commence  à Iuy  déplaire  * 
Iris , contentez  vous  aux  dépens  de  mon  fort , 

Je  veux  vous  ûtisfaire  une  fois  en  ma  vie» 

Je  vous  garde  encore  ma  mort , 


C’eft  là  le  dernier  charme  à toucher  voftrc  envie. 


• Ilcft  bien  jufte  de  mourir, 

Je  ne  refufe  pas  d'appaifer  voftrc  haine,  >v 
Mais  au  moins  envoyez-moy  fouftrir  ; ’ - : 

Faites  que  vos  beaux  yeux  fuient  témoins  de  ma 
peine, 

Vous  aurez  le  plaifir  de  me  voir  endurer , > 

Vous  verrez  défaillir  mon  amour  & mon  ame, 

Et  j’auray  le  bien  d’expirer 
Dans  les  douces  langueurs  d’une  mourante  fl  âme. 
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Ç I vous  fçavez  que  je  vous  aimç, 
Sçachcx  aufli  le  mal  eïtréme 

■ ci*  'ilfiOû  & 
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Que  je  fens  loin  de  vos  appas; 

Iris,  la  douleur  de  l’abfence 

Eft  un  mal  qu’on  ne  connoifi  pas. 

î.;  iibrit'i 

Si  l’on  n’en  fait  l'experieocc. 

. 
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Mon  tourment  ne  le  peut  dépeindre , 

c-üp  sibrièT 

J’ay  beau  foûpircr  & me  plaindre! 

. ; * itfp  iLo’i 

Beau  poulïèr  de  triftes  accens  j 

V 

Helas  î j’ay  des  langueurs  fecrctes  » 

Qui  ne  s’expliquent  pas  aux  fens 

Par  de  fi  faibles  interprètes.  « 

ii  iüo'7 
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11  faut  fouffrirce  que  j’endure  ' ; •• 
Pour  fçavoir  la  peine  fi  dure,  - - 

a^UTloq  acûV 
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Dont 
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Dont  je  fuis  fins  ceffe  agité , 

Une  ame  contente  & paifible 

Ne  conçoit  pas  li  vérité 

Des  maux  où  je  me  vois  fenfiblc , 

■ '(.ty  * if-  »•  •.  ’jè  •».»'  s.#'  ••tj' \ î-  ».»• 


Je  n’ay  pas  l’humeur  affez  vainc 
Pour  croire  qu’une  mefme  peine 
Soit  commune  à nos  feutimens, 

J’en  fouffre  feul  la  violence, 

Et  connois  bien  que  mes  tourmensu,  >.  Ji  i j 
Troublent  peu  voftrc  indifférence-  ■"!'»-  ^ J 

tov  ab  aïol  ami  0[  -ai) 
yjn  : Vf  ob  W5Ékj&’fil  raiil 
Tandis  que  la  mélancolie  >.j  su  ii.-'up  Icrn  nu  121 
Où  mon  ame  eff  cnfèvelic  xc>  f 3;/;t  nf:uu  I id 
M’oftc  l’ufagc  des  plaifîrs; 

Tandis  que  parmy  les  delices  Jti  c».Jî 

Pour  qui  j’avois  tant  de  defirs  Vi  nr  ya[ 
J’entretiens  mes  fccrets  fupplices. , : rsi\uc 
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Vous  n’ave*  rien  qui  vous  tourmente  » : i 

Toûjours  tranquile,  indifferente 
Vouspofledcz,  le  bien  prefent, 

Et  ces  délicates  trifteflcs  . 
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Que  Ton  conçoit  pour  un  abfent , 
Vous  femblent  de  fottes  tendreflès. 
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Belle  Iris , faites-moy  juftice , 
Aimable  & cruelle  complice 
Des  rigueurs  qui  me  font  la  loy. 
Ou  donnex-moy  devoftrejoye, 
Ou  partagex  avecque  moy 
Les  maux  à qui  je  fuis  en  proye. 
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Aimable  Iris,  fi  vous  voulez  apprendre 

Les  maux  fccrets  dont  ne  fe  peut  défen- 
dre 

Le  plus  fidèle  & le  plus  trifte  Amant, 

Lifci  ces  Vers  pourfçavoir  mon  tourment; 

Et  s’il  reftoit  encore  dans  voftre  ame 
Un  lentiment  favorable  à ma  flâme; 

S’il  vous  reftoit  encor  quelque  amitié , 

Ne  voyex  pas  ma  douleur  fans  pitié  j 
Depuis  le  jour  que  mon  malheur  extrême 
Me  contraignit  de  me  laiflèr  moy-mcfmc  , 

Quand  la  rigueur  d’un  fnjufte  courroux 
Me  contraignit  de  m’éloigner  de  tous  ; 

Depuis  le  jour  que  j’ay  quitté  vos  charmes, 

J’ay  tout  quitté , finon  mes  triftes  larmes  ; 

J’ay  tout  quitté,  mon  repos,  mes  plaifirs. 

Et  fi  je  garde  encore  des  foû pirs 
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Ce  ne  font  pas  les  foûpirs  de  la  joye , 

Mais  des  foûpirs  que  le  chagrin  envoyé  : 

Triites  effets  d’un  déplorable  fort* 

Quafi  pareil  au  foûpir  de  la  mort , 

Soit  dans  la  foule  ou  dans  la  folitude. 

Je  m’entretiens  en  mon  inquiétude, 

Le  fou  venir  de  vos  beaux  yeux  ablens 
Fait  mon  dégouft  pour  les  objets  prefens  $ 

Je  croirois  cflre  infidèle  à ma  flâme , 

Si  je  voyois  fims  horreur  quelque  femme  j 
Je  trahirois  mon  innocent  amour  » 

Si  je  paffois  fans  ennuy  quelque  jour* 

Les  grands  repas  & toutes  leurs  délices,  y 
Sont  devenus  comme  autant  de  jfuppiices , * « 

Et  la  douceur  de  cette  volupté 
Ccde  au  chagrin  dont  je  fois  tourmenté; 

Triffe,  rcfveur,  finis  gouff  & fans  parole  , /J 
J y reprefente  un  Mort  ou  quelque  Idole  j 
Mes  yeux  ouverts  fims  ‘ aucun  mouve 
ment , 

Ma  bouche  ouverte  aux  foûpirs  feulement, 

Le  pâle  tein  d’un  Janguiflànt  vifage, 
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Sont  de  ma  mort  une  fidcle  imagé, 
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Et  fi  mon  cœur  monftre  par  un  foûpir  i 
Qu’il  vit  encore»  il  eft  preft  de  mourir» 
Dans  les  plaifirs  que  donne  l'harmonie, 

Je  m’abandonne  à mon  trille  genie; 

Et  la  douceur  des  plus  tendres  acceni  / 

Si  délicate  autrefois  à mes  fens, 

Ne  fait  plus  rien  qu’exciter  ma  tendrefle 
Au  fouvenir  de  l’objet  qui  me  bielle, 

Ne  fait  plus  rien  qu’exciter  dans  mon  cœur 
Les  mouvemens  fecrets  de  ma  langueür  i 
Ces  chers  amis  dont  l’efprit  agréable , 

Dont  l’entretien  me  fut  toûjours  aimable. 
Ne  fçauroient  voir  le  chagrin  où  je  luis , 
Sans  demander  ce  qui  fait  mes  ennuis  i 
Ce  qui  me  donne  une  mélancolie, 

Où  mon  humeur  eft  comme  enfevelie,  _ v 
Ce  que  j’ay  fait  de  cette  liberté, 

Dont  fi  long-tcms  on  me  vit  enchanté , 
Mes  chers  amis  n’en  foyex  plus  en  peine, 
Depuis  qu’Iris  me  retient  en  fa  chaîne , 
Depuis  qu’Iris  a voulu  me  charmer  , 

Pour  mon  mal- heur  je  ne  fçay  plus 
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Mon  pauvre  cœur  dans  fa  douce  molcfle 
N'cft  rien  qu’amour  , que  langueur  , que  trif- 
telle; 

Et  quand  il  a de  plus  vifs  fcntimens,  ti 

C’eft  lors  qu’l  ris  excite  fes  tourmens,  tVo  l , _ 
Que  û rigueur  ou  fon  ingratitude  Slf  ^ 

Luy  vient  donner  une  pejnc  plus  rude;  ^ > 

Trifte  fujet  de  mon  rcflTou venir, 

Dernier  mal-heur  qui  vient  m’entretenir  3 
Ordre  fâcheux  de  quitter  tant  de  charmes, 

Combien  de  fois  m’as- tu  coufté  des  larmes, 
Combien  de  fois  aux  lieux  les  plus  fccrets 
E11  ai-je  fait  ma  plainte  & mes  regrets? 

O Vous  que  j’aime  ! ô vous  pour  qui  j’en- 
dure î 

Vous  qui  caulcz  ma  funcfte  avanture, 

Au  lieu  de  prendre  un  li  cruel  defièin , 

Vous  deviez  mettre  un  poignard  dans  mon 
fein , 

Et  par  la  mort  que  vous  m’eufîîez  donnée , 

Mettre  en  repos  mon  ame  infortunée  ; 

Mais  c’en  eft  tait,  je  cede  au  dcfefpoir 
De  tant  de  biens  que  j’eus  en  mon  pouvoir; 

N i , Je 


lyt  Oeuvres  melees 

Je  n’ay  plus  rien  pour  flater  mon  envie , 

Que  le  deffein  de  terminer  ma  vie  i ‘ , ‘ 

Tous  mes  regrets  ont  efté  fuperflus,  " 

J’obeïray,  je  ne  vous  verray  plus» 

Ma  perte,  Iris,  eft  une  perte  entière,  : buBitp 
En  vous  perdant  je  perdray  la  lumière , éi<  I - :0 
Et  j’aime  mieux  avancer  mon  trépas  > 

Que  d’eftre  en  vie  & de  ne  vous  voir  pas.-*»  t î 
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Loris  , fi  vous  fçavcz  les  peines  que  j’en- 


Depuis  le  jour  fatal  de  ma  trifle  avanture; 

Si  vous  avez  appris  tous  les  maux  que  je  fens, 
Depuis  que  j’ay  perdu  vos  charmes  innocens , 
Apprenez  aujourd’huy  qu’en  cet  cftat  funcflc 
M’entretenir  de  vous  cft  tout  ce  qui  me  refie. 

Et  qu’un  cher  fouvenir  de  mon  bo:vheur  pafsé 
Fait  l’unique  plaifir  que  vous  m’avez  laifié; 

En  ce  teins  bien- heureux  , où  fans  peine  & fans 
crainte , 

Je  vous  parlois  du  mal  dont  mon  ame  eft  at- 
teinte ; 

En  ce  tems  bien  heureux;  j’aimois.  j’ettois  aimé> 
Je  flatois  voflre  cfprit,  le  mien  efloit  charmé; 
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Touchez  également  , nous  Tentions  dans  nos 
âmes 

Comme  uti  fccrct  rapport  de  nos  communes  fiâ- 
mes ; 

Un  foûpir  vous  difoit  l’exccz  de  mon  tourment 
Vous  m’en  dificz  autant  d’un  regard  feulement , 

Et  nos  yeux  concertez  dans  un  fi  doux  filence 
Exprimoient  de  nos  feux  l'aimable  violence  i 
Mais  fi  je  fuis  encore  en  l’eftat  où  j’efiois , 

Si  je  foûpirc  encor  defîous  les  mefmes  loix , 

Vous  forcez  aujourd’huy  voftre  amoureux  genie, 
Et  travaillez  vous  incfme  à vofire  tyrannie  j 
Vous  prenez  maigre  vous  l’infidelc  deflèin 
D’ctouffer  l’amitié  qui  refie  en  vofire  fein , 

Et  vofire  cfprit  confus  s’entendant  mal  fojr- 

• b •-  , * t 

mefme,  > 


» 


Recherche  les  moyens  d’oublier  ce  qu’il  aime  ; 
Pour  moy  de  qui  l’amour  ne  doit  jamais  finir, 

Je  veux  jufqu’à  la  mort  aimer  un  fouvenir. 

Je  veox  jufqu’à  la  mort  confervcr  une  idée  . . i 
Que  mon  ame  fidele  a chèrement  gardée  5 
Mon  cœur  entretiendra  d’inutiles  defirs, 

Touché  du  fentiment  de  quelques  vieux  plaifirs  » 

Et 
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Et  jamais  fa  langueur,  & jamais  fou  envie. 

Ne  trouveront  de  fin  qu’en  celle  de  ma  vie; 
Qu’on  ne  me  parle  point  de  voftre  cruauté, 
J’aimeray  vos  rigueurs  aimant  voftre  beauté, 

Et  vous  n’aurei  jamais  aflci  d’ingratitude 
Pour  pouvoir  dégager  ma  longue  fervitude  » 
Endurer  voftre  orgüeil,  foüffrir  voftre  courroux» 
C’eft  par  quelque  moyen  tenir  encore  à vous; 

Et  j’aime  mieux,  Cloris,  reflentir  voftre  haine , 
Que  d’eftre  ûns  amour  & de  vivre  Cuis  peine. 
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OtJand  mon  cfprit  qui  craint  voftre  ficrtd , 
D’un  vain  difcourf  & d’un  art  afîeâé, 
Parle  tout  haut  de  ma  flâme  nouvelle; 

Mon  tri  (le  cœur  qui  fc  plaint  en  fccret, 
Reprend  ma  bouche  & fe  fâche  contre-cllc  » 
De  vous  tenir  un  langage  indiforet. 


Ce  mal-heureux  qui  ne  fçait  qu’en  Jurer, 
Languit  toûjours  , & n’ofe  déclarer 
De  fon  tourment  l'extrême  violence  , 
Prcfsé  qu’il  efl  de  mille  ardens  foùpirs, 
Quand  je  vous  parle  avec  indifférence  , 
11  s’entretient  avccque  fes  defirs. 


O vous  mes  yeux  ? vous  qui  pouvez  la  voir , 

Et  qui  fçavez  cet  abfolu  pouvoir , 

Quj 
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Qui  rend  Philis  maiftrefle  de  mon  amc, 

Si  vous  craignez  un  peu  moins  que  mon  cœur , 
Mes  triftes  yeux  complices  de  ma  flâme, 
Pécouvrez-iuy  ma  lecretc  langueur. 


Eflretwe  à Monjieur  le  Mar- 
quis de  Torft . f 

• •••  ït-.iïL 


AU  gentil  Sire  de  Torfi 
Je  fonhaitc  la  bonne  année, 
Illuflrc,  & longue  deftiuée, 

Point  de  verges,  point  de  foucy, 
Que  ccluy  d’dlre  bonncllc  & fage 
Plus  que  Cavalier  de  fon  âge; 

Qu’il  (bit  dévot»  qu’il  foit  pieux, 
Sans  cftrc  bigot  ni  fâcheux  , 
Qu’âpres  Dieu  toute  obcïïlancc 
Il  rende  à leur  double  Excellence; 
Qu’il  étudie  & joue  un  peu  ; 

Mais  comme  il  joue  après  l’ctude, 
Qu’il  ne  perde  pas  l’habitude 
D’étudier  après  le  jeu  ; 
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Que 
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Que  jamais  dépit  ne  le  ronge  » 

Et  qu’il  haïffe  le  menfonge  : 

Qu’il  ne  marche  pas  en  cagneux, 

Et  ne  parle  en  nez  creui  : 

Que  fa  Langue  ne  foit  muette 
Auprès  de  la  jeune  Nanette, 

Et  qu’il  s’en  voyc  méprifé  ; 

Si  par  douceur , lî  par  adrefle , 

Il  ne  mérité  la  tendreflè 
Et  l’honneur  d’en  eftre  baifé  : 

Qu’il  ait  l’humeur  gaye  & plaifantc. 
L’air  libre,  l’arne  bien*faifante: 

Que  tout  ce  qu’il  fait,  ce  qu’il  dit. 
Parte  du  cœur  & de  l'elprit  ; 

Bref,  qu’en  luy  la  vertu  fieuriiïe, 

Et  loir  par  tout  plus  exalté  > 

Pour  n’avoir  pas  connu  le  vice, 
Que  d’autres  pour  l’avoir  dompté  ; 
Mais  s’il  fc  mettoit  en  cervelle 
D’cftre  à ces  bons  advis  rebelle, 
Qu’il  loit  haï  de  les  amours , 

Qu’on  ne  le  mène  plus  au  Cours , 
Qu’il  perde  & mignon  & mignonne 


100 


Oeuvres  mêlées 


Que  le  grand  Cefar  l’abandonne,  - 
Que  le  doâe  & fçavant  Joly, 
Déchaîne  un  Livre  contre  luy, 

Que  le  doux  Boyer  le  renie , 

Que  le  gros  Romant  luy  dénie 
Des  bijoux  qu’il  daigne  acheter 
Lorfqu’il  veut  bien  le  contenter; 

Et  pour  comble  de  toute  peine , 

Que  l’impitoyable  Dangenne 
Ne  le  quitte  ni  jour  ni  nuit  * 

Et  l’obfede  julqucs  au  lit; 

Moy,  Saint  Evremont,  pauvre  hairej 
Envoyé  au  Sire  de  Croifly 
Sans  nul  defir  de  luy  déplaire, 
L’Etrenne  que  l’on  voit  icy , 

L’an  mil  fix  cens  foixante  treize, 
Qu’Hollandois  pas  trop  à leur  aife, 
Trouveront  chauflure  à leurs  pieds. 
Sans  qu’il  en  coûte  aucuns  ioulierst 
De  ceux  que  dans  certaine  * Ville 
Us  penfoient  prendre  plus  de  mille, 

Et  que  mefme  leur  Gazetier 
Contoit  pris  d’un  air  aflez  fier 

* Charleroy. 


de  S.  Evremont 


20 1 


Et  j’en  ferois  une  à mon  fens , 

Si  je  badinois  plus  long-tems. 

Mais  le  pauvre  homme  a fait  grand  faute 
De  compter  ainfi  làns  fon  hofte* 
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DIALOGUE. 

SAINT  EVREMONT. 

<-.ac at^b j - , jRr  , • V'  j 

MORIN. 

S.  EVREMONT, 

Tout  eft  perdu  , Morin.  La  maudite  Mar- 
quifc 

Si  Dieu  n*y  met  la  main,  va  nous  mettre  en  chc- 
mife  j 

On  n’olcroit  parler  de  baflètte  un  moment» 

Tout  eft  lune,  foleil,  cercle,  orbe,  firmament. 

MORIN. 


Je  n’cntens  plus  que  des  (omettes, 

•t  lu  Q°c  < 
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Que  veut-on  avec  ces  Planettes, 

Qui  vont  ruiner  la  banque?  on  verra  ce  que  c’eft 
De  n’avoir  plus  de  banque,  & de  quel  intereft. 

S.  EVREMONT. 

• 4 /.l  ‘J  Jr:  ».  - / * JL  a ç. 

Pour  moy  je  n’ay  pas  veu  faire  grande  fortune 
Dans  le  commerce  de  la  lune-.  • 

c.sïin oiu  f.uov  'jn  ;H 

MORIN,  oj  : 1 

^ctte  belle  DuchcfTc  à qui  l’on  fait  la  Cour, 
Pourroit  bien  le  trouver  Madame  d’Argcncour^ 
Quand  je  vois  preferer  tant  de  folles  Planettes, 

A de  bonnes  baflettes  - . ■ 

J’ay  fort  méchante  opinion.  v j 

Ecoutez  je  vous  prie,  un  peu  d’attention} 

Je  vais  vous  raconter  une  chofe  plaçante; 

Je  me  trouvois  hier  dans  mon  humeur  joiiante, 
Quoi  que  pourtant  mon  œil  me  fit  un  peu  de  mal  3 
Gctons  pour  de  l’argent,  n’eft  pas  un  change  égal , 
Ainfi  je  ne  vouîois  de  getons  ny  de  fiches , 

Ny  mefme  joüer  fort  long  temps  : 

Pas  long-temps , dit  Madame  , ignorez-vous  les 
fixes  5 • - 

Ton j.  V.  O 


Qui 
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Qui  n’achevent  leur  tour  qu’en  vingt  & cinq  mil- 
le ans; 

Oüi  vint  & cinq  mille  ans,  j’aime  telle  reptile. 


S.  EVREMONT. 
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Lirez  une  fois  la  Marquifc,  igQ 
Et  rien  ne  vous  eftonnera 
De  tout  ce  que  l’on  vous  dira.' 


MORIN. 
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s 

J’ay  perdu  ma  première  femme,  ' nzsÇ: 
J’ay  perdu  deux  fois  tout  mon  bien; 

|’ay  perdu  quinze  fois  au  valet  & la  Dame,  [ 


Milord  Douvre  en  cftoit,  & n’en  fçait  encor  rien, 
Malade  un  mois  plus  que  pcrfonnc,\  , 
Jugez  par  là  fi  je  m’étonne,  ; -j  sr..  il 

t su  :r.  ru;  som  j/:i:ncoq  aup  inop 
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Ces  vingt  & cinq  mille  ans  vou  s furprennent  un 
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Ne  connois-je  pas  bien  que  cela  n’eft  qu’un  jeu, 
Madame  Mazarin  aime  un  conte  pour  rire. 
Ecoutez , la  fuite  eft  bien  pire. 


S.  EVREMONT. 


eft-ce  un  fâcheux  événement?' 


ikL 


MORIN* 
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Allez  fâcheux  aflurément; 

La  Banque  perdoit  tout  , nos  deux  facs  étaient 
vuides. 

Tout  eft  en  mouvement,  & les  Cieuxfont  fluides. 
Dit  un  impertinent  à quatre  pas  de  moy , 

Si  je  n’avois  efté  dans  la  maifon  du  Roy,  , 
Je  vous  puis  aflùrer  que  là  liqueur  celeftc 
Me  l’euft  payé  de  refte. 

- ; v ; S.  EVREMONT.  n m i:o\J 

Vous  eftes  à ce  compte,- alTez  maiftre  de  vous?' 

. ii  O z MO- 


MORIN. 

11  cft  des  Lieux  facrex  où  l’on  doit  filer  doux. 


S.  EVREMONT. 
Mais  cela  fc  faifoit  par  ordre  de  Madame. 
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]c  m’en  appcrceûs  bien , & j’enrageois  en  l’ame 
D'entendre  certains  mots  de  conjuration , 

Que  l’on  donne  aux  Sorciers  dans  leur  Commu- 
nion, . . 

♦ . •«  Jii.  J.  U -J  %**—  l u - * • • . 

Excenteric,  paralac  , d’autres  mots  effroyables» 
Pour  moy  je  n’aime  pas  le  commerce  des  Diables. 


S.  EVREMONT. 


Vous  a-t-on  point  nommé  quelques-uns  des  Sor- 
ciers ? y jl!  : t’ijc  ?t ..  . il 


■j  jî  • n 

M O klN. 


L’on  en  nomma  beaucoup  , voicy  les  deux  pre- 
miers t 

Si  je  m’en  foutiens  bien  , Siftemc  & Ptolome'e 
Jay  connu  le  dernier  quand  on  joüoit  Pompée! 

Flori- 
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Floridor  l’a  reprcfcnté. 

Auffi  n’en  fus-je  pas  beaucoup  épouvanté, 

Un  vilain  Copernic,  leur  cheval  de  bataille, 

Les  Thico,  les  Brahé  le  mcttoient  fur  les  rangs; 
D’autres  par  cy  par  là,  Sorciers  moins  importuns, 
Moy  je  ne  fcrois  pas  plus  fcrupuleux  qu’un  autre 
Mangeur  de  Crucifix  , difeur  de  Pate-nôtre; 

Mais  nous  fommes  Chreftiens , & jamais  de  tels 
noms, 

/ ....  - - 

Ne  devroient,  çc  n}e  fcmble,  entrer  dans  nos  mai- 
fons  ; 

Vous  riez;  croyez-moy,  que  fur  chofc  pareille 
Il  feroit  afiez  bon  de  voir  Monfîcur  Daubcille  ; 
J’avoüeray  franchement  que  j’étois  libertin 
Avant  que  d’eftre  Epoux  de  Madame  Morin. 
Aujourd’huy  ny  voifin,  ny  fage,  ny  Marquife,' 
Comme  un  fimple  Bourgeois  je  m’en  vais  à l’E- 
glife  ; 

Je  fais  avant  le  jeu  le  ligne  de  la  croix,  ^ 

Et  fi  je  n’ay  jamais  pû  gagner  une  fois, 

Contre  la  banque &;  moy,  la  Magic  eft  bien  forte, 
mais  cela  reviendra  , nous  perdons  , il  n’importe. 
Je  me  fuis  veu  plus  mal,  je  me  fuis  vû  plus  bas, 

O 3 Com- 
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Comme  je  vous  difois  > je  ne  m’étonne  pas. 

% , # rfv , , A 
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S.  EVREMONT. 

Monficur,  Monficur  Morin,  ioufrez  que  je  vous 
die , 

Que  ces  eltranges  mots,  font  mots  d'Aftronomic. 


Madame  Mazarin  nous  intercfïc  tous 
Dans  l’ardeur  dont  elle  cil  éprife 
Pour  cette  nouvelle  Marquife; 

Et  je  n’y  perds  pas  moins  que  vous, 
Vous  perdez  à toute  reprife. 


Et  je  perds  du  difner  le  plaifir  le  plus  doux , 
Cependant  que  la  terre  roule: 

Que  la  lune  cil  en  mouvement , 

Que  le  Ciel  ell  fluide  & coule  > 

Qu’à  l’entour  du  Soleil  tout  tourne  inceflamment 
Nous  ne  fcflfons  aucune  poule, 

Et  le  Doyen  fe  plaint  de  ce  grand  changement. 

i -!:ij  : ) . . iiu'.i  f Y'.  .J  jt  U 


MORIN. 
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Plus  que  moy.  pour  nôtre  Duchedc 

£X 

Belle,  aimable,  de  grand  elprir , 

. 

Que  n’en  avez-vous  pas  écrit  ? 

Audi  faut-il  une  cuifine 

Dont  ma  femme  eft  allez  chagrine  ? 

Faut-il  ou  pigeons  » ou  lapin? 

il  if 

A-t-on  befoin  d’une  poularde  ? 

-i  Jfidi  -J  J 

De  quelque  perdrix  qui  fe  larde  ; 
Qu’on  aille  vifte  chez  Morin  ; 
Cependant  quand  on  voit  Madame, 

Madame  rit , Madame  pâme j 

, ; JJ.,,  r» 

Venez,  Meilleurs,  venez  tous  voir, 

...\I 

Quel  vifage  a Morin  ce  loir 

zaïqoiH 

Quel  teint?  voyez  je  vous  en  prie; 

; r:o*qp 

Ma  foy  c’étoit  Apoplexie. 

■0  iutH 

Songez,  Morin,  auTefhment, 

• Vf 

-L 

j’aime  fort  qu’un  mourant  me  lailïe, 
Dcpefchcz-vous,  car  le  temps  prclfè 


Morin  > vous  pouricz  bien  mourir  fubitemènt 
Voilà  toute  la  rccompenlè, 

Demes  honneftez  6c  de  ma  complaifance, 

Qui  va  fouvent  jufques  au  cas 
De  voir  palier  fa  carte > 6c  ne  la  prendre  pas.' 

O 4 ;j‘  - A 
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A propos  de  noftre  Magic. 

S.  EVREMONT. 
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4,r  c <4  k 

jo  -J. 


Ce  n’cft  Magie  aucunement,  t a r < 

Ce  font  termes  ci’ A Urologie. 

i : ii i tubi  ; 4^^9£)p.^l 

morin.  .i;.;., 

— ' f f 

Vous  m’obliger  (cnfiblemcnr,  **' 

L’Aftrologic  cft  bonne  aux  Paflrcs , 

Propres  à regarder  les  Afties; 

Qu*on  n’atiende  pas  de  Morin  • 
pour  obfcrver  le  Ciel,  qu’il  fe  lève  matin, 

Je  fçay  gouverner  une  banque, 

Tenir  maifpn  où  rien  ne  manque,  . ..  -V 
Au  moindre  mal  avoir  cher  moy 
Trois  Médecins  comme  le  Roy, 

Non  pas  de  cc£  coureurs  de  Province  en  Pro- 
vince; 

Je  voy  le  Doreur  Laorc  , & fuis  malade  en 
Prince. 

* : . - - • ■» 

La  leôurc  n’cft  pas  mon  fait , 

Un  autre  en  fera  fatisfait. 

Mais 
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Mais  qu’on  s’informe  & que  l’on  Içache» 
De  Gautier  de  Madame  Arrache, 

Lequel  ils  eftiment  le  plus 
De  Morin,  ou  de  Vofîius. 


S.  EVREMONT. 

De  Sçavans  aujourd’huy  toute  la  terre  abonde  \ 
Mais  il  n’cft  qu’un  Morin  au  monde. 


9^1 
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A Monficur  le  Comte  de 
Grammom. 

;»kioc&  nwî  li  s:çwi  ^prirbiuo|[us  mtanZ  oCi 
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Ce  fameux  événement 

Pour  témoigner  l’exccz  de  fon  contentement , 

La  Cour  de  France  nous  envoyé 
Celuy  même  qui  fait  fa  joyc. 

Il  eft  vray  que  fon  enjoüemcnt 
Auprès  de  l’Archiduc  n’eut  pas  beaucoup  à faire 
Le  bon  Prince  rioit  fort  difficilement» 

Une  gravité  trop  fevere, 

Eftimc  médiocrement. 

Le  mérité  agréable , & le  talent  de  plaire. 


.Comte,  vous  n’aurez  point  d’ Archiduc  en  ccs  lieux 
Le  gouft  délicat  de  la  Reine 


* 


i 


Vous 
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Vous  eff  un  gage  précieux , 

Que  tous  vos  agrémens  feront  connus  fans  peine. 


Ajoutons  aux  Talens  de  Cour, 
D’avoir  couru  toute  la  terre  j 
Donné  trente  Etez  a la  guerre. 
Et  quarante  Hyvers  à l’amour , 


Pour  gouverner  on  a l’experience. 

Faut-il  uu  Envoyé,  l’on  a lafuffilànce; 

Et  fans  nous  amafer  en  discours  furperflus, 

Le  Minière  fucccde  au  héros  qui  n’eft  plus; 
Celuy  qui  fç  plaifoii  au  tumulte  des  armes  s 
Qu’on  voyoic  intrépide  au  milieu  des  alar- 
mes, 

Comme  tout  change  avec  le  temps , 

Laille  aller  le  Roy  dans  Es  camps. 

Et  l’attend  au  retour  pour  luy  parler  d’affaire, 
Quand  il  cft  nccelfairc  : 

]c  ne  rcconnois  plus  la  Martiale  ardeur 
De  fon  héroïque  génie  , 

Nonce,  Miniltrc,  A mba  (fadeur 
Sont  aujourd’huy  fa  compagnie. 


Efperons 
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Efpcrons  une  heureufe  pair. 

De  ces  aimables  conférences, 

Et  le  Ciel  benife  à jamais 
L’union  de  leurs  Excellences. 
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OUand  je  fonge  au  refpeét  que  je  me  fens 
pour  vous, 

Je  ne  puis  deviner  d’oû  vient  vôtre  courroux  ; 
Qu’ai-je  fait?  qu'ai-je  dit?  quel  peut  cftre  le  crime, 
Qui  contre  un  lerviteur  fidele  vous  anime? 

w.:  J’*  Oïf éf  V , J [ 

*•-»**•-  1 

L’Hebreu  de  Moniteur  de  Bufîij  r 

Dîner  chez  certaine  perfonne , 

Ne  font  pas  le  fujet  icy  :t  ‘ 

Du  grand  chagrin  que  je  vous  donne. 
Autrefois  j’étois  careffé , 

Vous  me  con fuit iez  fur  l’etude;  • .1 
Maintenant  vôtre  efprit  blcfle 
j.r.  Vous  fait  dire  d’un  ton  bien  rude, 

Allez,  allez  à d’autres  gens 
Porter  l’honnefte  homme  à bon  fens  ; 

Jargon 
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Jargon  autrefois  ordinaire  > 

Que  les  Sçavans  n’approuvent  guère, 

Allez  avec  volirc  faulTet 
Chanter  les  airs  du  vieux  Boiflfet, 

Selon  que  vous  ferez  à table 
Plus  dégoûté  que  délicat , 

Ne  voyez  fervir  aucun  plat , 

Que  vous  ne  trouviez  deteftablc; 

Ou  dont  vous  ne  mangiez  à contre-cœur 
Si  l’on  n’en  mange  pas  chez  vôtre  Comman- 

i dcat-  j ( j 

Il  vous  ficd  bien,  vifage  antique  , 

D’affeâer  un  ton  politique  <joq  on  ai 

c Pour  me  faire  taire  à la  Cour  ; ’np 
Sur  Madame  de  Braudebourg.  ;.;qd  iup 

Puiflicz-vous  confcrvcr  pour  voftrc  pénitence 
Toujours  le  gpuft  François,  fans  jamais  cftrc  en 
France  ! \ 

furpris  du  mauvais  traitement*  - *j M 
Je  chcrchois  inutilement  / b i-  > «Cl 
Ce  qui  m’attiroit  tant  d’injnrc. 

Lors  qu’à  Ja  fin  par  avanture, 

M’étant  tourné  vers  un  miroir*  .ûfcM 
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Où  louppe  & rides  fe  font  voir , 

Où  j’ay  peine  à fouffrir  moy-mcme  mon  image. 

Je  me  fuis  dit  avec  douleurs 
On  n’cft  point  innocent  avec  un  vieux  vifage , 
Dont  les  traits  effacez  font  peur, 

"vieillard,  ne  cherche  point  ton  crime  davantage. 
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T Lluftre  & nouveau  Machabée  , 

-■-Qui  de  ton  Egüfc  tombée 
Veux  eftrc  le  reftauratcur; 

Miretnont,  dans  ton  entreprife, 

Prens  le  beau  mot  pour  ta  devife. 

Ou  de  Martyr  ou  de  Libérateur. 

L’Eufrate  ma  point  vû  tant  de  mères  cap- 
tives , 

Tant  de  femmes,  tant  de  maris, 

Verfer  des  pleurs,  jetter  des  cris, 

Qu’cn  voit  le  * Pigeon  fur  fes  rives* 

A Londres  tes  fujets  tout  le  jour  difperlez 
Se  trouvent  le  matin  au  Caffé  ramaflcz, 

Où  chacun  à fon  tour  t’adreffe  la  parole , 

Ferme 


* Petite  Rivière  qui  pafle  à la  Cale. 
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Ferme  pilier  de  noftre  foy. 

Prince,  dont  l’afped:  nous  confolc, 

Prince,  nous  n’clperons  qu’en  toy. 

* Efperance  des  Grecs,  honneur  de  la  Savoyc 
Ton  peuple  marchera  fur  tes  pas  avec  joye 
Pour  l’accompliflèment  de  ta  predi&ion  , 

Ta  fâinte  Nation  depuis  long-temps  errante 
Sur  les  bords  du  Pigeon  té  verra  triomphante, 

Et  chantera  fous  toy  la  gloire  de  Lyon. 


* Temples  des  Proteftansà  Londres 


moa  p< 


t . ~ » :•  * r 

* i JJ  I J 1 (J 

f iTtî  i:î  i:  Ij1 

* 

plf/f  TOinf.-rrr'  ü 

rn 5tn  àl  i-h  s 

t < **ri*\r\  -• 

- h *t  rr < l'rf'  < ' • 

• e f 

no 


Oeuvres  mêlées 

t’{oi  Diflo.'i  abvïiîiq  smijH 
fiisqlfi’l  jiiûb  fDanii4! 

■r-  *TT!t 


- LETTRE. 

, ! 

sî.t.  rr>  . • . > iol  iiuqob  aol.’tW  3Juiü  «T 
«93:i  ■■■fé  A4ad.  de  'LXXX.  iod  23Î 

.ti')  -l  : ’>  3i  tl  ûioîficd'j i. { 


VOtre  vie,  ma  tres-chere,  aefté 
trop  illuftre  pour  n’être  pas  conti- 
nuée de  la  même  manière  jufqu’à  la  fin  ; 
que  l’Enfer  de  Monfieur  de  la  Roche- 
toucaut  ne  vous  épouvante  pas  : c’étoit 
un  Enfer  médité  dont  il  vouloit  faire  une 
maxime  : prononcez  donc  le  mot  d’a- 

mour hafdiment,  & que  celuy  de  vieil- 
le ne  forte  jamais  de  vôtre  bouche  : il  y 
a tant  d’cfprit  dans  vos  vers  que  vous 
ne  biffez  pas  même  imaginer  le  com- 
mencement du  retour.  Quelle  ingra- 
titude d’avoir  honte  de  nommer  l’a- 
mour à qui  vous  devez  vôtre  mérité  8c 
vos  plaifirs  : car  enfin  ma  belle  gardeufe 

cle 
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de  Cadette,  la: réputation  de<yôtre pro- 
bité eft  particulièrement  établien,  fur 
ce  que  vous  avez  refiftéà  dçs  amans  qui 
fe  fuÏÏent  accommodez  volontiers  de 
l'argent  de  vos  amis  : avouez  toutes 

vos  pallions  , pbüf  faire  valoir  toutes 
vos  vertus  , cependant  uous  n’avez  ex- 
primé que  la  môîtié  dii  cafîftere  5 il 
n’y  a rien  de  mieïiÿ'  que  la  part  qui  re- 
garde vos  amis  , rien  de  plus  feur  que 
ce  qui  regarde  vos  amans.  En  peu  de 
vers  j’en  veux  faire  le  carattere entier,  8c 
le  voicy  formé  de  toutes  les  qualitez 
que  vous  avez  , & que  vous  avez  eues. 

Dans  vos  amours  on  vous  trouvoit  légère  3 
En  amitié  toujours  tendre  & finccre. 

Pour  vos  amans  les  humeurs  de  Venus, 

Pour  vos  amis  vous  gardiez  les  vertus, 

Quand  les  premiers  vous  nommoient  infidelle 
Et  qu'afïcrvis  encore  à vôtre  loy. 

Ils  rcprochoicnt  une  flâme  nouvelle’; 

Les  autres  fe  loüoient  de  vôtre  bonne  foy  » 

Tantoft  c’e'toit  le  naturel  d’Hclenc, 

Ses  appétits  comme  tou  s fes  apas. 

P z 
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Tantoft  c’étoit  fa  probité  Romaine  y 

C'étoit  l’honneur,  la  réglé  & le  compas.  C>.  - 


Que  cette  diverfité  ne  nous  furpren- 
ne  plus. 

L’indulgente  & fage  nature  f , „Î|W,0  , 
A formé  l’amede  N.  XX.  ; . 

Delà  volupté  d’Epicute,  J wp  ànX 
Et  de  la  yertode  Caton.  h n,'n  £ • 


Il 


Mirk  211 


os  k t c ^rru,  sov. 


03 
'Jj  «« 

,2'jfjp 


.r  iu~ 


j Ji 


s pjy  iop;  3> 

iL  ( XfjbY  ft3  { 

gSt-  .VÎ OH  si 


B 207  ucu 

: bijtn;£  oH 


ma  ïàv  ir/c/l 


nr  / HiaiiTîlia  ab(  bnajjjp 
,V‘>.  lui  é jjf 

Éfi  jBO  J — *-M 


i~!  • - *aîiiïR“è>J 

, i’-ù'jj-  . • 'iüT 

«rtfât 

MXXI- 


de  S.  Evremont . 


223 

I 1—  1— — — '■■■!»»  mi  » I—  - — »— *"  1 1 

<sM  A X I M E S , 

ou  Reflexions  Morales  de  S.  Evremont. 

1. 

UN  homme  qui  fçait  mêler  les  plai- 
firs  6t  les  affaires  n’en  eft  jamais 
pofledé.  Il  les  quitte  6c  les  reprend,, 
quand  bon  luy  femble. 

ii. 

La  plus  grande  loüange  qu’on  donne 
à Cefar  j c’eft  qu’il  penfoit  n’avoir  rien 
fait,  tant  qu’il  luy  reftoit  quelque  cho- 
fe  à faire. 

III. 

Le  bon  fens  n’eft  admiré  quafideper- 
fonne , pour  n’eftre  connu  que  par  des 
reflexions  que  peu  de  gens  f ça vent  fai- 
re. 

IV. 

La  mauvaife  fortune  tient  lieu  de 
faute , 6c  ne  fe  juftifie  qu’auprés  de  fort 
peu  de  gens.  : 

r 3 v. 


On  rencontre  peu  Couvent  enfemble 
une  connoiflànce  délicate  des  hommes. 


6c  une  profonde  intelligence  des  affaires. 

r T . <7  • vs 
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11  eft  difficile  de  louer  tout,  6c  d’eftre 
linccre. 

VUlc  «{  -,  ziï\  l 

L’amour  n’a  quafi  jamais  bien  ctably 
Ion  pouvoir  , qu’ apres  avoir  njiBÇ  ce- 
luy  de  la  raifon. 

¥1U*  f i.rjïT 

On  brûle  un  homme  qui  eft  affez 
malheureux  pour  ne  pas  croire  en  Dieu: 
ht  cependant  on  demande  publiquement 
dans  les  Ecoles  s'il  y en  a un. 

IX.  ; 

? Nous  avons  plus  d’intereft  à joiiir  du 
monde,  qu’à  le  connoître. 

X. 

Je  ne  trouve  point  de  fciencc  , qui 
touche  particuliérement  les  honnêtes 
gens , que  la  morale , la  politique  j 6c 
la  connoiflance  des  belles  Lettres. 

XL 

te . i. . . _ vSt  i a 


de  S.  Evremont.  2.2.5 

' XL 

Nous,  voyons  moins  d’honneftes 
gens  que  d’habiles  , ' & plus  de  bon  fens 
pour  les  affaires  , que  de  deliçatefle 
dans  les  convergions. 

XII. 

Tyrannie  heureufe  que  celle  des 
pallions  qui  font  les  plaifirs  de  nôtre 
vie  : fâcheux  empire  que  celuy  de  la 
raifon  ; s’il  nous  ofte  les  fentimens 
agréables.  a.  : 

XIII. 

Le  monde  eft  plein  de  fanfarons  en 
amitié. 

XIV. 

Chacun  vantp  fon  cqpur  3 c’eft  une 
vanité  à la  mode. 

xv. 

Celuy  qui  fait  du  bien  , parce  qu’il 
fe  croit  obligé  d’en  faire , le  fait  prefque 
toujours  de  mauvaife  grâce.  Jé  regarde 
fon  devoir  comme  un  Maiftre  fâcheux 
qui  le  gourmande  â tous  momens. 
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XVI. 
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XVI. 

Ce  n’eft:  que  des  vrais  amis  qu’on 
peut  dire  véritablement , qu’ils  croyent 
avoir  perdu  la  journée  , quand  ils  n’ont 
rien  fait  pour  ce  qu’ils  aiment. 

XVII. 

Aymcr  parce  qu’on  le  doit  , n’eft: 

pas  aymcr. 

' XVIIL 

Les  amitiés  qui  fc  font  par  la  reflem- 
blance  des  humeurs,  & par  la  communi- 
cation des  plailirs , fonr  fort  fujettes  au 
changement. 

XIX.  .ôi.  * 

La  fin  de  l’amitié  dépend  moins  de 
noftre  volonté  que  le  commencement; 
il  n y a point  de  fympathie  fi  parfaite 
qui  ne  loit  mélée  de  quelque  contra- 
riété , point  d’agrément  à l’epreuve 
d’une  familiarité. 

XX 

Les  plus  belles  pafiîons  fe  rendent  ri- 
dicules en  vieilliftant.  Les  plus  fortes 
amiticz  s’affoibliflent  avec  le  temps. 

XXL 


21 7 


Rien  n’approche  de  l’ennuy  que  don- 
ne une  paflion  qui  dure  trop. 


qui  excite  le  defir  de  s’engager  davan- 
tage. Dés  qu’ils  deviennent  plus  foli- 
des , ils  raflafiènt.' 


11  ne  dépend  gueres  plus  de  certaines 
gens  d’aimer  ou  de  n’aymer  pas  que 
de  fe  bien  porter  ou  d’être  malades. 


Dieu  n’a  pas  voulu  que  nous  fuflions 
allez  parfaits  pour  eftre  toujours  ayma- 
bles  / pourquoy  voulons  nous  eftre 
toujours  aymez  ? 

XXV* 

Si  l’honneur  fans  l’amitié  manque 
d’agrémens,  l’amitié  qui  n’eft  pas  fbû- 
tcnuë  de  l’honneur,  eft  toujours  mal- 
aflurée. 


XXII. 


XXIII. 


XXIV. 


XXVI. 


ii8 
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XXVI. 

On  fe  lafle  de  plaindre  ceux  qui  fe 
plaignent  toujours. 

XXVII. 

Le  monde  eft  compofé  de  deux  for- 
tes de  gens  ; les  uns  fongent  à leurs 
aflaircs,  les  autres  penfent  à leurs  plai- 
firs. 

1 XXVIII. 

Les  premiers  fuyent  l’abord  des  mi- 
ferables  , &c  craignent  de  le  devenir  par 
contagion  : les  autres  ont  je  ne  fçay 

quoy  de  plus  humain  , ils  font  plus  ac- 
ceflibles. 

i XXIX. 

Il  n’y  a point  de  manie  plus  inutile 
que  la  fagefle  de  ces  gens  , qui  s’érigent 
en  réformateurs  du  fiecle. 

XXX. 

Il  n’y  a point  de  vie  allez  pure  pour 
donner  ce  privilège,  quand  les  charmes 
ne  le  donnent  pas. 

XXXI. 

Si  le  chagrin  de  ceux  qui  fe  plaignent 
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de  la  fortune  eft  extravagant  ^ la  pro- 
ftitution  de  ceux  qui  luy  laçrifknt  juf- 
qu’à  leurs  amis  , eft  infâme. 

XXXII. 

A moins  que  la  foy  n’afiiijettifle  nô- 
tre raifon  , nous  paffons  la  vie  à croire 
&•  à ne  croire  point  -,  à vouloir  nous 
perfuader  ^ &:  à ne  pouvoir  nous  con- 
vaincre : L’a&ivité  de  nôtre  efprit  nous 
donne  aflez  de  mouvement*  mais  fcs 
lumières  font  trop  foibies  pour  nous 
conduire. 

» - ■ >4  > . • » > < t.»  i / 1 • J ■ k % f W 1 f V \J  1 

XXXIII. 

Rien  ne  foulage  tant  la  douleur  que 
la  liberté  de  fe  plaindre  y rien  ne  fait 
mieux  fentir  la  qoye  que  le  plaifir  de  la 
dire*  . 

XXXIV. 

Pour  vivre  toujours  dans  la  retraite, 
il  faut  eftre  quelque  chofe  de  plus  que 
les  autres  , ou  de  moins  que  les  belles. 

. XXXV. 

Comme  la  retraite  trop  longue 

afïoi- 
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affaiblit  l’efprit  , la  compagnie  trop 
frequente  le  diflïpe. 

XXXVI. 

L’ignorance  ett  toujours  honteufe  à 
un  hon nette  homme  -y  fa  condition  ne 
l’excufe  point,  & le  monde  ne  l’inftruit 
pas  afiez. 

XXXVII. 

L’étude  met  une  plus  grande  diffé- 
rence entre  le  fçavant  & l’ignorant  j 
qu’il  n’y  en  a entre  l’homme  ignorant 
&.  la  bette  ; mais  l’air  du  monde  di flin- 
gue encore  plus  l’homme  poly  d’avec  le 
îçavant.  n>  A 

XXXVIII. 

II  faut  bien  autant  de  difcretion  pour 
donner  confeil,  que  de  docilité  pour  le 
fuivre. 

XXXIX. 

Un  bon  confeil  perd  fa  force  dans  la 
bouche  d’un  amy  trop  complaifant. 

XL* 

11  ne  faut  pas  rejèttcr  tous  les  mé- 
dians confeils , de  peur  de  rebuter  les 

per- 
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perfonnes  qui  pourraient  nous  en  don- 
ner de  bons.  . 

XLI. 

L^adrairation  eft  la  marque  d’un  pe- 
tit efprit  j 6c  les  grands  admirateurs 
font  la  pluspart  de  fottes  gens. 

XLII. 

Le  parterre  qui  n’a  point  d’autres  lu- 
mières que  celles  de  la  nature  , juge 
mieux  de  la  Comedie  que  ccuxquiem- 
barraflent  le  Theatre.  ^ üoq 

XLI1I. 

Le  plus  grand  fecret  pour  réüfllr  dans 
la  convention  eft  d’admirer  peu  , d’é- 
couter beaucoup  5 de  fe  dcfier  toujours 
de  fa  raifon,  6c  quelque- fois  de  celle  de 
nos  amis , de  ne  fe  piquer  jamais  d’avoir 
de  Pefprit  , de  faire  paroître  tant  qu’on 
peut  ce  lu  y des  autres. 

xnv. 

L’amitié  eft  de  tous  les  commerces 
celuy  qui  demande  plus  de  bonne  foy, 
6c  qui  d’ordinaire  en  a le  moins. 


A 
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XLV.  urr\  ?nnn 

L’edi  me  vient  quelquefois  de  certai- 
nes perfonnes  aufquelles  il  n’efl  pas  glo- 
rieux de  la  devoir. 

XLVI.  ; 

1 • *'  ' ^ .j  jj*;  • . • ♦ j jy/al 

N’achettons-nous  point  trop  cher  les 
ménagemens  de  nos  ihterefts  ? r 

xLvri. 

Il  faut  prefque  toujours  deux  pallions 
pour  nous  convaincre  d’un  tendre  a- 
mour  , la  joye  de  voir  l’objet  aymé^  & 
la  douleur  de  ne  le  vçir  plus. 

XLV1II. 

L’amour  ne  nous  entretient  des  froi- 
deurs de  la  perfonneque  nçus  aymons, 
que  comme  d’une  fage  précaution  pour 
donner  de  l’amour  fans  péril,  6çt:pour 
en  prendre  fans  éclat.  . [ . : j 

XLIX. 

On  peut  tout  faire  contre  l’afnirié , 
quand  on  y a prétendu  trouver  qud- 
qu’autre  chofe  que  l’amitié  même. 


m 
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Les  momens  de  rendre  de  bons  offi- 
ces à fes  amis  font  les  precieufes  faveurs 
de  Pàfhitië.  *>  ; 7 ' 

LI. 


vin 


>/  ■»- 


Les  Maîtreffes  les  plus  adroites  ont 
beau  rafiner  le  commerce^:  après  avoir 
éptilfé  leur  adrefle  pour  difputer  galam- 
ment le  terrein  , elles  épuifent  bien  tôt 
le  plaifir ^ lors  qu’elles  fe  font  détermi- 
nées à le  donner. 

lii. 

Tous  les  pas  d’un  amour  content  font 
des  démarches  languiffantes  : Celuy  qui 
n’a  pu  quitter  par  dépita  le  fait  infaïU- 
blement  par  dégouft,  Sc  la  cruauté  n’eft 
jamais  fi  dangereufe  pour  la  coqueterie 
reguliere , que  la  bonté  mal  ménagée. 

liii. 

C’èft  un  défaut  que  de  fe  voir  trop, 
lors  que  Pon  fe  veut  aymer  long- temps. 

LIV. 

ij  'L’amitié  n’à  pas  efté  donnée  pour 
~;V  com- 
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compagne  du  vice  , mais  pour  fccours 
de  la  vertu.  \.  T v , 

LV. 

L’amitié  tient  lieu  de  toutes  chofes  à 
ceux  qui  fçavent  bien  aymer. 

LVI. 

L’honnétcté  de  la  plupart  des  gens 
n’eft  fouvent  que  l’amour  propr£  bien 
réglé. 

LVI1. 

^ I /f  i i ‘ \ | y J fj  Q J j T\  I J 1 llfllQ  3 f 

Il  ne  devroit  y avoir  parmy  les  hom- 
mes que  les  méchans  de  mal- heureux. 

LVI1I. 

11  faut  c virer  le  grand  jeu  : c’eft  un 

divertiiïeriient  trop  dangereux. 

LIX." 

On  doit  apprendre  à ne  fe  point  en- 
nuyer 3 fie  bien  étudier. cette  leçon.  On 
elt  trop  heureux  de  trouver  fon  compte 
avec  foy-même}  car  on  fe  trouve  quand 
on  veut. 

LX. 

Soit  que  les  femmes  foient  naturelle- 
ment plus  polies  fie  plus  galantes  > ou 

que 


de  S.  Evremotit. 

que  pour  leur  plaire  l'efprit  s’élève  & 
S’embellifle , c’eft  principalement  auprès 
d’elles  qu’on  apprend  à eftre  agréables. 

LXI. 

La  dévotion  de  quelques-unes  de  nos 
Dames  leur  fait  iouvent  pleurer  ce 
qu’elles  ont  fait, 

lxil 

En  quelqu’état  que  l’on  foit  on  aura 
une  véritable  liberté  , fi  l’on  ne  fe  met 
pas  en  peine  de  la  faveur  des  Grands  -,  ny 
des  prefens  de  la  fortune. 

LXIII. 

Les  occafions  ne  rendent  pas  un  hom- 
me foible  , mais  elles  font  découvrir  fa 
foiblefie. 

LXIV. 

On  dit  fouvent  aux  autres  fans  ne- 
ceflité , ce  qui  feroit  important  de  fe  dire 
à foy-même. 

LXV. 

On  recherche  fouvent  le  plaifir  avec 
plus  de  peine  qu’il  ne  vaut.  11  fe  fait 
acheter  toujours  trop  cher. 

Tom.  V.  CL  LXVI 
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LXVL 

Si  l’on  ne  fçait  fe  palier  quelquefois 
des  chofes  inutiles  & fuperfluës,  elles 
deviennent  ncceflaires  à force  de  s’y 
accoutumer. 

LXVII. 

Il  y a entre  des  qualitez  qui  femblent 
les  mêmes,  des  difïerences  délicates  que 
nous  découvrons  malaifément. 

LXV1II. 

C’eft  une  confolation  pour  nous  de 
trouver  nos  foiblefles  en  ceux  qui  ont 
l’autorité  de  nous  commander}  & une 


grande  douceur  à ceux  qui  font  diftin- 

“ Yëffi* 


guez  par  la  puifïance  d eftre  faits  com- 
me nous  pour  les  plaifirs. 

LXIX. 

On  juge  rarement  des  hommes  par 
des  avantages  folides  qui  font  connoi- 
ftre  le  bon  fens } mais  par  des  maniérés 
dont  l’applaudifiement  finit  aulfi-tôc 
que  lafantaifie , qui  les  a fait  naître. 

LXX. 

L’induftrie  tient  heu  en  France  du  plus 
i.<vL  _ grand 
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grand  mérité  / & l’art  de  s’y  faire  valoir 
donne  plus  fouvent  la  réputation  que 
ce  qu’on  vaut. 

lxxï. 

Il  n’y  a point  de  pays  où  la  raifon  foit 
plus  rare  qu’en  France  ; quand  elle  s’y 
trouve  il  n’y  en  a pas  de  plus  pure  dans 
TU  nivers. 

L.XXII. 

On  tire  plus  de  fervices  par  les  pro- 
mettes que  par  les  prefens. 

LXXIII. 

Je  ne  trouve  que  deux  chofes  qui 
puifTent  rendre  la  vie  heurëufe  ; la  mo- 
dération de  fes  defirSj  &:  le  bon  ufage 
de  fa  fortune. 

LXXIV. 

On  trouve  d’illuftres  fcelerats  3 mais 
il  ne  fut  jamais  d’iüuftres  avares. 

LXXV. 

Comme  il  n'y  a rien  de  fi  agréable 
que  d’avoir  du  bien  & de  s’en  fervir  : 
Il  n’y  a rien  de  fi  malheureux  que  d’ettre 

Q 2 avt- 
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avide  5c  trop  ménager  tout  enfemble. 

Lxxvr. 

Permettons  aux  miferables  de  s’ex- 
pliquer à nous  dans  leurs  befoins  ^ puis- 
que nous  ne  fongeons  pas  à eux  dans  nô- 
tre abondance. 

LXXVII. 

CPeflun  petit  mérité  de  faire  le  fin  avec 
les  gens  qui  font  dans  nôtre  dépendance 
LXXVIII. 

Efloigné  de  la  Cour,  on  peut  quafi 
fe  pafîer  de  tout:  quand  on  y vit , II  eft 
difficile  de  ne  pas  defirer  beaucoup  , & 
mal  honnefte  de  fe  borner  aifément  à 
peu  de  chofe. 

LXXIX. 

Contentons-nous  d’être  Gens  de  bien 
pour  nous,  fans  avoir  en  horreur  ceux 
qui  ne  le  font  pas. 

LXXX. 

On  voit  rarement  dans  les  hommes, 
que  tout  foit  vertu , ou  tout  vice. 

LXXXL 

Tel  fera  un  plaifir  de  bonne  grâce  , 

- qui 
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qui  n’aura  pas  reconnu  un  bien-fait. 

LXXXII. 

C’eft  faire  trop  d’honneur  à la  nature 
humaine,  que  de  luy  donner  de  l’uni- 
formité. 

LXXXIII. 

Je  ne  fçaurois  plaindre  une  pauvreté 
honorée  de  tout  le  monde , elle  ne 
manque  jamais  que  des  chofes  , dont 
fon  intereft  ou  fon  plaifir  eft  de  man- 
quer. 

LXXXÏV. 

Il  y a des  gens  qui  trouvent  de  l’em- 
barras dans  les  chofes  fuperflués , & qui 
goûreroient  en  repos  les  commodes , 6c 
même  les  neceflaires. 

LXXXV. 

Aux  gens parefleux , fe  pafler  de  peu, 
c’eft  fe  retrancher  moins  de  plaifirs  que 
de  peines. 

LXXXVI. 

Il  n’y  arien  de  fi  heureux  dans  la  vie, 
que  de  pouvoir  fuivre  honnêtement  fon 
inclination  6c  fon  intereft. 

Q 3 
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LXXXVII. 

Un  honnefte  homme  fe  fait  le  pre- 
mier malheureux  quand  il  en  fait  d’au- 
tres. 

LXXXVIII. 

On  veut  exeufer  ce  qu’il  y a d'injufte, 
& protéger  un  méchant  homme  par 
l’honnefteté  qui  fe  trouve  à ne  pas  aban- 
donner un  amy. 

LXXXIX. 

Il  vaut  mieux  tomber  naturellement 
dans  le  bon  fens  des  autres  par  fa  raifon , 
que  de  faire  recevoir  fes  caprices  par  au- 
torité. J 

J;  -rnrioo  XQ 

Si  ce  qu’on  dit  de  mal  de  nous  eft 
vray;  c’elt  plutôt  à nous  à nous  corri- 
ger, qu’aux  autres  à fe  contraindre. 

XCl. 

Quelques  vertueux  que  foient  les 
hommes,  ils  ne  donnent  ïamais  tant  à 
la  vertu  ; qu’ils  ne  laiflent  beaucoup  à 
leur  humeur, 

iii  xc  n. 
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XCII. 

' Quoique  l’amour  n’ait  jamais  de  me- 
fures  bien  réglées  en  quelque  pais  que 
ce  foit:  J’ofe  dire  qu’il  n’a  rien  de  fort 
extravagant  en  France,  ny  dans  la  ma- 
niéré , ny  dans  les  evenemens.  Ce  qu’on 
appelle  une  belle  pafïïon  a de  la  peine 
même  à fe  fauver  du  ridicule. 

XCI1I. 


Ce  qu’on  appelle  aimer  en  France 
n’eft  proprement  que  parler  d’amour , 
6c  mêler  aux  fcntimens  de  l’ambition  la 
vanité  des  galanteries. 

xciv. 

Pour  trop  s’arrêter  aux  (impies  de- 
hors , l’apparent  prefque  toujours  nous 
tient  lieu  du  vray  , 6c  le  facile  du  na- 
turel. 


xcv. 

Ceux  que  la  nature  a fait  naître  fans 
génie , ne  pouvant  jamais  fç  le  donner, 
donnent  tout  à l’art  qu’ils  peuvent  a c'r 


quérir 

13 
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Q 4 XCVI. 


Que  fert-il  de  connoître  le  bien, 
quand  on  eft  trop  foible  pour  le  prati- 
quer? & de  donner  toutes  fes  paroles  à 
la  lagefle , quand  on  luy  dérobe  toutes 
fes  a&ions? 


.1  v 
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VA 


XCVI. 

Je  ne  blàmeray  jamais  un  Philofophe 
pour  habiter  un  Palais , mais  bien  pour 
ne  pouvoir  fe  contenter  d’une  Cabane. 

XCVII. 

11  y a bien  plus  de  peine  à fuivre  la 
nature  dans  l’abondance  que  dans  la  ne- 
celïïté. 

XCVIII. 

On  ne  relient  pas  la  félicité , qui  ne 
coufte  rien  ^ & de  laquelle  on  eft  rede- 
vable au  hazard. 

XCIX. 

A moins  d’eftre  philofophe  , on  ne 
peut  devenir  heureux  , la  fagefle  feule 
étant  le  chemin  pour  arriver  à la  vo- 
lupté. 

C. 
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CI. 

Il  eft  aufïl  avantageux  de  ne  pas  ac- 
quérir ce  que  l’on  defire,  que  d’acque- 
rir  ce  qu’on  ne  peut  defirer  qu’avec 
honte. 

CIL 

Comment  voulez-vous  qu’un  hom- 
me vive  heureux  , quand  il  craint  la 
mort  ? 

cm. 

La  véritable  volupté  eft  le  fouverain 
bien  ^ & le  plus  parfait  de  tous  les  biens 
de  la  vie. 

, • • 1 1 il  tu  îi  rfwdl  it 
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SONNET. 
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QUc  vous  faites  languir  un  pauvre  malheureux, 

Je  ne  trouve  avec  vous  ny  douceur  ny  colère  f 
Et  vôtre  cfprit  adroit  ménage  un  amoureux , 

Evitant  de  fâcher  aufii-bien  que  de  plaire. 

• . T • r T 

Si  vous  voulez  m’aimer  je  feray  trop  heureux , 
Et  fi  vous  voulez  prendre  un  fentiment  contraire» 
Quand  il  faudra  fouftrir  un  mal  fi  rigoureux. 

Les  reproches  au  moins  pourront  me  fatislaire. 

]’ay  beau  par  ma  tendrefic  exciter  vos  foûpirs, 

Beau  tenter  vos  chagrins  par  de  fâcheux  defirs, 
Vous  ne  répondez  rien  à ce  pceflant  langage. 

Puis  qu’il  ne  vous  plaît  pas  que  mon  fort  foit  plus 
doux , 

Eh  ! de  grâce  , Philis  , faites-moy  quelque  ou- 
trage , 

Pour  avoir  le  plaifir  de  me  plaindre  de  vous. 

ST  A N- 
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STANCES. 
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MEs  yeux»  mes  inutiles  yeux, 

Vous  fçavcz  bien  que  dans  ces  lieux  \j 
Iris  fait  toûjours  fa  demeure, 

Et  fi  proche  de  fes  apas , 

Ingrats!  vousfouffrez  que  je  meure 
Du  chagrin  de  ne  la  voir  pas. 


Vous  avez  donc  mis  en  mon  cœur 
La  trifte  & fujette  langueur 
Qui  confommc  aujourd’huy  ma  vie, 
Pour  fervir  fi  mal  mes  defirs 
Et  refufer  à mon  envie 
Vôtre  fecours  & mes  plaifirs. 


Ut 
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Mes  yeux,  vous  caulcz  mes  ennuis i 
Puis  qu’en  ces  lieux  où  je  fuis. 

Pour  vous  feuls  Iris  eft  abfentcj 
Mon  efprit  plus  ingénieux  , 

Qui  toûjours  me  la  reprefente 
Fera  voftre  office,  mes  yeux 
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T TOus  avez  trompé  mes  defirs 
* Par  des  cfperances  bien  vaines,  , , .i; 

Et  fans  goûter  de  vos  plaifirs , 0 fl  3;  ■ 

J’ay  reffenti  toutes  vos  peines. 

Amour,  c’cft  trop  longtemps  fouffrir. 

Je  veux  me  plaindre,  & puis  mourir. 

Ecoutez  mes  derniers  accent , 

Soyez  un  moment  favorable i 

Iris,  laifïèz  toucher  vos  fens  2if.rno*îr  ^ 

A la  douleur  d’un  milcrablc;  ::  ,,r5^  — 

Un  mot,  une  larme,  un  foupir;  : i i\ 

Et  je  fuis  tout  prcfl  de  mourir.  uuû  •* 


as ov  , zuoy 
VWitWÀélél 

taov  îüoS 

ngl/[ 

.arn  2iL'ù(ûoi  ioQ 
. ïftd'r Vj'I 


S O A1- 


de  S.Evremont  247 


SONNET : 


OU’avez-vous  plus  , Deftins,  à me  faire  en- 
durer? 

N’aviez  vous  pas  affez  éprouvé  mon  courage. 

Et  falloit*il  encor  par  ce  dernier  outrage. 

Pouffer  un  malheureux  à fc  defefpcrer  ? 

Je  n’avois  pas  voulu  feulement  foûpircr , 

J’avois  tout  fuporté  (ans  changer  de  vifage; 

Mais  il  faut  repouffer  la  rage  par  la  rage, 

Et  contre  vos  rigueurs  làns  ceffc  murmurer. 

Par  vos  ordres  cruels  > Pamour  & la  fortune 
Rendans  fur  mon  fujet  leur  difgrace  com- 
mune , 

M’ont  éloigné  d’Irr$,  & chaffé  de  la  Cour. 

c V;,s:  , - ; r , i » .j  U 

Pouffez  jufques  au  bout  vôtre  mortelle  envie, 

Et  ne  me  laiffez  pas  la  lumière  du  jour, 

Après  m’avoir  ofté  les  douceurs  de  ma  vie. 
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LAirtèi-là  nos  jeunes  defirs , 
Où  vôtre  vertu  s’intereflc  , 
Cette  rigueur  pour  les  plaifirs 
Sent  le  chagrin  de  la  vieillefle. 


Autrefois  vous  avez  cfté 
De  ce  belles  que  l’on  renomme; 

Et  jamais  voftre  cruauté 

N’a  fait  mourir  un  honnefte  homme, 
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Vous  fuftes  jeune  comme  nous» 
Pour  confoler  voftre  triftefle. 
Nous  aurons  enfin  comme  vous 
Tous  les  chagrins  de  la  vieillcrte. 

Hclas  ! nous  y. viendrons  un  jour» 

Nous  verrons  ce  trifte  partage , 

Et  laiderons  là  vôtre  amour,  '**■ 

Comme  vous  voftre  beau  vifagc« 
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de  S.  Evremont. 
Nos  traits  devenus  odieux , 

Nos  beautez  toutes  effacées , 
Seront  la  honte  de  nos  yeux , 

Et  la  douleur  de  nos  penfées. 


Mais  aujourd’huy  que  nos  appas 
Refpirent  l’amour  & la  joye , 
Pourquoy  ne  joiiirons-nous  pas 
Des  biens  que  le  Ciel  nous  envoyé? 
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Lorfque  vos  efprits  languiflans 
Perdent  ces  douceurs  légitimés , 

Des  moindres  plailîrs  de  nos  (ens 
Voftrc  chagrin  fe  fait  des  crimes. 

-fiv,  : yi 

Toûjours  voflre  feverité 
S’oppofe  à noftre  jeune  envie  j 
Et  d’une  fotte  antiquité  ;;L  L ^ 

Tire  une  règle  à noftre  vie.  ...  J,  5i  1()  , ^ 
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Veuille  la  Juftice  des  Cieux 

Borner  le  cours  de  vos  années,  *ir!  1 

Ou  vous  laiflfer  vivre  en  ces  lieux. 

Comme  il  plaît  à vos  Deftinécs.  " : * » 

. jpïrçwct  f.  odo  am  n*  rkilifiH 
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Bien-heureux  qui  vit  fans  chimère, 
Qui  pour  un  bien  imaginaire 
N’a  point  d’inutiles  defirs} 

Heureux  dont  l’efprit  fc  contente 
De  vrais  & folides  plaifirs , 

Sans  languir  d’une  vaine  attente. 

Oh  1 qu’une  femme  eft  aveuglée 
Quand  fa  pafiion  déréglée , 

Trouble  le  repos  de  fes  jours. 

Qui  fe  met  un  Héros  en  tefte. 

Et  fait  l’objet  de  fes  amours 
De  quelque  faifeur  de  conquefte. 
Philis,  en  vain  une  Maîtrefle 
Par  quelque  obligeante  carefle 
Flatc  leurs  inclinations  > 
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de  S . Evrcmont. 

La  violence  du  génie. 

Qui  faic  le  joug  des  nations 
Fait  auffi  vôtre  tyrannie. 


i/1.3ü5tousy  iL’iMU 

» t j'i  : . î aitodi  3Lo!  Dav/i 

Jamais  les  foûpirs  & les  larmes»  . , \ 

Les  tendres  effets  de  vos  charmes 
Qui  font  vos  plaifirs  les  plus  doux;  „ 

Jamais  l’aimable  violence 
De  nos  douleurs  & de  vos  coups» 

N’ont  troublé  leur  indifférence* 


f ■ -!•»»’! 

v , . * r î 

Je  perds  d’inutiles  paroles. 

Mes  raifons  font  raifons  frivoles,' 

Pour  guérir  untefprit  gâté,- 
Philis,  la  grandeur  <5rla  pompe  " 

Ont  furpris  voftre  vanité  &£ ... 

T om.  V.  R 


Un  orgueil  chagrin  & févere 
Aux  foins  de  fervir  & de  plaire 
Ne  peut  foûmettre  leurs  defïrs , 
Et  ces  fins  tyrans  de  la  vie 
Vous  regardent  dans  leurs  plaifirs 
Comme  efclavcs  de  leur  envie. 
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Par  un  feux  éclat  qui  vcus  trompe* 
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Si  les  Dieux  venoient  fur  la  terre  • 

Avec  leur  foudre  & leur  tonnerre , 

* 

Et  tout  l’Equipage  des  Cieux , . \t  \ 

Vos  Héros  quitteroient  la  place/  a3l“r*JÎ 

Et  d’un  cfprit  fi  glorieux  * 

N’obtiendroicnt  pas  U moindre  grâce*  ^ 2ftu  ^ 

r'ju  phibi ii  mol  b[iiuO'Jiao’r/t 

Après  une  telle  avanturc 

. 

Je  penfc  qu'une  créature 

N’ofcroit  pas  vous  approcher;  r ^ r.U 

Et  les  amours  de  race  humaine  ' ^ 1 L’i‘ 

{ - l 

Pourraient  bien  alors  fc  cacher  ÿ.  m ^ 

Auprès  d’une  femme  H vainc.  1"’  f ;s;p  ; coo  v 

. ,l! 

Philis,  je  ferois  téméraire 
Si  j’efpcrois  de  pouvoir  plaire 
A vos  defirs  ambitieux;  - ; H 

_ y . r_  •-:»  Ju  i 

Un  pauvre  mortel  fe  retire,  . „ .. 

1 r ,-J  f -J  TalJlTJ  * 

Parmy  les  Héros  ou  les  Dieux , 

S,TJ  K- 


Cberchca  un  Amant  qui  foupire.  . 
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JE  ne  viens  point  devant  vos  charmes 
Avec  des  foûpirs  & des  larmes. 

Four  adoucir  voflre  fierté; 

Je  viens  irriter  voflre  haine,  y 
Et  chercher  dans  la  cruauté 
Voflre  dernier  outrage,  & ma  dernière  peine* 

_>  •* 

%• 

Soyez,  foyez  impitoyable. 

Le  delefpoir  d’un  mifcrable 
N’a  befoin  que  de  vos  rigueurs, 

La  plus  aimable  complaifànce 
Flatcroit  en  vain  mes  langueurs, 

Aujourd’huy  le  trépas  fait  ma  feule  cfperance* 

O Dieux,  vous  écoutez  ma  plainte, 

Et  déjà  jereflens  l'atteinte* 

‘ Ri  Qui 
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Qui  va  finir  mon  trilte  fort  > 

Adieu,  trop  ingratte  Maiftrcfle, 

Adieu , le  foûpir  de  la  mort , 

Eft  Tonique  foûpir  qu’un  malheureux  vous  laiflc 
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EStrc  (ans  verttj  prétieufè 
Faire  la  belle  fans  beaut< 


r»  . , rr  • 7; 

Par  une  addrefïc  ingemeulc 

_ . _ . . n ° . , : 7 - 

Qui  foûtient  voftrc  vanité, 

Ne  rien  devoir  à la  nature; 

Mais  par  une  heureufe  impofturezt  ' fjtuï 

Abufer  l’cfprit  & les  yeux , - cri:  ivÿ 

Mettre  la  laideur  en  uûgc  ,;1 0]  , 

N’cft  ce  pas  mfulteraux  Dieux,  <.Jl  . 

Qui  d’un  deflein  malicieux 

Avoient  formé  voftrc  vifage , 
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IRis,  je  vous  aime  toujours, 
Soyez  ou  tronapeufe  ou  fidclle 
Rien  ne  peut  finit  mes  amours , 
Si  vous  ne  ceflcz  d’eftre  belle, 


Ce  n’eft  pas  voftre  fermeté  ; . itq  Ait.l 
Qui  fera  ma  perfeverancc  , irfqfi'i  rüuJA 
Ayez  toûjours  de  là  beauté,  ? aimM 
J’auray  toûjours  de  la  couftaaco.  ; /H 

zi';L  ’ : n JIbb  nu‘b  iap 

i<  • àuij  1 Jilîio/A 

Et  quand  vous  n auriez  plus  la  foy  , l 
Que  vous  m’avez  cent  fois  promife. 

Ce  charme  qui  peut  tout  fur  moy 
Ne  copfcnt  pas  à ma  franchifç* 


fc,cs  avis  me  font  odieux  -- 
Qpi  mç  çonfeillcnt  d’eftre  fsge , 
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Devroit  on  m’arracher  les  yeux , 1 1 ; j -j; 


Encore  Iris,  ne  fçai-jc  pas 
Quand  vos  beautcz  feroient  paflfées , 
Si  je  ne  verrois  point  d’appas 
Parmy  leurs  traces  effacées. 


De  qui  j’ay  l’ame  poflcdéc 
S’amuferoicnt  aux  fous  plaifirs  * 

Que  leur  offriroit  une  Idée. 

■ f » • * vjf  *’  - 

Je  pourrois  m’en  entretenir, 

Et  trouverois  mille  artifices 
Pour  tirer  de  mon  fouvenir 
Le  fujet  de  quelques  delices. 

Mon  cfprit  toujours  enchanté 
Auroit  chez  luy  fa  complaifance , 

Et  j’aimerois  voffre  beauté , 

Comme  on  vous  aime  en  voffre  abfcncc. 


Ou  gâter  voffre  beau  vifage. 
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Mais  je  fuis  trop  ingénieux  l 

A me  faire  une  amour  nouvelle,  îr)7 
Je  n’ay  befoin  que  de  mes  yeux 
Jris»  vous  ferez  toûjours  belle.  ..  _ 
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CHcrc  Philis,  qu’eftes-vous  devenue? 

Cet  Enchanteur  qui  vous  a retenue 

Depuis  trois  ans  par  un  charme  nouveau , 

Vous  retient-il  en  quelque  vieux  Château?  i.< 

S’il  cft  ainfi  je  cherche  une  avanture. 

En  Chevalier  de  la  trifte  figure,  «:  .nU 

• / ; 

Et  dcût  Rolland  icy  refliifcitcr  v *jVi  * 

Contre  Rolland  j’oferay  tout  tenter; 

Mais  non , Philis,  delivrez-vous  vous-meme, 

Vous  en  avez  fouvent  ufé  de  même  , 

Les  Enchanteurs  cent  fois  plus  renommez; 

Malgré  leur  Art  fç  trouvèrent  charmez , (J 

Et  vôtre  cfprit  dégage  de  leurs  charmes , ■ . > 

Ne  leur  laifla  que  la  plainte  & les  larmes;  ■ 

Pour  relever  un  courage  abaifle , 

Songe*,  Philis,  fougez  au  temps  patte, 

R S 
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Ce 
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Ce  beau  garçon  dont  vous  fûtes  éprife 
Mit  en  vos  mains  fon  aymablc  franebife  , 

4J  étoit  jeune  t il  n’avoit  point  fenty  — 1 

Ce  que  refont  un  cœur  aflujctti, 

Et  jeune  encor  vous  ignoriez  l’ufagc 
Des  mouvemens  qu’excite  un  beau  vifage  •, 

Vous  ignoriez  la  peine  & le  plaifir 
Que  fçait  donner  l’amour  & le  defir 
Dans  les  tranfports  d’une  première  filme. 

Vous  vous  nommiez  & mon  cœur  & mort  àme. 

3 

Noms  vains  & chers  que  les  jeunes  Amaas 
Sçavcnt  mcfkr  dans  leurs  contcntcmens;  ;-Ü[ 
Jamais  les  nœuds  d’une  chainp  fi  ftintc  ' 

N’eurent  pour  vous  ny  force  ny  contrainte,  i-  <i 
Une  fi  douce  & n tendre  amitié 
Ne  vit  jamais  un  tourment  fan*  pitié  , 

Les  feuls  foûpirs  que  l’amour  noas  envoyé  •*  J 
Furent  méfiez  à l’exccz  de  la  joyc  « *'•  ; fL- 

Et  des  plaifirs  fanscefTe  renaifions,  ' • 1 J0  - 

Remplirent  famé  & comblèrent  les  fens  : 

Doux  fruits  d’amour  cacillis  en  abondance,  i 
rd’huy  l’on  fait  bien  pénitence, 
de  toute  volupté  1 J'  ' 
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Phylis  languit  dans  l’inutilité,  ' :o  tj;  -OP 
Et  pour  flatter  fa  laoguiflante  vie  Cl  tJTiim  'j  J 
Philis  n’a  pas  le  plaifir  d’une  envie.  ..u  omcnoD 
Philis  à peine  olcroit  defirer , < « .iqA. 

Et  fa  raifon  luy  deftend  d’efpercr;  : stu.)  : l 
Vous  qui  trouviez  autrefois  favorable  : / ■ *j| 
Ce  même  Dieu  qui  vous  rend  miferablc»  : yjdl 
Pour  relever  un  courage  abairté , 6gOP<> 

Songez  hclas  ! fongez  au  temps  parte  : l . ,;f  J 

Un  Maréchal  l’ornement  de  la  France;  4 jtnD 
Rare  en  efprit,  magnifique  en  dépcnce  foi-,  ad 
Devint  fcnfible  à tous  vos  agrcmens,  - , / y J. 

Et  voulut  bien  eftre  de  vos  Amans,  r:ç/*4 

Vous  vous  vantez  d’avoir  eu  fa  franchife , , n 
11  fut  épris,  vous4en  fûtes  éprile; 

Pour  relever  un  courage  abairté,  ; <yj:& 

Songez,  Philis,  fongez  au  temps  parte , : y 

Ce  jeune  Duc  qui  gagnoit  des  batailles, 

Qui  fçcut  couvrir  de  mille  funérailles  > 

Les  champs  fameux  de  Norlinguc  & Rocroy, 

Qui  feeut  remplir  tout  le  monde  d’eftroy , 

Las  de  fournir  les  fujets  de  l’hiftpirc,  ü'i  i j 
Voulant  jouir  quelquefois  de  fa  gloire , <y 

oi  -Si.' p ...  ü;  . De 
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De  fier  & grand  rendu  civil  & doux»  • îiî  ’d  * 
Ce  même  Duc  alloitfouper  chez  vous.  -I;  < ; j'*. 

Comme  un  Héros  jamais  ne  fc  repofc , - *•  -'H 
Après  fouper  il  failoit  autre  choie  » r' 'fl'î 

Et  làns  Içavoir  s’il  poulToit  des  foûpirs. 

Je  fçais  au  moins  qu'il  aimoit  fes  plaifirs. 

Pour  relever  un  courage  abailTé, 

Songez,  Philis,  fongez  au  temps  paflTé, 

L’air  délicat  d’une  exquife  peinture,.  > 1 J'jjjuoB 
Cette  fraîcheur  qu’infpire  la  nature,  . uLT 

De  teint  uni  qui  paroit  fur  les  fleurs,  ‘-'s 
Le  vif  éclat  des  plus  riches  couleurs  mivaCI 
N’ont  rien  d’cgal  à ces  belles  jeuncflês,  1 J-î 
Oui  vous  donnnieut  leurs  plus  molles  cardfes 
N’ont  rien  d'égal  à leurs  tendres  beautez , - 

Sujets  charmans  de  mille  voluptez,  : .oS. 

Que  leur  amtfur  aux  dépens  de  leurs  larmes, 
AflTuicttit  autrefois  à vos  charmes.  3.  ?..> 

Que  leur  amour  par  des  dclirs  prcflàns  > vi  ' J 
Aflujettit  au  pouvoir  de  vos  fens;  - 

Dis-je  bien  vray,  u’eft  ce  point  un  menfonge? 

Las  il  fut  vray  ! mais  ce  n’eft  plus  qu’un  fonge,  - 
Quand  un  plaifir  une  fois  cft  goûté,  L V 
Ce  n’eft  plus  rien  que  longe  & vanité, 

> Des 
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Des  vieux  Amans  fi  la  gloire  paflcc  G 

Vient  quelquefois  s’offrir  à la  pensée  * , J 

Le  fouvenir  de  leurs  traits  les  plus  beaux  , j } 
Donne  un  defir  pour  des  objets  nouveaux , ....  j 

Et  rappellant  cette  première  Image  # .u;U 
Touche  le  cœur  pour  un  autre  vilage;  , >v  ,Tpp 
Ces  bicn-aimez,  ces  heureux  fucccflcurs 
Doivent  jouir  & perdre  leurs  douceurs,  ,p  v j<£ 
Une  pailiblc  & longue  joüiltance  n-jQ 

Fait  les  dégoûts  & détruit  la  confiance  ; J(  V. 
Car  s’attacher  toûjours  au  même  bien,  t j 

C’efi  pofTedcr  & ne  fentir  plus  rien,  .{e^\  ■ 

Ainfi  , Philis , il  faut  cftre  confiante,  j , ..  j, , , 
Vous  paflerez  pour  une  vieihc  Amante 
En  prévenant  cette  trifie  Saifon  tooV 

Où  la  confiance  eft  jointe  à la  raifon , -j.,.  » 

Moins  de  chagrin  en  de  fi  longs  ménages  ^ ^ 

A fait  fouvent  rompre  des  Mariages, 

Et  vôtre  cfprit  mille  fois  dégoûté 
Se  picque  encor  de  fa  fidelité  ; ..  , ^ ^ 

Avoir  toûjours  fon  amc  accoûtuméc  ■ , î{J^j 
Aux  vieux  plaifirs  dont  elle  fut  charmée  *,  , i(,-. 

Avoir  toûjours  les  mêmes  fentimens, 

Toû- 
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Toûjours  fentir  les  mômes  mouvémens, 7J 
Vivre  toûjours  fans  deficin»fàns  envie,  . . 

C’dl  cftre  morte  au  milieu  de  la  vie  , : * " 

Laiflcz  toucher  vôtre  inclination,:  ; ' 

Cherchez  ailleurs  quclqu’autrc  palfion,  1 
Quoy  vous  parlez,  en  Corilque  Içavanté, 

Et  vous  aimez  en  Bergerc  innocente  ! 

Si  vous  aimiés  comme  ane  Amarillis 
D’un  jeune  Amant  les  rôles  & les  lys,  > ;PX 
J’approuverois  que  vôtre  amc  blclTée  " ’ ‘ ‘ * 

Gardât  toûjours  cette  chere  pensée  $ ’;r* l. 

Mais  vous  n’aimez  que  certaine  langueur  J 

^□i  ne  vient  pas  des  mouvemens  du  cœur» 
Conique,  hélas!  agréable  infidclle, 

Vous  que  j’ay  veuë  & perfide  & fi  belle 
Laiflfercz-vous  périr  vôtre' beauté 
Pour  démentir  vôtre  lcgcrcté  ; 

vos  plaifirs  l’une  & l’autre  enchaînée 
Ont  toûjours  eu  la  même  dcllinée, 

Et  la  rigueur  d’un  fcmblablc  deftin  * 

Leur  va  donner  une  pareille  fin,  ' ,,nv/' 

Vos  yeux  mourans  reprochent  à vôtre  amc  ' 
Qu’ils  vont  s’éteindre  en  cette  vieille  flâmei 

1 Et 
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Et  que  l'amour  de  quelque  objet  nouveau 
Rendroit  leur  feu  plus  brillant  & plus  beau  ; 

Tous  vos'  attraits  s'adrdTent  à la  bouche 
Pour  vous  parler  dé  l’ennuy  qui  les  touche} 

Mais  elle-même  aujourd’huy  fans  couleur 
N'ofe  parler  de  là  propre  douleur. 

Ses  doux  appas  expolcz  au  pillage  -x~<rv 
Endurent  feuls  uue  impuiflânte  rage  » 

Tant  de  beautez  qui  regnoient  autrefois 
Pour  leur  làlut  ont  recours  à ma  voix  * 

Leur  mal  cft  grand,  (ènlible  à qui  vous  aime  , 

En  les  plaignant  c’cft  vous  plaindre  vous-mê- 
me, 

Et  fi  je  cherche  un  remède  à ce  mal , 

Au  vôtre»  au  leur  le  remede  cft  égal  : 

Ecoutez  donc  un  advis  falutairc} 

Sçaehez  de  moy  ce  que  vous  devez  faire 
Un  dieu  chagrin  s'irrite  contre  vous, 

Tâchez,  Philis,  d’appaiier  Ion  courroux, 

Vous  reprendrez  vôtre  premier  vilàge , 

En  reprenant  vôtre  premier  ulâgc, 

Et  le  retour  de  vos  legeretez 
Nous  fera  voir  celuy  de  vos  beautez. 
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2.66  Oeuvres  mêlées 

Il  faut  brûler  d’une  flâme  légère, 

Vive,  brillante,  & toûjours  paflagerci 
Elire  inconûante  auflî  long  temps  qu’ori  peut 
Car  un  temps  Vient  que  ne  l’eft  pas  qui  veut. 

**  **  *'  * Tui  l[>  Clà  lOi  Ü*U  ctU 
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SERVANT  DE  DISCOURS 

• ' fur  fes  Oeuvres,  & de  Préface  à 

leur  Apologie, 

• * » ^ 4 w v s < ? ' « 

CO  mm.e  la  plupart  de  Cetix  qui  lifênt 
les  Ouvrages  de  M.  de  Saint-Evre- 
tnont,  ne  l’ont  pas  connû,  foit  à caufe  dé 
fa  retraite , ou  parce  qu’ils  font  trop  jeunes  j 
j’ai  crû  que  je  leur  ferois  plaifir  de  leur  ap- 
prendre ce  que  j’en  fçay.  Je  me  fuis  éton- 
né plufieurs  fois , qu’on  lie  fe  foit  pas  don- 
né la  peine  de  nous  en  inftruire , 6c  que  ceux 
qui  ont  fait  le  Mifcetnarta  de  fes  Oeuvres  j 
ayent  dit  pour  les  faire  valoir  tant  de  chofes 
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dans  les  Préfaces  qu’ilsy  ont  aioûtées  fan* 
carier  de  fa  rerfonne,  qui  n eft  pas  moms 
recommandable.  Tous  les  hommes  font 
curieux  de  connoître  les  Auteurs  de  ce  qu  ils 
admirent,  & fe  trouvent  en  quelque  manié- 
ré confolez  de  les  avoir  perdus,  Iorfquc 
de  fidels  Portraits  Expofent  a leurs  yeux 
les  iuftesfujets  qu’ils  ont  eu  de  les  admirer. 

Il  me  femble  d’ailleurs  que  lidee  des 
honnêtes  gens  , doit  être  chere  à tout  le 
monde  1 & quand  ils  fe  font  Csnalez  dans 
URepublique  des  Lettres  , c’eff  a elle  prin- 
cipalement à faire  palier  leur  nom  & leurs 

vertus  à la  pofterité.  • n.*  . 

Les  Anciens  ont  rendu  cette  juluce  aux 

ïlluftres  de  leur  teins;  par  quelle  loy  pre- 
tendrions-nonsnous  difpenfer  de  ce  devoir. 
Seroit-ce  parce  que  les  aéhons  yertueufes 
fuffifent  pour  conferver  la  mémoire  de  ceux 
qui  les  ont  faites  , je  le  veux*  mais  la  re- 
nommée en  apprenant  leur  Nom  , ne  dit 
fouvent  ni  leur  origine,  m leur  naiffance, 
ni  leurs  emplois  ; & quelque  bien  etabl  e 
que  foie  une  réputation  gloneufe  , 1 envie 
& la  ialoufie  y ajoûtent  ou,  en  retranchent 
toûiours  des  circonftànces , qui  la  dimi- 
nuent quand  on  ne  s’eft  pas  donne  la  peine 
de  les  écrire.  ^ A 


Mr.  de  St.  Evremont.  ^ 

A Dieu  ne  plaife,  que  j’aïc  par-là  la  va- 
nité de  croire,  que  je  ferai  un  jour  de  quel- 
que utilité  a la  réputation  de  M.  de  Saint- 
Evremont:  je  n’ai  pas  allez  bonne  opinion 
de  mon  Ouvrage } fie j’avoüerai  même,  qu’il 
ne  fauroit  etre  bien  reçû  qu’en  fa  fcveur. 
Outre  tout  cela , je  n’ai  point  refolu  d’é- 
cnre  fon  hiftoire , il  feroit  à fouhaiter  que 
quelque  habile  l’entreprît  avec  celle  de  tous 
les  Hommes  Uluftres  de  nôtre  fiécle.  Im- 
mortahfcr  les  autres,  c’eft  fc  rendre  foi- mê- 
me immortel , tant  la  vertu  de  publier  les 
louanges  & le  mérité  des  hommes  vertueux, 
le  trouve  heureulement  recompenlée  par 
elle-même.  r v 

Je  me  contenterai  donc  de  faire  ici  l’E- 
loge fie  le  Portrait  de  M.  de  Saint-Evre- 
mont , ôc  d’en  dire  ce  que  j’en  ay  appris  des 
perfonnes  de  conlideration  qui  le  connoif- 
lent  depuis  long-temps:  Si  l’on  trouvoit 
que  la  maniéré  dont  je  parle  de  fes  traits 
lentit  un  peu  le  Roman  , que  l’on  fe  fou- 
vienne  pour  l’exeufer  que  rien  n’eft  indiffe- 
rent chez  les  grands  Hommes,  &que  tout 
lert  a les  caracterifer , ou  à les  faire  connoî- 
tre  davantage.  Si  je  n'en  difois  pas  aulîi 
tout  ce  qu’on  en  voudroit  fçavoir , ou  que 
je  me  trompafle  en  quelque  choie,  qu’on  me 
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le  pardonne.  J’ay  fuivi  les  Mémoires  que 
l’on  m’a  donné  6c  ce  que  l’on  m’en  a dit , 
6c  n’ay  pas  trouvé  le  moïen  de  faire  plus  dé 
découvertes.  • 

Monfieur  deSaint-Evremontaété  un  des 
plus  adroits  6c  des  plus  agréables  Gentils- 
hommes de  fon  temps  * 6c  fi  l’âge  n’avoit 
rien  changé  dans  fes  traits  6c  dans  fa  per- 
fonne  ( ce  qui  eft  impolîible  , ) on  pour- 
roit  dire,  qu’il  eft  encore  un  aflèfc  bel 
homme.  Il  a été  galant  6c  bien-fait,  d’une 
taille  qui  n’a  ni  le  defagreable  de  la  trop 
grande  y ni  le  ridicule  de  la  petite  -,  elle 
tient  des  deux  ce  qu’elles  ont  de  plus  noble 
6c  de  plus  aifé.  Sa  phifionomie  eft  belle  6c 
fpirituelle , differente  de  la  beauté  de  ces 
phiftonomies , que  la  régularité  des  traits 
forme , 6c  de  cet  air  vif  que  des  yeux  étin- 
celans  6c  une  couleur  animée  font  prendre  à 
quelques-uns  pour  l’air  fpirituel.  11  n a pas 
les  yeux  tout  à fait  bien  noirs*  il  les  a beaux, 
ri  ans',  6c  pleins  de  feu  * mais  de  ce  feu  qui 
vient  de  la  fubtilité  des  efprits , 6c  qui  ré- 
pand fur  tout  le  vifage  quelque  chofe  de  fi 
fin  6c  de  fi.  honnête  , que  fans  favoir  à qui 
on  parle  , on  eft  toujours  fûr  , que  c’eft  à 
un  homme  d'efprit , 6c  à un  homme  de 
Cour. 

si  s t 


II 


Mr.  de  St.  'Evremont.  j 

Il  a le  front  grand  & élevé,  le  nez  bien  fait 
6c  un  peu  aquilin  , la  bouche  vermeille  ÔC 
bien  façonnée , le  vifagc  plein  6c  un  peu 
large.  De  tous  ces  traits  il  s’en  forme  en- 
core une  autre  efpece  de  phifionomie,  que 
l’on  donne  à un  homme  de  bien,  à un  hom- 
me d’elprit,  à un  galant  homme,  6c  à un 
homme  de  Guerre.  Audi  que  l’on  exami- 
ne de  prés  M.  de  Saint-Evremont , on  le 
trouvera  fagé,  doux,  honnête,  poli,  gé- 
néreux, 6c  plein  dé  couragé/ 

Sa  converfation  eft  toute  belle  : elle  eft 
vive  6c  amufante;  ferieüfeou  enjouée  félon 
les  chofes  \ mais  toujours  animée  : il  parle 
à propos,  il  parle  bien  > toûjours  le  maître 
de  l’expreflîon  la  plus  juiie  6c  la  plus 
noble. 

Ce  n’eft  ni  une  ridicule  attention  à fe 
choifir  des  termes  propres  j qui  fait  qu’il  par- 
le bien , c’cft  une  politefle  naturelle  qui  cou- 
le de  fource. 

Ce  n’eft  pasaufli  une  circonfpeétion  guin- 
dée , qui  fait  qu’il  parle  à propos  & qu’il  pari 
le  juftef  c’eft  un  grand  ufage  du  monde, 
une  folidité  de  raifon  > qui  luffit  à tout , 6c 
un  goût  exquis  pour  les  bonnes  chofes. 

Heureux  oui  comme  foi  fçait  plaire  y . 
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Il  fait  des  Cercles  V ornement  j 
Il  peut  parler , il  peut  fi  taire  , 

Les  grâces  à ! envi  , quoique  d'humeur 
contraire 

Ne  le  quittât  pas  d'un  moment. 

Il  afçu,  8c  fait  admirablement  tous  Tes 
exercices.  Il  a mieux  danfé  qu’on  ne  danfe 
ordinairement , quand  on  danfe  bien.  Il  a 
été  l’épée  à la  main  un  des  plus  braves  8c 
des  plus  adroits  de  Ton  temps  : Auffi  feu 
Monfieur  le  Prince , qui  étoit , comme  l’on 
fçait,  un  très-grand  Capitaine  8c  un  tres- 
bel-Efprit,  en  fàifoit  un  cas  tout  particu- 
lier. Il  a eu  l’honneur  d’être  long-temps 
à fon  fèrvice , 8c  fon  Lieutenant  des  Gardes 
à la  Bataille  de  Norlingues,  où  ilfutbleflc 
d’un  coup  de  canon  dans  le  genoüil. 

Mais  comme  il  eft  parlé  dans  la  plupart 
des  Mémoires  , qui  ont  été  écrits  depuis 
trente  à quarante  années,  des  Emplois  que 
M.  de  Saint-Evremont  a eu  à la  Cour,  des 
fervices  qu’il  a rendus  à l’Etat , 8c  de  fes 
conquêtes  auprès  des  Dames  $ je  croi , que 
Ce  h'eft  pas  ici  Je  lieu  de  les  repeter,  8c  que 
n’aïaht  pas  defTein,  comme  je  l’ai  dit,  d’é- 
crire jfonhiftoire,  dont  je  ne  fuis  pas  même 
aflèz  inftruit,  ces  fortes  de  remarques  ic- 
roient  inutiles.  - * Pour 
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Pouf  le  caraéfcere  de  fon  efprit,  fes  Oeu- 
vres le  forment  beaucoup  mieux , que  Ton 
ne  fauroit  jamais  faire.  L’on  y découvre 
une  élévation  digne  des  matières  les  plus 
relevées  ; une  (implicité  à les  traiter  qui  les 
rend  familières  à tout  le  monde;  unerichef- 
fe  qui  embellit  les  plus  petits;  une  éten- 
due qui  fe  porte  à tout  avec  une  telle  fuf- 
fifance , qu’il  femble  créer  les  fujets  qu’il 
pénétre.  ! ' • 

Ce  n’eft  pas  de  ces  efprits  faux  ; qui  pren- 
nent le  change  des  chofes  , qui  raifonnenc 
fur  celles  qu’ils  n’ont  pas  approfondi  ; qui 
pour  ne  favoir  pas  les  differentes  opinions 
que  l’on  en  a,  font  toûjours  incertains  de  ce 
qu’ils  en  doivent  croire,  & jamais  aflûrésdc 
ce  qu’ils  en  dilent. 

Ce  n’eft  pas  aufîi  de  ces  efprits  vu  ides,  qui 
fupléent  par  la  vivacité  de  leur  imagination, 
à la  petifle  de  leur  génie  ; qui  trouvent  chcz- 
eux  des  raifons , où  il  faut  la  preuve , & qui 
remplacent  en  quelque  manière  l’érudition 
par  le  grand  nombre  des  paroles. 

Monfieur  de  Saint-Evrcmont  a Pefprit 
jufte  & cultivé:  il  eftfçavant,  plein-d’éru- 
dition&  d’une  folidité  admirable.  Ses  Oeu- 
vres fon  écrites  d’un  ftile  noble  ; la  di&ion 
en  eft  pure,  nette  & ferrée,  propre  à (on 
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V fujet , convenable  aux  matières  qu'il  y trai- 

te. 

Après  Corneille,  il  a le  mieux  parlé  des 
Romains.  Ses  Reflexions  fur  les  divers  Ge- 
nies  de  ce  Peuple  dans  les  divers  tems  delà 
Republique;  îon  idée  de  la  Femme  qui  ne  Je 
trouve  point:  fes  Confîderations  fur  Anni- 
bal;  fes  Rcfléxions  fur  nos  Tradu&eurs  : fur 
nos  Hifloriens , fur  nôtre  Goût , fur  nos 
Comédies;  fes  Traitez  de  l’Amitié  & de  la 
Convention  ; fon  Jugement  fur  nos  Auteurs 
Latins;  fes  Maximes,  fes  Lettres,  fes  Poe- 
fies,  fes  Penfées  , & tant  d’autres  fortes 
d’Ouvrages , ne  font-ce  pas  autant  de  Chef- 
d’eeuvres  de  fon  efprit , de  fon  jugement, 
de  fa  délicatefle , & de  fon  génie?  Qu’eft-il 
échappé  de  fa  plume  , qui  n’çn  foit  une 
preuve  ? 

Soit  qu’il  peigne  des  Hommes  ; qu’il  fàfle 
des  Caraéteres  ; qu’il  parle  de  morale  ou  de 
politique,  de  galanterie  ou  de  Religion , des 
Atrs  mécaniques  ou  des  belles  Lettres , il 
brille  par  tout  avec  unejufteflederaifonqui 
ne  laifle  rien  à fouhaiter  aux  Connoiflèurs. 
Il  eft  vehement  dans  les  chofes  qui  doivent 
frapper  8ç  faire  impreflion  ; délicat  dans  cel- 
les où  le  fentiment  doit  s’inGnuer  agréable- 
ment? galant  dans  çeljçs  qui  font  faites  pour 
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leplaifîrj  par  toutjudicieux&raifonnable, 
ne  fortant  jamais  du  vrai  caractère  de  lave- 
rite  & de  la  bien-fcance,  n’aiant  rien  de  la 
trop  grande  négligence  d’un'Cavalier,  ni  de 
l’afteaation  d’un  Reétcur  , toujours  d’une 
politefîe  ôc  d’une  force  égales,  il  a fçû  ac- 
commoder fans  beaucoup  d’art,  deux  cho- 
fes  tres-difficiles,  ce  que  la  réglé  a de  plus 
fevere , & ce  que  le  naturel  a de  plus  aifé. 

Faut-il  entrer  plus  avant  dans  Ion  cara&e- 
re,  fuivons  ce  qu’il  écrit  de  lui- même.  C'dl 
un  Philofophe  également  éloigné  dufuper- 
ftitieux  & l’impie  j un  voluptueux  qui  n’a 
pas  moins  d’averfion  pour  la  débauche , que 
d’inclination  pour  les  plaifirs.  Vrai  Petro- 
ne  moderne , autant  de  goût  pour  les  bon* 
nés  chofes , 6c  beaucoup  plus  d’œcono- 
mie. 

Ce  n’eft  pas  un  homme  à chercher  dans 
les  autres  ce  qu’ils  ont  de  mauvais  pour  les 
décrier  , il  fe  contente  de  trouver  leur  ridi- 
cule pour  s’en  réjouir  : il  vit  en  Philofophe , 
il  vit  en  Çourtiian,  il  écrit  en  Chrétien.  II 
n’a  pas  lû  pour  acquérir  de  la  fcience  y il  a 
cherché  dans  les  Livres  ce  qu’ils  ont  de  plus 
fenfé  pour  fortifier  (a  rai  Ion  ou  de  plus  ca- 
pable de  plaire  & de  divertir. 

11  s’eft  rendu  propre  ce  que  les  Anciens 
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& les  Modernes  ont  de  plu*  fin  8c  de  plus 
délicat  5 on  ne  les  connoît  que  lorfqu’il  les 
cite,  ou  qu’il  les  fait  parler  leur  langue  na- 
turelle. 

L’on  ne  prend  pas  feulement  le  goût  des 
belles  Lettres  dans  fes  Oeuvres*  c’cftles  fa- 
voir  que  de  bien  entrer  dans  ion  efprit  8c 
dans  la  maniéré  dont  il  en  parle.  Elles  ont 
chez  lui  plus  d’agrément  que  les  Originaux, 
où  il  faut  une  grande  connoiffance  de  l’Hil- 
toire  , 8c  beaucoup  de  fine  (Te  d’cfprit  pour 
les  entendre. 

S’il  laide  quelquefois  nos  Auteurs  Latins 
dans  leurs  grâces  naturelles,  c’eft  pour  goû- 
ter ce  qu’elles  ont  de  plus  délicat  * s’il  en 
traduit  quelques  fragmens,  c’cft  pour  les 
enrichir  de  toutes  celles  de  nôtre  Langue. 
Vrai  modelle  de  juftefle  8c  de  pureté,  il 
fait  les  hommes  comme  leur  efprit > forme 
leur  jugement  8c  leur  itile,  8c  peut  fervir 
de  guide  pour  la  raifon  , comme  de  règle 
pour  le  langage. 

Nous  aurions  le  plaifir  d’avoir  encore 
parmi  nous  ce  grand  Homme,  ii  certains 
Ecrits  qui  parurent  contre  Monfieur  le  Car- 
dinal de  Mazarin  , il  y a environ  trente- 
cinq  ans , ne  l’avoient  obligé  de  (e  retirer  en 
Angleterre.  On  peut  voir  par  plufieurs  de  fes 
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pièces , la  manière  agréable  dont  il  vit  dans 
ce  Roïaume.  Et  l’on  peut  bien  juger  qu’une 
perfonne  de  ce  mérité  St  de  cette  condi- 
tion, quiavoit,  & qui  confcrve  encore  d’é- 
troites liaifons  avec  ce  qu’il  y a en  France 
de  plus  grand  Scde  plus  éclairé,  ne  pouvoit 
pas  manquer  d’être  bien  accueilli  j fa  princi- 
pale habitude  eft  chez  Madame  de  Mazarin , 
dont  on  fait  qu’il  a de  tout  tems  été  l’ad- 
mirateur. On  le  dit  âgé  à prefent  d’environ 
quatre-vingt  cintj  ou  fix  années , St  à cet 
âge  d’une  vivacité  St  d’une  juftefiêd’efprit  à 
furprendrej  J’ajoûte  à fa  louange  Sc  à celle 
de  la  vertu  , pour  nous  intereficr  à l’aimer 
davantage , qu\ine  fânté  fi  ferme  St  un  efi 
prit  fi  fain  dans  un  corps  plein  de  feu  Si  char- 
gé d’années  toutes  glorieufes  par  quelque 
exploit,  ne  peuvent  être  que  larccompenfe 
d’un  homme  fage  Sc  d’un  homme  fobre. 

Sa  Maifon  elt  des  meilleures  Sc  des  plus 
anciennes  de  Normandie  : on  l’appelloit 
autrefois  de  Gougueul  , elle  s’appelle  à 
prefent  de  Rouville.  Elle  a donné  à PEtat 
de  très  grands  hommes , des  Grands-Maîtres 
des  Eaux  St  Forêts  de  France,  des  Lieutenans 
Generaux  au  Gouvernement  de  Norman- 
die, des  Grands  Veneurs  de  France,  des 
AmbafFadeurs  & des  Chevaliers  de  l’Ordre 
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du  S.  Efprit:  Elle  eft  alliée  à cette  puiflante 
Maifon  de  Fiefque,  Comtes  de  Lavague, 
qui  tenoientlehaut  bout  dans  la  Republique 
de  Gênes,  & qui  y excitèrent  au  commen- 
cement du  Régné  de  François  I.  cette 
grande  révolution  contre  la  Maifon  des 
Doriaqui  leur  failoit  tête.  De  forte,  que 
M.  le  Comte  de  Fiefque  d’aujourd’hui  & 
M.  le  Comte  deRouville,  Maître- l’Hôtel 
chez  le  Roy,  font  proches  parens  de  M. 
de  Saint-Evremont.  Il  eft  cadet  de  fa  Mai- 
fon , & ne  s’eft  point  marié.  Je  n’ay  pû  la- 
voir precifémcnt  l’endroit  de  bafle  Norman- 
die où  il  eft  né. 

J’ajoûte  en  faveur  de  ceux  qui  font  de  la 
même  Province , que  je  n’en  connois  point 
de  plus  faciles  dans  leurs  conceptions  , ni 
de  plus  délicats  dans  la  manière  de  les  met- 
tre au  jour.  Ils  ont  l’efprirjufte  ; ôc  avec 
ce  flegme  & cet  allongement  des  demie- 
res  fyllables  fi  ordinaires  aux  Naturels  du 
Paï's  : ils  deviennent  plus  judicieux,  que 
la  plupart  des  gens  des  autres  Provinces  que 
la  trop  grande  vivacité  empêche  fouvent  de 
bien  réfléchir.  Parmi  les  Perfonncs  Illuftrcs 
de  l’un  8c  de  l’autre  fexe , qui  le  diftinguent 
dans  la  connoiflance  des  belles  Lettres,  j’en 
fçai  de  cette  Province  d’une  élévation  8ç 
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d’une  finefle  d’efprit  à égaler  ce  que  nous 
avons  de  plus  achevé.  Nous  aurions  feule- 
ment bcfoin  qu’elles  euflcnt  moins  de  vertu 
pour  ne  fe  point  tant  cacher,  ou  plus  de  cou- 
rage pour  le  produire.  Si  l’on  ne  m’en  croit 
pas  à ma  parole,  au  moins  ne  pourra-t’on 
me  foupçonner  de  dire  autrement  que  je 
penfe,' étant  d’une  Province  fort  oppo- 
îee. 

Il  ne  me  relie  plus,  pour  finir  ce  difi. 
cours,  qu’à  dire  un  mot  des  differentes  im- 
prefiîons  que  l’on  a faites  des  Oeuvres  de  M. 
de  Saint- Evremont  , de  leur  Critique,  & 
de  la  maniéré  dont  j’y  ay  répondu. 

Il  éft Surprenant  que  l’empreflement  que 
l’on  a témoigné  pour  conferverles  Oeuvres 
de  M.  de  Saint- Evremont , ait  contribué 
à les  corrompre.  Toutes  les  Editions  que 
l’on  en  a faites,  font  différentes}  dans  les  unes 
les  termes  font  tronquez  5 dans  les  autres 
les  phrafes  tranfpofées  } le  fens  coupé  & 
interrompu  dans  la  plûpartj  une  partie  des 
bonnes  chofes  fupriméc  : enfin  beaucoup 
d’autres  pièces  ajoutées  que  l’on  a fait  paffer 
à la  faveur  du  nom.  J’ai  parcouru  toutes 
'les  imprcfiions  que  j’ai  pû  trouver  après  a- 
voir  fait  mon  Apologie  , parce  que  le  hazard 
a voulu  qu’il  me  l'oit  tombé  entre  les  mains 
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un  Tome  de  M.  de  Saint -Evrcmont,  dif- 
ferent de  ceux  fur  lefquels  j’avois  travaillé. 
L’Auteur  de  la  Diflértation  en  avoit  appa- 
rcment  de  femblables } car  fans  cela  je  ne 
croy  pas  qu’il  eut  fait  dans  la  Matrone  d’E- 
phefe  la  Critique  du  mot  de  joütfiance^  dont 
je  l’ai  raillé  en  tant  d’endroits.  Au  lieu 
qu’il  a trouvé,  ils  demeurer ent  donc  enfemblc 
non  feulement  la  première  nuit  de  leur  joui  fan- 
ce y mais  encore  le  lendemain:  J’ai  lû  dans  le 
premier  Tome  de  l’impreffion  d’Hollande 
de  1688.  Ils  demeureront  donc  enfemble  nàn 
feul ement  la  première  nuit  (P une  avanture  fi  rare9 
mais  encore  le  lendemain . Cela  eft  de  même 
dans  les  premiers  Rcciieils  qui  ont  été  im- 
primez i ce  font  les  meilleurs  & les  plus 
coreéts:  ainfl  cela  ôte  toute  matière  à con- 
teftation.  Mais  l’Auteur  de  la  Diflértation 
en  eit.il  pour  cela  plus  excufable?  Quand 
on  veut  critiquer  un  homme,  du  mérité  de 
M.  de  Saint-Evremont , ne  doit-on  pas  le 
lire , & fc  rendre  certain  à ce  qu’il  a dit  ; 
la  faute  del’impreflionn’eit  pas  une  excuie 
légitimé.  Apparamment  quelque  Délicat  a 
voulu  raffiner  en  cet  endroit  > s’il  a crû  , que 
le  mot  d' avanture,  où  il  eft  placé,  ne  mar- 
quoit  pas  fuffifamment  ce  qu’on  imagine 
bien,  qui  fcpafla  entre  le  Soldat  & la  Ma- 
trone. J’ai 
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J ai  lu  dans  le  même  Tome  de  l’Impref- 
fion  d’Hollande , ce  que  M.  de  Saint-Evrc- 
mont  a écrit  à un  de  Tes  amis,  àl’occafion 
” du  Fragment  de  Petrone,  intitulé  P El— 
” tjucncc  : J’ai  envie,  lui  dit-il , de vous en- 
” vo'i'cr  en  nôtre  Langue  ce  qu’il  dit  û agrea- 
**  blcment  dans  la  fienne  contre  ce  haut  ftile 
” que  nous  apellons  Phebus  ou  Galimathias: 
Mais^  j’ai  l’efprit  tellement  né  pour  la  li- 
berté , qu’il  n’eft  pas  en  mon  pouvoir  de 
” i’alTujettir  aux  règles  d'une  Traduction  fi- 
dellây  c’eft  pourquoi  j’ai  pris  la  hardieflê 
*’  de  lier  les  fens  interrompus  de  Petrone  , par 
des  chofes  qui  font  purement  de  moi.  Voilà 
donc  qui  excuièroit  la  Traduélion  de  quid 
diutiùs  rnoror  , que  l’Auteur  de  la  Diflcrta- 
tion  rcleve  feulement  dans  toute  la  Tra- 
duétion  du  Fragment , qui  a dix  ou  douze 
pages.  Mais  il  me  femblc  l’avoir  juftifiéc 
par  ce  que  j’en  ay  dit  en  Ton  lieu  dans  mon 
Apologie. 

Pour  l’ordre  que  j’y  ay  gardé , c’eft  le 
même  que  celui  de  la  Diflértation:  Elleeft 
divifée  en  quatre  parties  : j’ai  lait  trois  En- 
tretiens fur  les  trois  premières,  & me  fuis 
propolé  de  répondre  ici  à la  quatrième. 

Elle  eft  compofée  de  plufieurs  Lettres 
que  l’Auteur  de  la  Diflértation  s’eft  écrites 
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à lui-même*  ôc  aufquelles  il  a tâché  de  ré- 
pondre le  plus  honnêtement  qu’il  lui  a été 
poflîble.  Comme  elles  regardent  fa  Difler- 
tation* je  laifleàpenfer  s’il  la  blâmée.  J’ai 
connu  un  des  plus  Galans  hommes  de  France 
qui  avoit,  di[oit-il , les. plus  jolies  Femmes 
de  Paris  à fes  trouiles , dont  il  recevoit  tous 
les  matins  des  Lettres , qu’il  s’étoit  écrites 
le  foir  auparavant*  il  s’ydifoitles  plus  .jolies 
chofesdu  monde,  êcle  loüoit  lui-même  avec 
autant  d’impudence , que  s’il  eût  écrit  à la 
plus  belle  Femme  de  l’Europe. 

L’Auteur  de  la  Diflertation  en  a fait  à 
peu  prés  de  même:  il  a joint  à les  Lettres 
l’examen  d’un  Faétum,  que  la  plûpart  des 
gens  ne  connoiflent  pas  , 6c  que  l’on  ne 
voit  point  imprimé  parmi  les  Oeuvres  de 
M.  de  Saint  Evremont.  Il  eft  vrai  qu’il 
l’intitule  Pattüm^  pour  Madame  la  Duché (ie 
de  MazArin  \ Contre  Monfieur  le  Duc  de  Ma - 
zjirin , par  M.  de  Saint- Evremont.  Cela  peut 
avoir  quelque  vrai  fcmblance  ; mais  en  doit- 
on  croire  l’Auteur  de  la  Diflertation  fur  fa 
parole*  principalement  lorfque  les  Lettres 
qu’il  dit  qu’on  lui  a écrites  fe  trouvent  fup- 
pofées?  Si  l’on  en  doute*  on  peut  s’en 
Convaincre  en  confrontant  les  deux  ftiles. 

Davantage,  fufl&foit-il  de  rapporter  deux 

ou 
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°u  trois  phrafesde  ce  Faftum}  Nedevoit-il 
pas  nous  donner  connoifîànce  de  toute  la 
picce?  Sans  elle  je  défie  le  plus  habile  Hom- 
me de  France  de  pouvoir  bien  juger  de  la 
Critique  qu’il  en  a faite. 

Un  autre  Auteur  bien  plus  délicat  5c  plus 
judicieux,  a fait  auffi  une  Critique  de  quel- 
ques endroits  de  M.  de  Saint. Evremont, 
dans  un  Livre  qui  a pour  titre  , De  L' Elé- 
gance er  de  la  politeffe  du  Stile.  Quoique 
je  me  trouve  quelquefois  de  fon  fentiment, 
je  ne  faurois  fouftrir , fans  rien  dire , qu’il 
reprenne  la  conllruétion  de  cette  phraie: 
JL  7 avoit  tout  à redouter  de  la  fureur  d'Annie 
bal  5 rien  à craindre  de  la  modération  de  Fa- 
bius ; cependant  P apprehcnfton  d'un  mal  éloigné 
l emporte  fur  la  neceffité prefente.  Il  dit  que  , 
parce  que  la  première  partie  de  cette  phrafe 
ert  affirmative,  5c  la  fécondé  négative , elles 
ne  peuvent  être  exprimées  avec  le  même 
verbe.  Je  n’en  voi  pas  la  raifon  & il  faut 
bien  y entendre  finefl'e  pour  la  trouver.  J’au- 
rois  été  bien-aife  qu’il  me  l’eût  dite.  Cette 
remarque  devient  le  caraétere  de  celui  qui 
l’a  faite.  Elle  ne  peut  être  que  celle  d’un 
Grammairien. 

Le  même  Auteur  dit  dans  un  autre  en- 
droit, qu’il  a vu  des  gens,  qui  ne  com- 
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prenoient  pas  d’abord  cette  penfée  , Nous 
nous  devenons  plus  chers , a mefure  que  nous 
fommes  plus  prêts  de  nous  perdre.  Cela  peut 
être  : Il  y’a  bien  des  gens  qui  ne  font  capa- 
bles de  rien  : mais  cela  ne  prouve  pas,  que  • 
la  penfée  n’eft  pas  naturelle,  & qu’il  y a du 
myftere  dans  la  manière  dont  elle  eft  ren- 
due. 

Je  ne  crois  pas  non  plus,  que  ce  foit  un 
tour  trop  recherché  , de  dire  : Von 

marche  fur  les  mauvais  pl  ai  fans  j il  pleut  pair 
tout  pais  de  cette  forte  d'infettes.  Je  dirois  plû- 
tôt  que  ce  font  des  expreffions  du  ftile  fi- 
guré , ou  des  métaphores  ; & les  unes  & les 
autres  ne  font  vicieufes  ni  à blâmer,  que  là 
où  elles  font  trop  frequentes. 

Vame  des  Femmes , dit  M.  de  Saint-Evre- 
" mont,  n’eft  pas  moins  fardée  que  leur  vifage  j 
il  y a un  artifice  dans  toutes  leur  s paroles -,  mais 
fur-tout  dans  leurs  larmes.  L’Auteur  du  Li- 
vre intitulé  , De  la  Politeffe  du  ftile , ne  blâ- 
me non  plus  que  moi  la  vérité  de  ce  fenti- 
mentj  mais  il  prétend , que  le  rapport  de  vi- 
faae  & fardées  eft  vicieux  5 parce  que , dit- 
il,  un  fubftantif  mafeulin  & un  adje&if  fé- 
minin ne  fauroient  le  conftruire  : Ce  n’eft 
point*  là  le  cas  & la  raifon  que  j’en  donne  j 
t’eft  que  l’adjeétif  fardées  quoique  féminin. 
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ftc  donne  pas  dans  la  phrafe  ci-deflus,  une 
autre  idée  pour  le  vifage  que  pour  Taine  ; 
& cela  fuffit.  La  penfée  ne  feroit  pas  plus  ju- 
fie,  fi  Ton  repetoit  comme  il  le  veut,  l’ad- 
jeélil  fardé  apres  vifage , & que  Ton  dît  par 
exemple , Pâme  des  Femmes  ri e(l  pas  moins 
farde'e  que  leur  vifage  fardé  •>  car  il  faudroit  j 
ou  que  les  Femmes  eufient  le  vifage  natu- 
rellement fardé,  ou  qu’elles  puffentfc  bar* 
boüiller  l’ame  de  la  même  maniéré , que 
le  vifage  j ce  qui  eft  ridicule. 

Si  l’Auteur  de  la  Diflertation  s’étoit  con- 
tenté de  faire  la  mêmcchofe,  que  M.J’Ab- 
bé  de  B.  je  veux  dire  s’il  s’en  étoit  tenu  à de 
courtes  Réflexions  détachées  ; qu’il  eût  por- 
té fa  Critique  fur  les  Ouvrages  de  divers  Au- 
teurs Sc  qu’il  eût  en  même  temps  donné  la 
raifon  de  ce  qu’il  n’y  eût  pas  approuvé  , il 
ne  feroit  point  tombé  dans  des  redites  conti- 
nuelles ; & Ton  peut  dire,  que  fa  première 
idée  étoit  d’écrire  de  la  diverfité  des  Ailes  $ 
* mais  il  étoit  trop  plein  deM.de  S.  Evre- 
tnont  , fie  m’a  fait  fouvenir  de  ces  pauvres 
slbderites y dont  parle  Lucien  qui  ne  difoient 
par-tout  que  les  Vers  des  Tragédies  d’Eu- 
ripide, à force  de  les  avoir  entendues.  Sa 
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Diflertation  eft  une  compilation  mal  aflortic 
de  divers  fragmens  , qu’il  laifle  , & qu’il 
reprend,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouve  lui-mê- 
me embarraflé  de  Ton  propre  fujet , & qu’il 
eft  obligé,  pour  mettre  de  la  différence  en- 
tre fon  Livre  & la  Copie  des  Oeuvres  de 
M.  de  Saint -Evremont,  d’avoir  recours  à 
celles  d’un  autre  Auteur  qu’il  cite  pour  exem- 
ple. 

Peut-être  croit-on  que  du  Mont 
A voulu  faire  une  Critique 
Des  Oeuvres  de  Saint-  Evremont  $ 

On  fe  trompe  , en  ce  cas  je  fuis  fa  caution  5 
Car  fon  Livre  , fans  qu'il  s'en  pique  , 

N'en  efl  qu'une  autre  Edition. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  d’une  Critique  fur  des 
Ouvrages  ferieux , comme  de  quelques  bons 
mots  que  l’on  peut  bien  ou  mal  aflembler 
fous  un  titre  bizarre  & d’une  terminaifon 
particulière , * il  faut  bien  plus  de  goût  & 
de  délicateffe , une  lumière  bien  plus  vive  ; 
ôc  beaucoup  plus  de  jugement. 

L’on  verra  par  le  difeours  qui  fuit,  ce  que  • 
c’eft  qu’une  Critique  5 à quoi  elle  doit  s’atta- 
cher, 

* L’Auteur  de  la  Diflertation  a fait  uq  Livre  intitulé, 

lArliqitiniaM. 
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cher,  & avec  quel  efprit  on  s’en  doit  fer- 
vir:  comme  je  n’y  approuve  pas  celles  qui 
fe  font  Amplement  lur  les  mots,  quoiqu’el- 
les puiflent  être  fort  utiles  à la  Langue, 
qu’on  ne  m’applique  pas  ce  que  je  dis  de  ces 
fortes  de  Critiques  > je  n’ai  pû  m’émpêcher, 
en  examinant  la  Diflèrtation , de  relever  les 
fautes  que  j’y  ay  trouvées. 

Au  refte,  quoique  les  Oeuvres  de  M.dc 
S.  Evremont  n’euflent  pas  befoin  d’Apolo- 
gie,  puifqu’ellcs  fe  détendent  elles-mêmes 
contre  les  Critiques,  beaucoup  mieux  que 
l’on  ne  fauroit  jamais  faire  , j’ai  crû  qu’y 
aïant  profité  de  tant  de  chofes , je  commet- 
trois  une  elpece  d’infidelité  , fi  je  perdois 
foccafion  de  les  emploïcr  pour  fon  fervice. 
J’ai  tâché  de  la  rendre  fuportable , en  y joi- 
gnant 1 utile  a 1 agréable , afin  que  par  cette 
diverfité  , ce  qui  ne  plairoit  pas  aux  uns, 
puifie  plaire  aux  autres. 

Ipftmet  varietate  tcntamùt  efficert  » ut  alla  aliis 
quçedam  fortafsè  omnibus  flaceam, 

Plin.  Lib.  7 Epift.  24. 
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E n’cfl  pas  fans  raifan , que  l’on  a com- 
^paré  la  Critique  à l’Anatomie  : Elles 
épargnent  aufîi  peu  l’une  que  l’autre,  le 
fujet  fur  lequel  elles  s’exercent  : j’y  trouve 
feulement  cette  différence  ; que  celui  qui 
fait  la  dilfcCtiond’un  corps , en  examine  foi- 
gneufement  les  parties  les  plus  laines, pour  l’u- 
tilitc  de  tout  le  monde  > au  lieu  que  celui  qui 
entreprend  la  Critique  d’un  Ouvrage  , ne 
le  regarde  que  par  les  endroits  défectueux, 
Ce  ne  devient  la  plupart  du  temps  utile  à 
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performcj  trop  d’intérêts  l’obligent  d’être 
exaftj  trop  de  chagrin  l’anime  à faire  con- 
noîtrc  des  défauts;  il  ne  détruit  que  pour 
s’établir , ÔC  ne  s’établit  que  pour  décider 
avec  plus  d’autorité  contre  nôtre  propre  ju- 
gement. 

Dés  qu’il  s’efl  une  fois  emparé  de  nôtre 
eftime , on  le  voit  parcourir  en  furieux  l’em- 
pire des  Lettres;  défigurer  les  plus  précieux 
reftes  de  l’Antiquité  ; afliijettir  nos  elprits  à 
fon  opinion;  ôc  nous  ôter  jufqu’à  la  liberté 
de  nous  fervir  de  nos  lumières  en  faveur  des 
Ouvrages  qu’il  attaque. 

Tels  on  a vû  des  Héros  fê  plaire  à rava- 
ger leur  propre  pais,  ôc  ne  vouloir  dans  la  po- 
lterité,  d’autre  témoignage  de  leur  gran- 
deur, que  les  riches  débris  qu’ils  ont  laifie 
dans  l’Univers  : on  auroit  dit  qu’il  dépen- 
doit  de  leur  volonté  de  le  détruire  entière- 
ment, tant  ils  ont  prétendu  tirer  de  vanité 
de  ce  qu’ils  penfoient  n’y  [laificr  que  par  bonté 
St  que  pour  leur  gloire. 

Cependant  de  tels  hommes  n’étoient  pas 
d’un  caraétere  fuperieur  aux  autres  : un  cfprit 
inquiet  ôc  ambitieux  les  a entraînez , comme 
malgré  eux,  à ce  qu’ils  ont  fait  ; de  forte  qu’ils 
étoient  plus  libres  d’être  dans  une  aétion  con- 
tinuelle , qu’ils  n’étoient  les  maîtres  de  goûter 
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un  vrai  repos  5 peut-être  auflî  qu’  ils.n’cn  pou- 
voient  trouver  que  dans  leur  agitation , pour 
leur  avoir  été  trop  naturelle. 

II  en  eft  à peu  prés  de  même  de  ceux  qui 
ont  l’efprit tourné  à la  Critique:  il  dépend 
moins  d’eux  de  ne  point  critiquer , que  d’être 
en  fanté:  ils  font  entraînez  par  la  pente  de 
leur  genie  , & trouveroient  plus  aifément 
les  defauts  d’un  Ouvrage,  que  les  endroits 
les  plus  parfaits:  peut-être  même  qu’un  Ou- 
vrage, accompli  dans  toutes  fes  parties,  les 
fatigueroit  davantage,  qu'un  médiocre , pour 
donner  moins  à leur  el'prit  de  quoi  s’occu- 
per êc  à le  complaire.  Ce  qu’il  y a devrai, 
c’cft  que  tous  les  hommes  naiflênt  avec  un 
fonds  de  critique, elle  eft  plus  ou  moins  fine  êc 
délicate,  fuivant  la  difpoiition  de  leur  hu- 
meur, & le  foin  qu’on  a pris  de  les  élever: 
le  penchant  qu’ils  ont  à médire  , les  porte 
naturellement  à remarquer  les  défauts  d’au- 
trui, êefi  peu  qu’il  fe  joigne  à l’amour-pro- 
pre, ils  y deviennent  d’autant  plus  habiles, 
qu’ils  mettent  plus  de  gloire  à fe  montrer 
plus  éclairez.  •: 

En  effet,  ce  n’cit  gueres  par  un  efprit  de 
jufteflc  & de  bonté,  que  nous  attaquons  les 
Ouvrages  des  autres  : nos  Critiques  tendent 
moins  à les  corriger  de  leurs  defauts,  qu’à 

faire 
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faire  penler  que  nous  en  lommes  exempts: 
lans  cela  , prendrions-nous  tant  de  foin  à 
nous  élever  fur  leurs  ruines  , & à mériter 
par  les  difgraces  que  nous  leur  attirons?  Il 
fl’ y a point  de  Critique  , quelque  modère 
qu’il  puifle  être,  qui  ne  fade  valoir  lès  rai  - 
lons  aux  dépens  de  celles  qu’il  attaque  : plus 
iltroHveàreprendie,  pîusilinaîtrile:  il  s’é- 
lève à mefurc  qu’il  détruit  , ôc  n’a  de  mé- 
rité que  par  celui  qu’il  efface  : Ainfi  c’eft 
proprement  ne  valoir,  qu’autant  quelesau- 
tres  font  défectueux , Sc  ne  mériter  de  l’elti- 
me,  qu’autant  qu’on  les  peut  blâmer. 

Tel  cependant  critique  un  Ouvrage,  qui 
n’auroit  pas  fçû  le  commencer  ; & profitant 
ainfiduloifir  que  lui  laifîc  une  heureufe  igno- 
rance, en  décide  par  goût,  comme  un  hom- 
me d’une  fuffilance  reconnue. 

Le  mérité  qui  dépend  du  hazard , n’eft 
pas  un  mérité  > le  vrai  mérité  a un  fondement 
réel,  & ne  laifleroit  pas  d’être,  quand  tout 
ce  qui  elt  hors  de  lui,  périrait  j les  chofes 
étrangères  ne  fervent  qu’à  ie  taire  éclater  da- 
vantage > elles  font  le  même  effet  que  les 
ombres  dans  un  tableau , ou  ne  font  que  les 
occafions  de  le  mettre  en  œuvre,  Ôc  de  le 
produire. 

Or  le  mérité  d’une  Critique  dépend  trop 
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des  inégalités  d’un  Ouvrage  & du  peu 
d’attention  de  ceux  qui  écrivent , pour  être 
un  vrai  mérite  dans  celui  qui  l’a  fait.  Ce 
n’eft  tout  au  plus  qu’un  bon  fens- commun 
à tous  les  hommes  , qui  diète  les  chofes 
telles  naturellement  qu’elles  dçvroient  être. 

Je  n’eftime  donc  pas  un  Critique  qui  me 
tire  d’une  douce  erreur,  en  me  dégoûtant 
d’une  chofe  , qui  m’a  d’abord  fait  plaifîr  : 
mon  cfprit  fe  fouleve  contre  un  deflein,  qui 
ne  l’attaque  pas  moins,  que  la  chofe  qui  l’a  ' 
diverti}  ce  n’eft  pas  que  je  me  fafle  un  mérité 
démon  attachement  à une  opinion,  qui  pour- 
roit  être  ridicule } maisje  ne  confcns  pas  aifé- 
ment  à me  démentir  moi. même  par  les  ré- 
fléxions  d’autruijje  veux  fentir  feul  dans  la  le- 
cture d’un  Ouvrage  les  endroits  foibles,  que 
la  Critique  reprend  pour  trouver  en  compa- 
gnie & avec  un  autre  de  quoi  me  plaire  dans  le 
premier  jugement  que  j’en  ai  fait:  fans  cela 
iJ  n’eft  pas  facile  de  me  defabufer  de  la  pre-* 
miere  impreflion  que  j’ai  reçue , à moins  que 
de  bonnes  raifons  ne  faflent  fur  mon  efprit 
des  impreûions  encore  plus  fortes  que  celles 
de  l’Ouvrage  : Alors  je  pafle  fans  peine  dans 
un  autre  fentiment , ajoûtant  au  plaifiï  que 
j'avois  dans  le  premier , celui  d’entrer  dans 
un  fécond  plus  judicieux , où  tout  me  paroît 
nouveau.  Com- 
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Comme  l’on  eft  prévenu , que  l’anmio- 
fité  a fait  entreprendre  lu  plupart  des  Cri- 
tiques, l’on  ne  fonge  guércs  qu’à  s’en  di- 
vertir: on  en  fait  lefujct  de fes récréations, 
& non  pas  une  étude  feritufe  * parce  qu’el- 
les plaifent  quelquefois  par  leur  fingula- 
rité  & par  la  delicatefle  dont  elles  [ont 
tournées  , & que  dans  ces  fortes  d’Ou- 
vrages  les  choies  ordinairement  occu- 
pent moins  , que  refpric  dont  elles  font 
dites. 

Atiflî  n’y  chcrchc-t’on  que  de  la  vivacité 
& de  la  faillie,  une  maniéré  de  railler  délicate, 
& un  flile  naturellement  poli.  Ce  n’eft  pas 
les  fautes  qu  elle  reprend,'  qui  font  impref- 
iîon;  ce  n’eft  que  la  manière  dont  elle  les 
préfente  j car  il  eil  rare  qu’elles  dégoûtent 
d’un  Livre,  que  l’on  a lû  fans  fe  rebuter  5 
à moins  qu’elles  ne  fullcnt  Ci  groilieres , qu’el- 
les fautaiîent  aux  yeux  du  moindre  Lecteur: 
Et  alors  qu’eit-il  neceilaire  de  le  donner  la 
peine  de  les  montrer?  un  ouvrage  que  le 
bon  fens  defavoiie , n’a  pas  beioin  d’être 
décredité  par  des  ra  donne  mens  : il  porte 
avec  lui  le  caraétere  de  fa  dellinée,  & ne 
dureguéres  plus  de  tetns,  qu’il  en  faut  pour 
le  faire  connoître. 

Cependant  l’on  a autant  de  fureur  pour 
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les  Critiques,  que  fi  elles  étoient  les  meil- 
leurs Livres  du  monde:  Il  n’y  a pas  jufques 
aux  Romans  6c  aux  Hiftoriettes,  qui  n’en 
aient:  Oierois-je  dire,  que  l’ignorance  les 
multiplie,  6c  que  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
mêlent  de  femblables  Livres , ne  font  pas  fou- 
vent  capables  d’en  faire  de  meilleurs. 

Ce  n’cft  ni  par  relfcntiment , ni  par  aucun 
mouvement  de  crainte , que  je  refie  dans  cet- 
te opinion:  Tonne  m’a  jamais  fait  l’honneur 
de  m’attaquer  5 aufll  ne  m’efi-il  pas  arrivé  bien 
des  fois  de  m’expoferau  grand  jour:  Jcn  é- 
cris  pas  pour  donner  mes  fantaifics  au  Pu- 
blic ; je  n’ai  de  (Te  in  que  de  me  délafler  de  quel- 
ques occupations  plus  ferieufes , où  je  fuis  en- 
gagé par  mon  état:  une  vie  retirée  me  laifie 
quelquefois  le  loilir  de  réfléchir  5 6c  je  me 
connoismieux  par  Texpreffion  dufentiment, 
que  par  le  mouvement  qu’il  excite  en 
moi. 

Je  n’ai  ni  plus  de  capacité,  ni  moins  de  dé- 
fauts que  les  autres  dans  mesOuvrages  5 mais 
je  n’ai  garde  de  décider  fur  ce  que  jen’aurois 
peut-être  pas  la  force  d’entreprendre,  6c  en- 
core moins  de  blâmer  les  fautes  que  j’y  ferois , 
finis  être  capable  des  véritables  beautez  que 
j’y  trouve. 

Je  fçai d’ailleurs,  qu’il  faut  de  laleélure  6c 
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de  l’érudition  pour  entreprendre  un  autre  Li- 
vre qu’une  Critique  : c’eil  un  métier  au  fen- 
timent  d’un  Auteur  moderne , * où  il  faut 
plus  que  de  l’efprit , & du  bon  fens  : Lors 
qu’il  ne  s’agit  que  de  reprendre  des  fautes,  on 
les  trouve  faites  ; il  ne  faut  d’autre  foin  que  de 
les  ramafler  & de  les  joindre.  Comme  l’art  de 
la  Critique  eft  de  renverfer  un  Ouvrage  par  lui- 
même,  elle  groffit  les  objets,  & les  rend  ri. 
dicules:  Ellefoüille,  elle  pénétré,  elle  dé- 
couvre cequiétoit  caché  aux  yeux  de  tout  le 
monde  -,  elle  n’en  a que  pour  les  défauts.  S’ils 
font  cachez , elle  les  rend  fenfibles  ; s’ils  font 
fenfibles,  elle  les  rend  monftrueux,  elle  fait 
voir  ce  qui  n’eft  pas.  Elle  profite  de  ce  qui 
eft  bon  comme  de  ce  qui  elt  mauvais,  & fe 
fait  valoir  par  des  contradiélions  qu’elle  in- 
vente dans  le  fens  le  plus  naturel  : Elle  fepare 
le  choies  qui  font  liées  5 & par  des  tranfpofi- 
tions  qu’elle  aflfeéte  , elle  donne  un  corps 
à des  phrafes  leparées  , pour  tirer  de  leur 
liaifon  plus  de  ridicule  contre  tout  l’Ouvra- 
ge. 

En  un  mot , la  Critique  ne  s’arrête  fur  cha- 
que partie  d’un  Difcours  , que  pour  s’en 
renfler  & pour  le  corrompre  j femblable  en 
quelque  maniéré  à ces  Infeéles , dont  le  mau- 
vais 
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vais  fond  convertit  en  venin  , les  meilleurs 
alimcns , dont  ils  le  nourrirent. 

Voilà,  cemefemble,  l’idée  d’une  Criti- 
que , Sc  ce  que  font  en  effet  la  plupart  de  cel- 
les qu’on  noilfdonne.  Or  avec  toutes  les  libér- 
iez quelle  permet , il  eft  facile  de  compiler 
allez  de  choies  pour  former  un  corps , & pour 
lui  donner  le  nom  de  Livre.  Si  peu  que  l’on 
prenne  dans  Ion  propre  fonds,  & que  l’on  y 
ajoute  par  une  Préface  ou  par  une  Epitre , il 
pafle  bientôt  de  la  Boutique  d’un  Libraire  aux 
Bibliotequesdcs  particuliers,  où  il  s’aquiert 
comme  un  droit  d’attaquer  inceffamment  les 
meilleures  chofes , & de  balancer  leur  méri- 
te. 

Il  ne  faut  donc  pas  de  grands  talens  ni  beau- 
coup de  capacité  pour  certaines  Critiques , il 
fuffit  d’avoir  de  la  hàrdieffe  5 d’être  entier 
dans -les  lentimens,  &plus  décilîf  que  les  ha- 
biles qui  fetaifentj  foit  qu’ils  emploient  leur 
tems  à de  meilleures  choies,  ou  que  leur  re- 
tenue foit  l’effet  d’une  capacité  plus  étendue  * 
ou  d’un  elprit  devenu  plus  lage  par  la  confi- 
deration  de  fes  défauts.  Nous  ne  voïons 
guéres  de  Critiques , qui  viennent  d’eux  : 
celles  qu’ils  nous  ont  laiflées,  font  d’un  autre 
genre  , que  celles  dont  je  parle  : Elles  en 
font  d’autant  plus  differentes,  qu’elles  fe  font 
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attachées  au  fens;  & qu’elles  fc  diflinguent 
par  la  littérature  6c  l’érudition  , dont  elles 
font  remplies. 

Telles  font  les  œuvres  de  Machiavel  fur  les 
Décades  de  Tite-Live  , les  Réflexions  de 
Monfieur  de  Rohan  fur  les  Commentaires  de 
Cefar  j l’Hiftoire  Critique  de  l’ancien  Tefta- 
ment  du  Pere  Simon,  6c  en  un  mot  ce  que 
nous  ont  laiflé  dans  ce  genre  les  Saumaifes* 
les  Scaligers , les  Caltelveftros  , les  Vi- 
das , 6c  plufieurs  autres  perfonnes  de  ce 
mérité* 

De  tels  Critiques  rétabliflent  ce  qu’ils  ont 
détruit  , ÔC  corrigent  ce  qu’ils  reprennent  : 
Par  eux  l’on  connoît  les  defauts,  6c  la  ma- 
niéré de  les  éviter  : fans  eux  nous  ne  verrions 
que  les  aétions  nues  de  l’Hifloire,  6c  pour 
connoîtrcpar  quel  motif  elles  étoient  faites* 
il  faudroit  avoir  recours  à l’Antiquité  , 6c 
aux  circonftances  des  tems  ; faire  les  recher- 
ches, où  ils  ont  confommé  toute  leur  vie, 
6c  avoir  avec  leur  expérience  6c  la  beauté  de 
leur  imagination , cette  intelligence  fine  6c 
délicate  , par  laquelle  ils  font  entrez  , non 
feulement  dans  le  véritable  efprit  des  An- 
ciens 5 mais  encore  dans  ce  qui  peut  les  ren- 
dre plus  agréables. 

Les  véritables  Critiques  font  donc  celles 
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qui  nous  inftruifent  de  quelque  nouveauté, 
en  nous  tirant  d’une  erreur  dangereuse,  à 
la  véritable  connoiflance  d'une  Hilloirc  ou 
de  quelque  autre  choie  qui  nous  touche. 

Si  j’ai  befoin  du  vrai  lëns  d’un  Texte, 
j’aime  à lire  un  Critique,  qui  nie  le  fait  con- 
noître,  6c  qui  me  defabufe  des  imaginations 
d’un  Commentateur,  qui  m’a  furpris. 

Un  Auteur  qui  ne  s’ell  pas  rendu  efclave 
de  la  langue,  ni  de  l’arrangement  des  mots* 
mais  qui  en  m’apprenant  de  nouvelles  cho- 
fes,  méfait  voir  une  politelîe  naturelle  à 
me  les  dire , m’elt  bien  d’une  autre  conlî- 
deration  , que  ceux  qui  laiflent  les  choies, 
pour  ne  s’attacher  qu’aux  mots  : les  Livres 
de  ceux-ci  font  pleins  de  vuide  & de  ces 
Landes  dont  parle  Balfac , où  l’on  fait  quin- 
ze lieues  entières,  fans  rencontrer  quelque- 
fois un  feul  clocher:  de  tels  gens,'  aufenti- 
menc  d’un  bel  Efprit,  emploient  leur  tems 
à rétablir  les  choies,  dont  la  restitution  ne 
plaît  en  rien  : ils  fe  font  un  mérité  de  fça- 
voir  ce  qu’on  pourroit  ignorer,  & n’enten- 
dent pas  ce  qui  mérité  véritablement  d’être 
entendu. 

Pour  ne  rien  fentir , pour  ne  rien  penfer 
délicatement , ils  ne  peuvent  entrer  dans  la 
dclicatefle  du  fentiment,  ni  dans  la  finelTe 
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de  la  pcnfée  j ils  s’arrêtent  à l’écorce,  pour 
ainfi  dire  , ÔC  ne  Içauroient  pénétrer  plus 
avant  que  les  termes  : Ils  réuniront  à expli- 
quer un  Grammairien  : ce  Grammairien  s’ap- 
pliquoit  à leur  même  étude  , 6c  avoit  leur 
même  efprit:  un  terme  impropre,  ou  l'é- 
tendue d’une  phrafe  les  occupera  plutôt  que 
le  lens  qu’elle  renferme. 

Un  ancien  Philofophedans  le  v.  Livre  des 
Tufculanes,  fe  plaignoit  autrefois  d’une  ap- 
plication aufli  puerile:  Nos  tn  voetbus  occu- 
pât os  verbatantumfundere  y N’eft-il  pas  hon- 
teux , dit  ce  philolophe,  que  nous  pallions 
nôtre  vie  à difputer  des  mots,  6c  que  nous 
ne  tirions  pas  de  plus  grands  avantages  de 
nos  lumières,  6c du  loiiirque  les  Dieux  nous 
ont  laifié  ? 

En  effet  les  Grammairiens  ne  fe  fervent 
des  termes  de  l’Arc , que  pour  rendre  le  Hile 
plus  barbare:  S’ils  s’avifent  quelquefois  d’a- 
joûter  à de  foibles  Remarques  des  préceptes 
pour  bien  écrire,  ils  les  deiavoüent  eux-mê- 
mes par  leur  ûile  5 ils  veulent  par  exemple 
qu’on  écrive  fimplement,  6c  cette  fîmpli- 
cité  chez  eux  eft  une  bafiefie  : Faute 
d’avoir  l’efprit  allez  délicat  pour  goûter 
les  choies  qui  le  font  beaucoup,  ils  les 
regardent  comme  des  Ipeculations  de  fan- 
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taifie , £c  des  lectures  qui  gâtent  Pefprit  i 
la  raifon  qu’ils  en  donnent,  efl  qu’ils  Te  Ten- 
tent gênez , mais  moins  à la  vérité  par  l’ob- 
Icurité  qui  cft  dans  les  chofes , que  par  les 
bornes  de  leur  génie  , qui  ne  fauroit  aller 
plus  loin; 

Il  faut , dilent-ils  , être  naturel  dans  le 
ftile  comme  dans  la  penfée,  & ne  rien  ima- 
giner , qui  ne  foit  de  la  portée  de  tout  le 
monde  > de  forte  qu’il  faudrait  devenir  grof- 
lier  pour  être  aufîi  naturel  qu’ils  le  louhai- 
tent.. 

Or  fi  de  pareils  Critiques  en  étoient  crûs, 
que  deviendroient  tant  d’Ouvrages  parfaits, 
qui  font  comme  autant  de  chefs-d’œuvres  de 
nôtre  délicatefle  ôc  de  nôtre  efprit  ? que 
ferions-nous  de  nos  Tragédies , de  nosDif- 
cours,  de  nos  Remarques  &c  de  nos  Hiftoires? 
pour  rendre  le  ftile  plus  populaire,  faudrait* 
il  en  bannir  la  noblcflè,  qui  en  fait  le  mé- 
rité, & meprifer  ces  manières  heureufesde 
s’exprimer  , qui  renouvellent  la  beauté  des 
penlées  par  un  tour  nouveau,  qui  leur  don- 
ne plus  de  force?  Non  fans  doute,  il  vaut 
mieux  donner  dans  l’extremité  oppolée , que 
de  devenir  bas  & rampant  pour  fe  rendre 
plus  intelligible.  11  clt  plus  aifé  de  modé- 
rer fon  efprit  & de  le  réduire  au  naturel , que 
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d’attraper  le  fublime  avec  des  difpofitions 
contraires 

Je  foutiens  donc  , que  c’efl:  une  erreur 
qu’il  faille  erre  entendu  de  tout  le  monde 
pour  bien  écrire:  toutes  les  oreilles  ne  font 
pas  également  difpofées  ; elles  ont,  les  unes 
plus  que  les  autres,  le  fentiment  plus  tendre 
& plus  délicat.  Le  fon  même  ne  fait  pas  par 
tout  une  imprefîion  qui  Toit  égale  : 11  y a des 
elprits  durs  St  grofliers,  incapables  de  goû- 
ter la  délicatefle  d’un  fentiment  , & donc 
toute  la  capacité  fc  borne  à une  intelligence, 
même  confufe  , de  ce  qu’ils  comprennent 
davantage  : s’ils  font  touchez  des  choies  qu’on 
leur  lit,  ils  n’en  connoiflent  ni  la  beauté  ni 
1 œconomie  : ils  feroienr  aulîi-tôt  émus 
par  un  Difcours  en  Langue  Syriaque,  pi- 
teufement  prononcé,  qu’ils  le  font  par 
les  choies  les  plus  capables  d’ébranler 
les  âmes  les  plus  elevées , l’on  ne  doit  pas  le 
foucier  de  plaire  à de  telles  perfonnes , 6c 
d’en  être  entendu  * ce  feroit  peut-être  un 
vice  y il  faut  écrire  pour  les  honnêtes  gens, 
& rien  davantage. 

Il  fuffit,  pour  le  Peuple,  qu’il foitgrof- 
fierement  inftruit  des  chofes  qu’il  doit  lavoir: 
comme  l’imagination  a beaucoup  plus  de 
part  dans  fes  conceptions,  que  l’elprit , il 
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ne  lui  faut  que  du  fpeétacle  : les  prépara- 
tifs ont  fouvent  produit  le  même  effet, 
que  les  chofes.  C’eft  c’eft  ce  que  l’on 
peut  voir  encore  à une  Oraifon  funebre, 
où  il  eft  prévenu  , que  l’on  doit  plaindre 
la  mort  de  quelque  Héros  : Là  il  trouve 
un  deuil  8c  un  appareil  de  ceremonies  9 
qui  l’affligent  véritablement , quand  ils 
ne  font  que  préparer  les  autres  à la  dou- 
leur ; ce  qui  n’en  eft  que  le  prefage,  en  ex- 
cite chez  lui  le  fentiment  5 car  il  n’attend 
pas  toûjours  qu’un  Orateur,  par  des  refle- 
xions touchantes  8c  chrétiennes , J’attendrif- 
fej  il  pleure  au  Texte,  où  il  entend  parler 
de  Dieu  8c  de  fes  Jugemens,  bien  moins 
toutefois  par  un  véritable  fentiment  de  pieté, 
que  pour  être  plus  larmoyeux , 8c  pour  s’af- 
fliger aifément  des  moindres  chofes. 

Il  en  eft  à peu  prés  de  même,  à l’égard 
d’un  Livre  ou  d’un  Difcours  : le  titre  feul 
prévient  8c  produit  auprès  des  bonnes-gens 
8c  chez  des  efprits  médiocres , le  même  effet, 
que  le  Livre  même  : il  fupplée  à leur  égard 
au  défaut  de  l’Ouvrage,  8c  ne  laiffe  rien  à 
louhaiter  à des  Leéteurs,  qui  n’ont  pas  des 
lumières  plus  étendues. 

Je  neprétens  pas  neanmoins  blâmer  tou- 
tes fortes  de  Critiques , ni  donner  mon  pro- 
pre 
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prcgoût  pour  la  réglé  de  les  connoître.  Je 
viens  d’en  nommer  d’un  mérité  diftingué  : il 
yen  a d’autres,  fans  doute,  que  jenecon- 
noispas.  Tout  ce  que  je  lçai , c’cftqu’ily 
a de  certaines  Critiques,  qui  ibnt  la  meilleure 
preuve  que  l’on  puifle  donner  , du  mérite 
des  Ouvrages  qu’elles  attaquent  : ce  n’eft  pas 
à dire  qu’elles  (oient  mauvaifes  > au  contraire 
elles  font  d’autant  plus  fines  & plus  inge- 
nieufes,  que  ce  qu’elles  critiquent , eftplus 
parfait. 

T elle  cfl;  la  Critique  du  Cid  par  Meilleurs 
de  l’Academie  , qui  pourroit  pafier  pour 
un  Chef-d’œuvre,  fil’efpritdu  parti  ne  s’y 
faifoit  pas  trop  (entir  : mais  quoiqu’elle  ait 
toutes  les  beautezdeces  Ouvrages,  a-t’elle 
diminué  J’eftime  que  l’on  avoit  de  la  Tra- 
gédie? Au  contraire  elle  n’a  fait  que  mieux 
connoître  le  mérité  de  l’Auteur,  lurquoiun 
illuftre  Satyrique  de  cefiecle*  a dit. 

En  vain  contre  le  Cid  un  Minière  fe  ligue , 
Tout  Paris  pour  Cbimene  a les  jeux  de  Ro- 
drigue : '■ 

L'Academie  en  corps  a beau  le  cenfurer , 

Le  peuple  révolte  s'objline  à l'admirer. 

c 3 JV 
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J’apprcns  de  là,  que  Ton  ne  doit  jamais 
écrire  contre  des  Ouvrages  aufli  générale- 
ment approuvez;  c’eftmal  s’y  prendre  pour 
gagner  les  cfprits , que  de  les  attaquer  par 
leur  jugement  : il  n’y  a point  de  jaloufie  fi 
piquante*  chacun  défend  fes  lumières,  ou 
comme  vraies,  ou  comme  fiennes,  & le  trou- 
ve par-làdanslanecefiité  de  former  cent  op- 
pofitions  contre  celui  qui  le  veut  convaincre. 

C’eft  encore  une  témérité  d’attaquer  , 
Tans  êireconnu,  un  Auteur  fort  recomman- 
dable* il  faut  du  moins  avoir  un  nom  dans 
la  Republique  des  Lettres,  àoppoferàune 
réputation  établie  , foit  pour  prévenir  les 
Leéfeurs  * fait  pour  balancer  leurs  opinions* 
il  faut  être  un  Ariftarque  pour  entreprendre 
pnHomere,  à moins  qu’on  ne  voulût  ref- 
fembler  à ccTemeraire,qui  n’aïant  l ien  fait 
pour  la  Pofterité,  voulut  fignaler fa foiblef- 
ie  par  fôn  audace,  en  attaquant  dans  la  lice, 
un  des  plus  fameux  Athlètes , quoiqu’il  fût 
leur  de  fiiccomber. 

L’orç  commence  par  critiquer  quand  on 
eft  jeune  , 6c  l’on  fait  long-tems  de  mé- 
chantes critiques  : peut-être  prétend  on  par- 
la fe  former  le  goût  * mais  l’on  y eft  long- 
tems*  de  forte  que  l’on  vieillit  en  critiquant, 
6c  l’on  ne  fe  défait  de  ce  défaut , que  lorf- 

qu’on 
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qu’on  n’eft  plus  en  état  de  lefentir. 

Si  toutefois  l’on  s’appercevoit  que  l’on 
s’expofe  à la  même  tyrannie , que  l’on  exer- 
ce envers  les  autres  , je  ne  doute  pas 
qu’on  n’eût  pour  eux  plus  d’indulgen- 
ce, il  n.e  faut  pas  fe  flatter  d’être  plus 
parfait , ni  de  reprendre  des  défauts  fans  y 
tomber  quelquefois  dans  le  même  tems.  Tel 
a fait  la  Critique  d’un  Livre  , qui  a fourni 
pour  la  contre-Critiqueplusde  bevûës  qu’il 
n’en  a repris.  Il  eft  difficile  de  garder  pour  foi 
la  même  leverité  de  goût,  que  l’on  a pour 
les  autres.  Il  fuffiroit  de  s’appercevoir  de 
leurs  méprifes,  fansfefaire  un  mérite  de  les 
publier,  quand  elles  ne  font  d’aucune  con- 
fequencej  il  n’y  a,  ce  me  femble  , quen 
matière  de  Religion,  où  il  foit  défendu  de 
fe  taire,  fur- tout  quand  on  eft  d’un  certain 
rang,  alors  l’indulgence  devient  criminelle, 

& nous  rend  coupables  des  erreurs , que  nous 
avons  négligé  de  difliper. 

Rendons-nous  donc  moins  habiles  à per- 
dre le  tems:  les  bons  Efprits  font  en  polfef- 
fion  de  connoîtrc  les  bonnes  chofes  ; ils 
en  découvriront  bien  les  défauts  fans  nôtre 
fecours  : devenons  feulement  pour  les  autres, 
ce  que  nous  defirons  qu’ils  foient  pour  nous  , 
ÿt  fi  nous  n'avons  pas  aflez  de  complaifance  • 
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pour  diffimuler  leurs  défauts , foïons  au  moins 
allez  généreux  pour  les  taire. 

Ce  n’eft  pas  un  chagrin  pour  moi  de  ren- 
contrer quelques  fautes  parmi  de  grandes 
beautez,  fur-tout  lorfque  je  vois  qu’elles  ne 
s’y  font  gliflees , que  parce  que  l’Auteur  s’eft 
tiop  abandonne  a la  bonne  foi  de  Ion  génie. 
J’aime  au  contraire  qu’il  me  fafle  connoître 
la  confiance  qu’il  a en  moi , hazardant  dans 
des  rencontres  précipitées,  des  chofes  qu’il 
fupprimeroit , s’il  s’écoutoit  davantage. 

Quand  je  ne  lui  devrois  rien  pour  les  pei- 
nes qu  il  a prifes  , de  me  communiquer  le 
fruit  de  fes  veilles  j je  lui  pardonne  de  ra- 
res négligences,  en  faveur  de  ladiverfité  des 
chofes  dont  il  m’entretient.  Les  inégalitez 
defon  Ouvrage  viennent  aulfi-tôt  des  inéga- 
litez de  fon  témpéramment  , que  de  fa  foi- 
blefle.  La  révolution  qui  le  fait  à tous  mo- 
mens  dans  nos  humeurs  , change  les  difpo- 
fitions  du  génie,  les  efprirs  s’épuifent  par  la 
longueur  du  travail  5 l’on  n’a  pas  toujours  la 
même  vigueur  & la  même  force  5 & toutes 
fortes  de  matières  ne  font  pas  même  fufeep- 
tibles  de  la  même  grâce. 

L’on  veut  mettre  quelquefois  tant  d’efprit 
& tant  de  raffinement  dans  ce  que  l’on  fait, 
que  l’on  en  devient  obfcur.  pour  vouloir 
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trop  èpuifer  une  matière  on  l’embrouille: 
Alors  la  facilité  avec  laquelle  on  conçoit, 
empêche  de  voir  l’obfcurité  dont  on  s’ex- 
plique , les  efpeces  fe  confondent , & ne 
laiflent  plus  remarquer  d’économie  5 car  il 
n’y  a pas  bien  loin  du  diffus  au  confus , ÔC 
du  confus  au  galimatias. 

En  quoi  je  trouve  le  confeil  d’Horace  d’au- 
tant plus  utile , qu’il  donne  à l’efprit  le  tems 
de  fe  rafl'oir  en  quelque  maniéré , 8c  au  grand 
feu  de  l’imagination  de  s’éteindre. 

Si  la  démangeaifon  d’écrire  vous  pre- 
” noit  quelque  jour,  dit  cet  excellent  Poète 
aux  Pifons,  dans  fon  Art  Poétique  , ne 
99  mettez  pas  au  jour  ce  que  vous  aurez 
écrit,  que  vous  n’aïez  pris  le  fentiment 
” de  Metius , de  vôtre  pere  & le  mien  *,  nous 
” vous  ferons  de  finceres  Critiques:  Après 
enfermez-le  encore  dans  vôtre  Cabinet 
pendant  neuf  années,  car  toutes  les  fois 
que  vous  jetterez  les  yeux  deflus , vous  au- 
’’  rez  la  liberté  de  le  corriger  j ce  que  vous 
’ ne  fçauriez  faire,  quand  vous  l’aurez  une 
” fois  donné  au  Public  : l’on  n’eft  plus  maî- 
tre de  la  parole  que  l’on  a une  fois  lâ- 
” chée. 

Si  îamen  olim 

Scripfcris  in  Aïeti  defeendat judicis  aures , 

Cf  Et 
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Ftpatris , Cr  nojlras  j nommque  prematur 
in  annwn , 

- Membrams  intus pofitis  delere  licebit 

Qtiod  non  edideris  3 neÇçit  vox  emijpt  reverti. 

Mais  qui  eft-ce  qui  obfervc  religieufc- 
mem  ce  précepte,  & qui  vieillit  neufans  fur 
fes  Ecrits  fans  iuccomber  à la  tentation  de 
paroître  ? Où  font  ceux  qui  lavent  faire  un 
choix  de  deux  ou  trois  perfonnes  de  mérité, 
dont  ils  puiflènt  fuivre  les  confeils  ? Qui 
font,  bien  davantage,  ceux  qui  les  fuivent, 
quand  on  leur  en  donne  de  contraires  à leurs 
opinions?  Non,  il  en  eltpeu  d’auffi  raifon- 
nables,  Ôc  qui  ne  liient  leurs  Ouvrages  par 
vanité,  plutôt  que  pour  s’inftruire. 

Il  faut  pourtant  être  docile  pour  arriver  à 
la  perfection  , s en  tenir  au  jugement  de  fes 
amis  ou  de  l'es  Critiques,  quand  ils  font  ju- 
dicieux , & ne  pas  le  faire  un  point  d’hon- 
neur de  ne  convenir  jamais  j les  efprits  mé- 
diocres croient  toujours  avoir  penfc  plus 
julle  que  les  autres  , & découvrir  dans  ce 
qu’ils  ont  fait,  des  beautez  que  les  autres  n’y 
voient  pas  : comme  leur  médiocrité  caufe 
leur  obltination,  leur  obftination  fait  aulïï 
qu’ils  font  médiocres. 

Sjj  les  Critiques  peuvent  dégoûter  de  pa- 
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reils  gens  d’écrire,  je  les  crois  d’unegrande 
utilité:  mais  ne  lont-elles  pas  elles-mêmes 
la  plupart  du  tems  auffi  méprifables  ? Qu’on 
s’en  abltienne  donc,  puilqu’elles  font  quel- 
quefois plus  ennuïeufes?  Que  tout  le  monde 
apprenne  à écrire  ou  à le  taire  , par  le  cas 
que  l’on  fait  de  fes  produ&ions.  Si  l’on  de- 
venoit  jamais  capable  de  cette  docilité  , je 
doute  qu’on  ne  le  fût  un  jour  de  quelque  cho- 
fe  de  meilleur  qu’une  Critique. 

Si  toutefois  on  les  croïoit  neceflaires,  par- 
ce qu’elles  peuvent  purger  la  Republique 
de  mille  erreurs*  que  ceux  qui  s’y  appliquent, 
foient  donc  plus  exa&s  que  ceux  qu’ils  re- 
prennent i qu’ils  s’attachent  à des  choies  dig- 
nes de  l’application  d’un  honnête  homme, 

& qu’ils  en  dilent  eux-mêmes,  qui  méritent 
l’attention  qu’ils  demandent;  qu’ils  rappor- 
tent des  railons  puifées  dans  la  vérité  des  cho- 
fes  ou  dans  les  principes  des  Maîtres , pour 
donner  du  poids  a leurs  remarques , qui  fans 
cela  ne  fonc  regardées  que  comme  des  il- 
lunons , ou  des  raifonsque  la  chaleur  du  par- 
ti a fait  trouver  dans  une  pre liante  necelîné 
de  le  défendre.  11  y a tels  Efprits  dont  je  ne 
pecevrois  le  jugement  qu’en  donnant  caution, 

& je  ne  croi  pas  être  le  lèul  de  ce  fentiment. 

Il  faut  donc  que  ceux  qui  s’appliquent  a faire 

la 
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la  Critique  des  Ouvrages  que  Ton  mpt  au  jour, 
foient  d’un  mérité  à faire  valoir  par  eux-mê- 
mes leurs  Critiques,  ou  qu’ils  ayent-foin  d’y 
rapporter  des  autoritez  qui  fuppléent  à leur  dé- 
faut. Plus  ce  qu’ils  attaquent,  eit  générale- 
ment approuvé,  plus  les  autoritez  leur  font 
ncceflaires:  car  alors  il  faut , pour  ain fi  dire, 
arracher  l’efprit  à fes  erreurs,  6c lui  donner 
par  la  juftefi'e  dufens,  de  quoi  lé  plaire  dans 
ce  qu’on  dit  davantage  ou  du  moins  autant 
que  dans  ce  qu’on  delaprouve. 

Finifions  ce  Difcours  par  une  derniere  ré- 
flexion: Je  voudrois  qu’un  Auteur  eût  allez 
de  modellie  pour  craindre  la  critique,  & 
qu’il  travaillât  comme  s’il  devoit  être  criti- 
qué. Les  Critiques  feroient  plus  rares  de 
toutes  les  maniérés:  les  Auteurs,  devenant 
plus  çorreéb,  donneroient  moins  de  prife  aux 
Critiques  * & la  critique  elle-même  iè  tai- 
roit , pour  ne  rien  dire  hors  de  propos , & 
qui  n’eût  ion  utilité. 

ebea 

• Quant  temer  'e  in  noÇmet  leqem  fancimus  ini - 
quant'. 

Nam  vit  iis  nemo  fine  naÇcitur  : optimus  ille  e(t 

Qui  minimis  urgetur . 

Horat.  Sat.  ^ . lib.  i. 
APOLOGIE 

_ J.  ' ; _ DiqfoZgd  hy 


45 


DE  S.  EVREMONT 


LES  ENTRETIENS 
d’Ergafte  & de  Philante. 


PREMIER  ENT  RET/EN. 

ER  g a s t e & Philante  font  liez  depuis 
long-tems,  de  cette  amitié,  que  for- 
ment l’ellimeôc  le  mérité  réciproques  : Ils 
fe  mêlent  tous  deux  d’écrire  quelquefois , & 
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écrivent  bien  : ils  ont  accoutumé  de  fe  com- 
muniquer , avec  une  égale  confiance,  ce  qu’ils 
font  6c  ce  qu’ils  lifent  de  nouveau  Ergafte 
qui  ne  jure  que  par  M.  de  Saint  Evremont, 
croïant  avoir  lû  des  premiers  la  Dijfertation 
Critique  que  l’on  a faite  furfes  Oeuvres,  vint 
chez  Philante  lui  en  faire  part,  afin  de  l’en- 
gager plutôt  à lui  en  dire  ion  l’entitaent  : Il 
le  trouva  i'eul  dans  (on  Cabinet,  ôc  après  les 
premiers  complimens  de  part  6c  d’autre , je 
viens,  lui  dit-il  en  tirant  un  Livre  de  fa  po- 
che , me  confoler  auprès  de  vous , du  cha- 
grin que  j’ai  d’avoir  donné  aveuglément  dans 
le  goût  de  tout  le  monde.  Voici. 

Je  fçai  ce  que  vous  voulez  dire , interrom- 
pit Philante,  en  fouriant,  j’ai  déjà  lû  cette 
Difiertation  : je  ne  laifle  pas  de  vous  être 
bien  obligé  de  vôtre  honnêteté.  Je  n’achevai 
feulement  qu’hier  au  foir  de  la  lire , fans  ce- 
la vous  ne  m’auriez  pas  prévenu,  6c  j’étois 
fur  le  point  de  vous  la  porter.  Monfieur  le 

Marquis  de dont  je  vous  ay  quelquefois 

parlé,  me  l’envoïa  dimanche  dernier,  6c  me 
pria  de  lui  en  écrire  mon  fentiment , ôc  je 
ierois  bien-aife  d’y  joindre  le  vôtre. 

Je  fuis  ravi , reprit  Ergafte , de  vous  trou- 
ver déjà  engage  à nous  en  dire  quelque  cho- 
fe,  6c  que  l’on  ait  fi  heureufement  prévenu 
- la 
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la  prière  , que  je  vous  ch  vôulois  faire. 
Avouez,  continua-t’il,  qu’il  faut  être  bien 
temeraire  pour  attaquer  des  Oeuvres  de  cette 
réputation  & de  ce  mérite.  Je  ne  lçai  plus 
à prefent  ce  qui  pourroit  être  à couvert  de 
la  Critique  ; je  m’attens  à lui  voir  bien  tôt  at- 
taquer Corneille,  la  Bruyère,  Racine,  les 
Oraifons  de  Monfieur  Fléchier,&  Dcfpreaux. 

Je  ferois  bien  furpris,  dit  Philante  , fi 
vous  parliez  d’une  autre  maniéré , auffi  par- 
tifan  que  vous  l’êtes  de  M,  de  Saint-Evre- 
monr.  Vous  & vos  femblables,  n’étes  gué- 
res  Capables  dans  les  fentimens  où  je  vous 
içai,  d’écôutcr  & de  vous  rendre  aux  raifàns 
d’une  Critique.  Le  grand  nombre  des  hon- 
nêtes gens,  qui  font  dans  vôtre  parti,  fem- 
ble  vous  afleufer  , que  des  opinions  dont 
vous  êtes  déjà  fi  prélomptueux  , font  les 
meilleures.  M.  de  S.  Evremont  a pour  lui 
contre  vous , le  mérité  des  premières  impref- 
fions  qu’il  vous  a faites  : vous  avez  pour 
vous  contre  un  Critique  les  beaux  endroits  de 
M.  de  S.  Evremont  qu’il  approuve,  vos  pré- 
ventions , peut-être  même  un  Hile  formé  fur 
fa  maniéré  d’écrire , à défendre  5 ôttout  ce. 
la  , Ergafte  , vous  rend  difficile,  ÔC  vous 
empêche  de  goûter  des  rai  tons  qui  combat- 
tent vôtre  propre  goût.  ' 

On 
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On  diroit  à vous  entendre , dit  Ergafte , 
que  vous  êtes  l’Auteur  de  la  Diflertation  : 11 
ne  parle  pas  d’un  ton  plus  éleve  , voïez  ce 
qu’il  dit  dans  fa  Préfacé.  Le  Titre  va  d'abord 
révolter  contre  moi  une  infinité  de  partifans  de 
M.  de  S.  Evremont , Cr  comme  en  la  lifant  ils 
n'apporteront  qu'un  efpritde  prévention  invétérée 
Crprefque  invincible  t ils  trouveront  dans  mes 
Remarques  , des  abfurditez.  infinies  5 mais  s'il 
leur  ejl  poffible  d' examiner  les  exprejftons  clairts 
que  je  fubfUtué  à la  place  des  phrafes  obfcures  de 
M deS. Evremont  y s'ils  voient  mamfejlcmcnt  qu'il 
n'entend  pas  plufieurs  chofes  , dont  il  parle  , cr 
qu'il  fe  trompe  furies  plus  communes  y je  les  prie 
pour  leur  propre  honneur  de  revenir  de  leur  pré- 
vention. Voilà  afleurément,  reprit  Ergalte , 
en  ceflant  déliré,  un  Auteur,  qui  a bien  foin- 
de  nôtre  réputation  : il  prétend  apparem- 
ment que  nous  devons  ceflcrd’eftimerM.de 
S.  Evremont  , & qu’il  mérité  feul  l’dtime 
que  nous  avions  pour  fes  Oeuvres.  Ces  ex - 
preffions  claires  qu'il fubfïituë  h fes  phrafes  obfcures , 
femblent  nous  le  dire  : cependant  il  s’y  prend 
mal  de  blâmer  ce  que  nous  eftimons  avec 
tant  de  juftice.  Tl  ne  pourra  jamais  que 
s’en  éloigner  par  là,  & véritablement,  c’eft 
s'en  montrer  indigne,  que  de  ne  pas  même 
comprendre  les  choies  pour  lelquelles  M. 

de 


J 


de  S.  Evremont.  4p 

de  S.  Evremont  a fi  bien  mérité  qu’on  Pefti. 
mât.  D’ailleurs,  dites- moy,  je  vous  prie, 
Philante,  fi  vous  trouvez  une  antithefe  en- 
tre des  exprellions  claires  8c  des  phi  aies  ob- 
feuresj  pour  moi  j’y  trouve  de  Ja  diffé- 
rence plûtôt  que  del’oppofition.  Il  me  fèm- 
blc  qu’une  phrafe  peut  être  obfcure  avec  des 
expreflions  très  claires.  Ce  n’eft  point  la 
netteté  de  l’expreffion  , qui  rend  la  phrafe 
intelligible,  l’une  peut  être  fans  l’autre:  il 
arrive  fouvent  qu’une  phrafe  eft  obfcure  par 
la  longueur  8c  par  le  peu  de  liaifon  de  fes 
membres  : cependant  les  termes  8c  les  ex- 
preffions  fe  font  entendre,  ce  h’eft  plus  que 
l’ordre  qui  n eft  pas  gardé,  qui  embarrafle, 
8c  cet  arrangemenr  de  mors  que  nous  ap- 
pelions diiïion , qui  faitfentir  dei’oblcurité. 
Ce  n’eft  donc  que  par  une  antithefe  , que 
l’Auteur  de#la  Diflertation  a voulu  faire  , 
qu’il  oppofe  l’exprcflion  claire  à la  phrafe  ob- 
fcure : cependant  il  blâme  par- tout  ces  figu- 
res, 8c  prétend  conclure , que  celles  qui  font 
juftes  dans  M.  de  S.  Evremont , dérobent  à 
l’efprit  l’homme  de  Cour,  8c  le  ftile  natu- 
rel , pour  faire  fentir  l’homme  de  Cabinet  8c 
l’Orateur. 

Ne  grondez  pas,  Ergafle  reprit  Philante 
en  liant,  8c prenez  garde  aufli,  que  l’Au- 
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teur  de  la  Dïflertation  n’a  point  fait  d'ariti- 
thefe , quoiqu’il  en  eût;peut-être  l’envie.  Je 
ne  fuis  point  du  fentimertt, continua  PHilartte, 
que  les  Antithefes  doivent  être  abfolunfient 
bannies  du  ftile  : Elles  aident  trop  ce  mefem- 
ble  à bien  repreferiter  les  chofes,  & à les  faire 
connoître  : Contraria  contrariis  oppofttd  magis 
clucefcunt)  ditQuintilien.  Les  antithefes  font 
comme  les  plus  fortes  ombres  d’un  tableau  ; 
Elles  font  faillir  hors  d’œuvre,  pour  parler  les 
termes  de  l’art , la  véritable  figure , que  l’on 
confondroit  fans  cela  avec  les  autres:  ce  font 
des  diamans  enchaflez  dans  une  Couronne, 
qui  jettent  du  feu  & de  la  lumière  par  toutes 
les  faces,  dont  ils  font  taillez.  J’avoue  qu’une 
trop  grande  affeétation  a les  emploiei  feioit 
blâmable  , principalement  dans  les  chofes 
que  l’on  doit  écrire  d’un  Hile  familier  ; dans 
un  Dialogue,  & dans  une  Lettre,^  par  ex- 
emple , des  antithefes  trop  mefurées  fenti- 
roient  le  Retheurou  le  Pédant;  je  dis  trop 
mefurées , parce  que  je  crois  qü’il  eft  împof- 
fible  d’écrire  fans  en  faire.  II  s’en  rencon- 
tre par-tout  dans  le  ftile  ou  dans  les  chofes. 
Je  ne  blâme  cependant  que  'celles  du  lble, 
ou  une  trop  grande  aûcâation  dans  le  choix 
des  termes  oppôfez  me  feroit  connoître  , 
que  celui  qui  a écrit  a voulu  dire  une  belle 
1 chofe 
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chofe  i mais- n’entrons  pas  davantage  en  ma- 
tière fans  garder  quelque  ordre , réprit  Éi% 
gilte  * nous''  Tommes-  feuls,  le  tems  n’eff  pas 
fPGpW  èTlac^omenade  ' nous  n’aimons  le 
jeu  ni  l’un  ni  l’autre  , enfermons-nous',  fî 
vous  'votilèz-  pour  lerelte  dujour,  & voïons 
enfembîé  cè;  que  nous.  aVbhs  déia  lû  en  par- 
ticulier. 

AufltoôtEKilànre  tira  parmi ''d’autres  Li- 
vres qu’il  àtobié  à côté  de  lui'  , les  Oeuvres 
de  M.  de  9.  Evremoôt , -&  la  Diflcrtatiori 
qu  il  avoir  1 n èf ^ comme  il  en  avoit  furligné 
quelquèS-eiWffditrs  avec  du  cttïon , je  ne  fçai, 
dit-il,  en  les' montrant  a Erg-Aile,  fi  vous 
ferez  de  mon  goût.  Voilà  les  marques  de 
ma  première  lecture  : Nous  avons  tous 
deux , répondit  Ergafte , clfâcun  un  Livre, 
liions  ensemble , & ne  faifons  rien  au  hazàrd, 
nous  nous  arrêterons  à tontes  les  remarques 
que  nous  aurons  faites  l’un  & l’autre  en  par- 
ticulier ; fi- nous  nous  ^contentions  de  lire 
par  fragmens  de  cette  maniéré,  il  nous  en 
échaperoit  dè  parfaitement  bons , qui  mé- 
ritent-bien  d’être  lûs.  ^ 

Ce  que  vous  d ires-là , Erafle , reprit  Phi- 
lanre , eft  malicieux , vous  me  faites  fouve- 
nir  de  ce  que  j’ai  lû  il  y a quelque  tems  dans 
la  Bruycre.  Un  Aiiteur  moderne,  dit- 

D z ” il. 


52,  Apologie 

” il,  fe  déclare  pour  fon  fiecle  : il  avoue 
” que  les  Anciens , quelque  inégaux  &pcu 
” correéts  qu’ils  foient , ont  de  beaux  traits* 
” il  les  cite,  6c  ils  font  fi  beaux,  qu’ils  font 
” lire  la  Critique. 

En  vérité,  dit  Ergafle  , il  n’y  eut  peut- 
être  jamais  de  plus  heureufe  application , que 
celle  que  vous  venez  de  faire.  L’Auteur  de 
la  Diflèrtation  a copié  de  fi  beaux  endroits 
des  Oeuvres  de  M.  de  S.Evremont,  qu’ils 
donnent  envie  de  la  lire:  ils  en  font  la  meil- 
leure partie  5 on  y voit  d’ailleurs  une  infinité 
d’autres  fragmens  des  plus  excellens  Au- 
teurs de  ce  fiecle}  des  traductions  fidellcs 
Greques , des  contes , des  quolibets , 6c  en- 
fin une  érudition  des  plus  agréables.  Il 
ell  vray  qu’en  ramaflant  ce  qui  eft  de 
l’Auteur,  à peine  en  rempliroit-on  qua- 
tre feuilles  : l’on  a bien-tôt  fait  un  Livre  de 
cette  maniéré  , 6c  c’cft  une  habileté  dont 
tous  les  Auteurs  ne  s’avifent  pas.  Je  me  fou- 
viens  d’avoir  vû  fix  Vers  fur  ce  fujet,  que 
l’on  appliquoit  à l’Auteur  de  la  Maniéré  de 
bien  penfer  fur  les  Ouvrages  d’efprit.  La 
raillerie  m’en  paroît  aflez  fine  : 11  faut  que 
je  vous  les  dife  pour  vous  rendre  la  revanche. 

Dans  ce  beau  Recueil  des  pensées 

Que  votre  main  a ramajfées , 
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P en  ufez.  modejlement , 
y eus  citez,  les  Livres  des  autres , 

Sans  avoir  rien  tire  des  vôtres . 
vous  avez,  de  jugement  ! 

Apres  qu’ils  eurent  rit  & badiné  fur  cesVers, 
Philante  commcnçoit  à lire  la  Préface  delà 
Diflertation } mais  Ergafte  l’ayant  interrom- 
pu» A quoi  bon,  lui  dit- il  9 nous  amulerà 
cetre  Préfacé}  eft  ce  parce  que  l’Auteur 
de  la  Diflertation  l’a  dite  abfol  ument  neccf- 
iairc?  Craignoit-il  que  nous  neremarquaf- 
fions  pas  qu’il  y a copié  prefquc  toute  celle 
qui  eft  au  devant  des  Oeuvres  de  M.  de  S. 
Ëvremont?  N’avons- nous  pas  déjà  dit  qu’il 
avoir  renfle  (a  Diflertation  des  plus  beaux 
endroits  de  fes  Oeuvres  ? 

C’cft  par  cette  même  raifon  que  nous  la 
devons  lire,  dit  Philante,  & à cela  prés,  ne 
vous  feriez-vous  pas  un  fcrupule  de  ne  pas 
répondre  au  compliment  qu’on  nous  y fait: 
Jamais  Auteur  , dit  cette  Préface  , en  par- 
lant de  M . de  S.  Ëvremont , n'a  été  fi  heureux. 
Il  y a cinquante  ans  Cr  peut-être  plus , que  l'on 
admire  fes  Ouvrages  , er  perfonne  ne  s' e/l  en. 
core  apperçu  quon  n'entend  point  La  plupart  des 
chofes  qu'il  dit  ; il  y a dans  le  public  une  tradition 
de  rcfpett  pour  lui , qui  fait  que  je  s moindres  frag - 
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mens  font  regardé  Comme  des  myfierès\  cju'on 
adore  en  fitence  finis  oficr  tes  approfondir. 

Il  faut  l’avoüer,  T Auteur  de  la  Diflèrta- 
tion  elt  le  premiër  qui  s’eft  appelé  qu’on 
n’entendoit  point  les  Oeuvres  de  M.  de  $aint- 
Evremont:  Il  cft  donc  le  téméraire  qui  a ofé 
dévoiler  le  myftere  de  cette  obfcürïté,  que 
l’on  n’ofoit  pas  approfondir.  Je  conçois  ai- 
lément  qu’avec  Ion  opinion , Ton  peut  en- 
treprendre la  Critique  d’un  fort  bon  Livre, 
mais  je  ne  vois  pas  comme  un  homme  de  bon 
cfprit  peut  faire  au  Public  le  compliment 
d’admirer  depuis  cinquante  5c  tant  d’années, 
les  Ouvrages  de  M.  de  S.  Evremont  fans  les 
entendre 5 je  craindrais  pour  moi,  qu’il  ne 
devint  plus  éclairé,  & qu’il  ne  coinrhençât 
par  ma  Critique  à fe  corriger  de  ce  défaut  j 
car  enfin  l’on  ne  lé  lave  guéres  d’ün  pareil 
reproche  , qu’aux  dépens  de  celui  qui  le 
fait. 

Si  vous  vous  amufez  à toutes  ces  bagatelles, 
reprit  Ergafte,  nous  allons  faire  une  contre- 
critique  dans  les  réglés.  Vous  allez  trouver 
d’abord,  après  ce  que  vous  venez  de  lire, 
(]’se  fies  feftatéurs  ne  m'apportent  pas  un  nombre 
de  pafiages  tirez,  de  fis  Oeuvres.  Dit-on  Je  da- 
teur s , ou  partions  de  M.  de  S*  Evremont; 
dit-o npajfages  ou  tragmens  de  fes Oeuvres? 
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J ’ai  toujours  crû  que  Ton  difoit  fe&ateur  d’u- 
ne opiéion  pour  dire  un  .homme  qui  faifoit 
profeflïon  de  certaines  maximes  particulières} 
iafeéte  des  Stoïciens , la  fecte  d’Epicurc,  crc. 
L’Auteur  de  la  Diflertation  n’a  pas  enten- 
du parler  de  ceux  qui  fe  déelaroient  pour  les 
fentimens  de  M.  de  S.  Evremont  : il  n’en 
veut  qu’aux  partifans  de  Ton  flile.  Le  mot 
de  paffages  eft  un  mot  confacré  à l’Ecri- 
ture lainte  8t  aux  Peres  de  l’Eglife  : L’on 
dit  un  paflage  de  S.  Augujlin , mais  non  pas 
lin  paflage  de  Rabelais.  Vous  lirez  d’abord 
après:  Un  ne  trouvera  rien  dans  ce  Livre  qui  ne 
foil  intelligible } on  y verra  auffi  plufteurs  diffe- 
rentes chofes  a feu,  agréables  par  leur  variété.  Plu- 
fieurs  differentes  chofes  agréables  par  leur 
variété.  Variété'  ne  fe  ditguéresque  d’un  prc 
ou  d’un  parterre  , ou  la  variété  des  fleurs 
réjoiiit  la  vue  : Et  quand  le  mot  de  variété 
feroit  propre  , variété , plufteurs , differentes , 
donnent  à entendre  la  meme,  chofe  , parce 
que  ce  font  trois  fynonymes  , qui  font  une 
cacofbnie  épouventable. 

Si  nous  nous  attachons  à faire  la  critique 
de  la  Diflertation , ajoûta  Ergafle,  que  ce 
ne  foit  qu’en  paflant,  & pour  montrer  com- 
bien il  y a de  témérité  à un  homme , qui  fçait 
fi  peu  la  Langue  , de  critiquer  des  Oeuvres, 
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où  l’on  en  découvre  routes  les  beaute»,  l’é- 
légance , le  tour  , la  force  Sc  la  delicatei- 
fe.  i v : . 

Philantc  s’en  tint-là  pour  la  Préface  , & 
p illant  de  ce  qu’il  venoit  de  lire,  à la  premiè- 
re partie  de  la  Diflertation  j il  faut  donc  , 
dit- il,  que  je  pafle  encore  tout  ce  commen- 
cement. Si  vous  ne  voulez  faire  aucune  at- 
tention aux  fautes  contre  le  flile  $ car  dans 
quatorze  lignes  qui  font  de  l’Auteur  , juf- 
à ce  que  M.de  S.  Evremont  parle,  il  n’y 
en  a pas  deux,  où  il  n’y  ait  quelque  chofe 
à reprendre:  Je  vouslaifleàpenfer,  parex- 
empie,  fi  un  homme  qui  s’ elt  mêlé  de  criti- 
quer les  Oeuvres  de  M.de  S.  Evremont  ne 
devoitpas  mieux  écrire  que  ceci  : Je  con- 
viens qu'il  y a dans  les  Ouvrages  de  M.  de  S. 
Evremont  , plufteurs  endroits  bien  écrits , les  ex - 
prejfions  vives , fortes,  naturelles  , pleines  de  fenst 
le  tour  aifè  O"  facile  , peignant  bien  à l'efprit 
les  chofes  qu'il  lui  pre fente.  Pour  bien  écrire  ne 
devroit-il  pas  avoir  mis  un  que  relatif,  avant 
les  expreflions,  2c  leur  avoir  donné  un  verbe, 
par  exemple.  Je  conviens  les  expreflions 
y font  vives,  fortes,  naturelles,  pleines  de 
fiens  î que  le  tour  en  eft  aifé  ÔC  facile , & qu'il 
peint  bien  à l’efprit  les  chofes  qu’il  lui  pre- 
îente:  Ou  je  conviens  qu’il  y a dans  M.  de 
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S.  Evremont  des  endroits  bien  écrits  , des 
expreflions  vives , un  tour  ailé , Crc.  L’on 
auroit  entendu  cette  première  phrafe  , au 
lieu  qu’il  faut  deviner  où  fe  rapporte  ce  tour 
aifé , qui  peint  bien  à l’efprit , & ce  s ex~ 
prenions  vives , qui  font  pleines  de  fens. 

Je  me  fuis  trouvé  là-  dclîus  de  vôtre  fenti- 
ment,  ditErgalle*  mais  voici  de  quoi  nous 
recqmpcnfcr.  L’Auteur  de  la  Diflertation 
1 garde  dans  cinq  ou  lîx  pages  un  filence  ad- 
mirable 5 il  a eu  du  moins  quelquefois  du  re- 
fpeét  pour  certains  fragmens  de  M.  de  S. 
Evremont  ? & il  ne  les  a mis  fans  doute  , 
dans  fa  Critique,  que  pour  deiénnuïer  les 
Leélcurs. 

Alors  ils  commencèrent  de  les  lire  , & 
comme  ils  achevoient;  voilà  mon  ami,  s’é- 
cria Philantc,  ce  qu’on  appelle  des  choie?, 
& des  chofes  bien  écrites  -,  elles  ne  perdent 
rien  de  leur  mérité  pour  être  hors  de  leur 
place  , & féparées  de  cette  liaifon  qui 
foutientles  choies  médiocres.  Je  me  repre- 
fente  en  voïanc  ceci  dans  une  Critique, 
les  fragmens  que  nous  avons  de  nos  Peres , 
ces  précieux  relies  de  l’Antiquité,  qui  fe 
font  échappez  de  la  fureur  des  guerres  ù de 
la  corruption  des  fiecles.  Je  m’aflure  que  ce 
que  nous  venons  de  lire,  ne  leur  cedc  en 
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rien.  Le  malheur  des  Modernes  eft  d’ctre 
venu  après  les  Anciens  : Ils  ne  (ont  au  def- 
fus  de  nous  , que  par  les  chofès  qu’ils  ont 
dit  les  premiers,  6c  nous  fommes  au  defl'us 
d’eüx  par  toutes  celles  où  nous  les  avfonsfur- 
paflez  , ôc  que  nous  avons  dit  beaucoup 
mieux. 

Mais  venons,  dit  Ergaftc , à la  première  re- 
flexion  de  l’Auteur,  Nous  n’aurions  jamais 
fait,  fi  nous  voulions  tout  parcourir  * je  re- 
marque même  qu’il  n’y  a ni  ordre  ni  œcono- 
, mie  dans  fa  critique.  Tout  eft  confondu,  6c 
ce  qu’il  veut  reprendre  6c  ce  qu’il  trouve 
beau  j il  afiemble  cinq  ou  fix  fragmens  tirez 
d’autant  de  Difcours  differens,  il  les  mêle, 

6c  puis  il  lesfepare,  & les  répété  après  pour 
appliquer  fa  reflexion  ; de  forte  qu’avant 
qu’on  y vienne,  on  lit  quatre  (ois,  la  mê- 
me chofe.  Dans  cet  endroit  par  exemple, 
que  nous  avons  déjà  lû  deux  fois  : L’amour 
” delà  Patrie  nous  fait  bien  abandonner  nos 
” fortunes  & nos  vies  pourfon  falut>  mais 
” l’ambition  6c  ledefirde  la  gloire  excitent 
beaucoup  plus  nôtre  induftrie,  que  cette 
” belle  paflîon  toujours  belle  , mais  rare- 
ment fine  ôc  ingenieufe.  11  prétend  que 
le  mot  d’induftrie  ne  quadrc  pas  ajez.  avec 
l'ambition  le  deftr  de  la  gloire  , Cr  que  ces 
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fentiniens  excitent  le  courage.  Je  l’avoue, 
mais  ce  n’elt  qu’aprés  qu’elles  ont  réveille 
en  quelque  maniéré  l’induftrie,  pour  trou- 
ver les  moïens  de  réüflir  : elles  excitent  alors 
le  courage  pour  l'execution  des  refolutions 
qu’on  a formées.  Ecoutez  ce  verbiage  pour 
dire  ce  que  M.deS.  Evremont  a fait  enten- 
dre par  un  feul  mot  : Ces  deux  fentimens , 
dit  l’Auteur  de  la  Diflertation , en  parlant 
de  l’ambition  6c  du  defir  de  la  gloire,  ex- 
citent le  courage  Cr  les  grands  defeins^  0 font 
concevoir  des  projets  difficiles  , en  excitant  eri 
meme  tems  la  hardieffie  pour  détruire  tous  les  ob~ 
Jlaclcs  qu'on  trouve  a l'élévation.  D’ailleurs 
que  veulent  dire  tous  ces  verbes  & ces 
fubftantifs  , excitent  le  courage  Cr  les  grands 
dejfieins  , 0 font  concevoir  des  projets  difficiles  en 
excitant  la  hardieffie  pour  détruire  les  obfiacles 
qu'on  trouve  a l' élévation  , 6c  deux  fois  ex- 
citer dans  une  feule  phrafe  ? Et  que  dites- 
vous  , reprit  Philantc , de  l’exemple  de  Ci- 
céron, pour  prouver  que  l’amour  de  la  Patrie 
eft  une  paflion  rarement  fine  6c  ingenieule? 
Ne  lui  a-t' elle  pas  donné , dit  l’Auteur  de  la 
DilTertation , afez.  de  moiens  pour  la  défendre 
contre  ceux  qui  la  vouloient  opprimer  ? 

Cela  ne  vaut  pas  mieux,  ditErgafte,  que 
ce  que  nous  venons  de  dire  , l’exemple  de 
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Cicéron  ne  prouve  rien  en  cet  endroit  : qui 
me  répondra  que  fon  zele  pour  la  Républi- 
que qu’il  s’efl  efforcé  de  montrer  dans  toutes 
fesOraifons,  n’étoi:  pas  plutôt  un  effet  de 
la  crainte  de  ^domination , & une  délicate 
maniéré  de  confcrver  dans  Rome  fon  auto- 
rité, qu’un  véritable  amour  du  bien  de  fa 
Patrie  ? Qui  ne  fait  d’ailleurs  l’animofîté 
qui  étoit  entre  ce  grand  Orateur  & Marc- 
Antoine,  qui  vouloir  gouverner  Rome  ? Ne 
feroit-ce  pas  elle  qui  lui  auroit  fait  dire  tant 
de  chofes,  moins  pour  la  défenfe  du  Public, 
que  contre  un  Homme  qui  étoit  déjà  fon 
ennemi  particulier  5 qui  l’aïant  traverfé  étant 
Conful  , lui  fit  enfin  perdre  la  vie  , étant 
devenu  plus  fort?  car  telle  étoit  la  defti- 
née  de  la  Republique  , qu’elle  étoit  plus 
affeurée  au  milieu  des  alarmes,  où  les  deux 
partis  fe  traverfoient  pour  des  interets  op- 
pofez,  que  dans  la  tranquillité  où  fes  Ré- 
publicains mêmes  travaillent  fourdement 
à la  détruire  : l’on  n’a  pour  fe  convaincre 
de  cette  vérité  , qu’à  lire  ce  que  M.  de 
S.  livremont  en  a écrit  , apres  Tite- 
Live. 

Ajoutons  , reprit  Philante,  que  l’amour 
de  la  Patrie  eft  plûtôt  une  confiance  & une 
fermeté  d’ame  à ics  interets , qu’une  pafîion 
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agiffante  & ingenicufc  à l’agrandir.  Elle 
n’imagine  rien  pour  être  moins  ambiticufe 
que  fidelle , & pour  n’avoir  qu’à  demeurer 
inébranlablement  attachée  aux  premières  in- 
ftitutions.  Si  elle  refifte,  fi  elle  détruit  même 
quelquefois  ce  qui  s’y  oppofe , c’eft  moins  par 
adreflc  que  par  opiniâtreté  : Elle  eft  toujours 
fur  la  défenfive  , lors  que  les  plus  forts  en- 
nemis ont  de  fecrettes  menées  à pratiquer 
pour  la  furprendre  : ainfi  ce  n’eft  plus  une 
paflion  fine  & ingenieufe. 

Si  l’on  n’avoit  point  découvert  de  Conju- 
rez à Rome,  reprit  Ergaftc,  afiurément  que 
Cicéron  n’auroit  point  dit  de  fi  belles  cho- 
fes  pour  en  étendre  la  puiflance  > mais  il  avoit 
à maintenir  les  droits  de  la  Republique , 
où  les  fiens  fe  trouvoient  enveloppez.  La 
plupart  des  hommes  font  pour  conferver  les 
biens  qu’ils  ©nt , peut-être  beaucoup  plus 
que  pour  en  acquérir  davantage  6c  c’eft  la 
plus  commode  & la  plus  agréable  habileté , 
en  ce  qu’elle  leur  en  laide  la  joüiflance , qu’ils 
perdent  en  voulant  trop  les  augmenter  Si 
vous  m’objeétez  que  les  belles  actions  des  Hé- 
ros de  Rome  & les  Conquêtes  de  la  Républi- 
que font  un  effet  de  l’amour  de  la  Patrie, 
puifque  toutfe  rapportoit  à elle  ; que  là  el- 
le paroît  uoe  paflion  fine  & ingenieufe , nous 

ren- 
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rentrerons  dans  le  fentiment  deM.  deS.  E- 
vremom , & alors  ce  ne-  fera  plus  Pamour  de 
la  Patrie  , qui  animera  les  Romains  & là  Ré- 
publique , mais  l'ambition  & le  delir  de  la 
gloire. 

Voici,  dit  Philante , un  autre  endroit  de 
M.  de  S.  Evremônty  auquel  l’Auteur  de  la 
Difîertation  fubftituë  feulement  fa  maniéré 
d’écrire , pour  être  plus  intelligible , vous 
en  jugerez  > voici  comme  M.  de  :S.  Evre- 
mont  parle  d’Augufte , de  Ton  Gouvernement 
& de  fon  génie;' 11  crût,  dit-il,  qu’il  faloit 
” gagner  efprits , avant  que  d’exi'gcï 
” les  devoirs,  & il  fut  (î  heureux  à péflUa- 

99  der  les  Romains  de'  l’utilité  de  fés  ordres, 
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” qu’ils  fongeoient  moins  à l’obligation  qu’ils 
” avoient  de  les  fuivre  ,'  qu’à  l’avantage  que 
*’  Fofi  y trouvait.  Voici  comme  l’  Auteur  de 
” la  DiiTertation  auroit  voulu  qu’il  eût  dit  : 
uiugufle  vouloit gagner  les  cœurs  des  Romains , 
s"  en  faire  obéir  par  inclination j car  il  leur  avoit 
Ji  bien  perfuadé  l'utilité  de  fes  ordres , qu'ils  lui 
obéif oient  pour  leur  propre  interet.  Je  ne  fai, 
reprit  Ergafle , ce- que  vous  en  penlez  ; mais 
je  trouve  cette  derniere  maniéré  bafle  & îan- 
guïfîahte,  au  lieu  d’être  {impie  & naturel- 
le , la  beauté  dés  penfées  ne  s’y  fait  p’us  tant 
fentir;  elles  y perdent  de  la  forcé,  qu’elles 
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ont  dans  la  maniéré  de  M.  de  S.  Evremopt. 
L’on  n’y  découvre  plus  cette  difpofitiondes 
Rionoamsxmvers  Augufte , ni  les  ménagemens 
de  ce^Pcincè  y ni  iop  habileté  à manier  les 
efprits.  Bans  la  maniéré  dont  l’Auteur  s’ex- 
plique, tes  termes  font  comme  morts,  &ne 
frappent  q>9S  a fiez  l^efprit  3 M.  de  3.  Evre- 
mont  au  contraire 'donne  des  idées  fi  vives 
de  ce  ^u’il  écrit,  qu’on  croit  voir  les  cho- 
fes i de  telle  forte  que  l’imagination  , fup- 
pléant  à celtes  que  l’on  n’a  pû  dire  , nous 
fait  pafiéV.de  l’aétion  qui  eft  dépeinte  , au 
l'entiment  intérieur  qui  eft  caché. 

Vous  avez  raifon  , Philante  , reprit  Er- 
gafte:  pour  bien  écrire  , il  ne  faut  pas  fe 
rendre  tellement- efclave  de  cette  {implicite 
fi  necefîaire,  que  le  ftileen  perde  fa  force  8c 
fon  agrément  : Il  faut  èçre  (impie  avec  art, 
dit  l’excellent  Maitre  •*  de  la  parole  ; mais 
voïons  de  quelle  maniéré  l’Auteur  de  la 
Diflortation  s’en  explique  r Pour  donc  bien 
écrire , dit-il,  U faut  p enfer  nettement 5 déplus 
l'exprcffion  doit  être  facile  , pour  cela  il  faut 
un  efprit  aifé  , beaucoup  de  difeermment , ne  dire 
ni  plus  ni  moins  de  paroles  , que  le  fujet  n'en  de- 
mande-, en  choijir  de  ftmplcs  O"  d'élevées  k la 
chofe , dont  il  s'agit^  &C.  Pour  donc  bien  écrire 
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il  faut  penfer  nettement.  M.  de  S.  Evremont 
n’auroitpas  aflurement  mis  un  donc  après  un 
pour  au  commencement  d’une  période , il  au- 
roit  dit,  ce  me  iemble,  Pour  bien  écrire, 
il  faut  donc.  La  confequence  tombe  fur  ce 
qu’il  faut  faire  $ & pour  cela  il  faut  un  efprit 
aifé , &c.  Jamais  le  verbe  avoir  qui  y eft 
pourtant  neccfîaire,  il  faut  avoir  Tefprit  aifé  3 
mais  que  veut  dire  le  choifir  des  paroles  [im- 
pies ou  élevées , des  paroles  élevées  j j’ai  toû- 
jours  oiii  dire  une  diétion  élevée , un  ftile 
élevé , un  homme  qui  a le  ton  élevé , ou 
fi  l’on  veut  la  /wo/*  élevée -y  mais  peut-être 
que  l’Auteur  a encore  voulu  faire  une  anti- 
thefe*  il  ne  l’entend  pas  mal  comme  vous 
le  votez*:  la  [implicite  & l'élévation,  comme 
fi  la  grandeur  & l’élévation  ne  fe  trouvoient 
pas  dans  cette  fimplicité  de  ftile  , que  les 
Maîtres  de  l’Art  nou  s recommandent.  Pour 
faire  l’antithcfe , il  auroit  dû  mettre  des  paro- 
les  baffes  & élevées,  & alors  il  auroit  mieux 
réülfi , qu’il  ne  penfe  3 car  il  en  auroit  lui- 
même  donné  une  idée  par  fon  ftile. 

Et  que  penfez-vous,  dit  Philante,  de  ces 
deux  reflexions,  qui  viennent  après  , fur 
ce  que  M.  de  Saint  Evremont  dit  dans  le 
même  Chapitre  du  Gouvernement  d’Au- 
’’  gufte  , qu’il  n’étoit  pas  de  ceux  qui  trou- 
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” vent  la  beauté  du  commandement  dans  la 
” rigueur  de  l’obéïflance  , 6c  qui  n’ont  de 
5*  plaifir  du  fervice  qu’on  leur  rend,  que  par 
” la  neceflité  qu’ils  en  impofent  ? Approu- 
” vez-vous  davantage  cette  maniéré  de  la 
Diflertation  ? aiugujle  ri aimoit  point  k fe  faire 
obéir  par  contrainte.  Concevez-vous  la  diffé- 
rence du  génie  d’Augufte  d’avec  celui  de  ces 
Tyrans  3 qui  ne  s’eftûnent  heureux  qu’autant 
qu’il  font  lentir  le  joug  qu’ils  impotent?  ap- 
prouvez-vous encore  , que  l’Auteur  de  la 
Diflertation  reprenne  M.  de  S.  Evremont , 
lorsqu’il  a dit  en  parlant  du  dégoût  qui  unit 
aux  Romains  des  gens  de  vertu  3 que  l’hon- 
” neur  commença  à pafler  pour  une  chimè- 
re 3 la  gloire  pour  une  vanité  toute  pure, 
6c  chacun  fe  rendit  baffement  intereffé, 
” penfant  devenir  judicieufement  folide.  Il 
” ne  peut  fouffrir  ni  bajfementinterefe\  nijtt - 
dicieujement  folide  3 qui  font  pourtant  deux 
actions,  dont  l’une  regarde  la  honte  qu’il  y 
avoit  à Rome  de  faire  des  baffefles  pour  s e- 
lever3  6c  l’autre  l’avantage  qu’il  y avoit  à veil- 
ler à fes  intérêts  pour  fa  propre  fureté.  L’Au- 
teur de  la  diflertation  voudroit  au  contraire, 
que  M.deS.  Evremont  eût  dit  Amplement , 
qu  alors  k Rome  chacun  faifoit  des  bajfeffes  pour 
e'iever  fa  fortune.  L’on  ne  conçoit  point 
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par-là  les  deux  avions  dont  je  viens  de  par- 
ler, & que  M.  de  S.  Evremont  fait  parfaite- 
ment  bien  comprendre  par  les  memes  termes^ 
que  l’Auteur  delà  Difl'ertation  delapprouve. 

Ne  vous  arrêtez  pas  là  feulement,  reprit 
Ergafte , venez  auprecepte  pour  bien  écri- 
re, qu’il  a mis  en  marge  en  ces  termes:  JSle 
dire  pas  des  paroles  inutiles  3 jugez  vous  meme 
s’il  l’obferve  & s’il  fait  fa  langue , une  autre 
ebofe  , dit-il  pour  bien  écrire  , c' ejl  de  ne  dire  ni 
plus  ni  moins  de  paroles  , epéil  en  faut  : moins  de 
paroles  5 ne  prefentant  la  penfee  qu  a demi  , pro- 
duit de  l'obfcurtte\  trop  la  couvre  Cri' engloutit, 
ne  produit  pas  moins  de  confufion . Que  dites 
vous  de  ces  adverbes  trop  cr  moins  , aufquels 
il  fait  régir  un  verbe,  qu’il  met  au  (îngulicr 
quand  il  a dit  moins  de  paroles?  11  auroitete 
mieux,  qu’il  eût  mis,  produifent  de  r&bfcurite , 
& après  repeter  le  mot  de  paroles  fk  dire  trop 
de  paroles  la  couvrent > mais  dit-on  qu  une  pen- 
fée  eft  engloutie  par  les  paroles , ou  qu  elle  en; 
obfcurcie , cachée  ou  enveloppec  fous  les  pa- 
roles? Il  y a apparence  que  l’Auteur  de  la 
Differtation  a voulu  que  l’obfcuritc  vint  ici 
du  peu  de  paroles  > car  on  ne  fait  prefque, 
fi  c?eft  à la  penfée  ou  à l’obfcurite , que  fe 
rapporte  ce  trop  la  couvre , l’obfcurite  étant 
plus  prés  que  la  peniée.  C’eft  ce  que  j ap- 
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pelle  prêcher  par  exemple.  J’admire  que 
l’Auteur  de  la  Diflertation  tire  tous  les  mau* 
vais  de  (on  ftile  , & qu’il  prenne  les  plus 

beaux  dans  les  Ouvrages  de  M.  de  S.  Evre- 
mont  qu’il  veut  critiquer , ou  qu’il  les  tire 
de  quelques  autres  pièces  détachées,  dont 
on  ne  connoît  pas  les  Auteurs. 

Bien  des  gens,  ajoûta  Philante,  penfent 
épurer  leur  ftile  , en  évitant  la  répétition 
de  certains  mots , qui  doivent  necefiairement 
fc rencontrer  dans  une  phrafe.  Ils  croient 
n’écrire  jamais  plus  délicatement  que  lors 
qu’ils  ont  le  plus  fupprimé  : Ils  tombent  par 
cette  erreur  dans  une  ignorance  des  beautez 
de  l’art  d’autant  plus  difficile  à vaincre, 
qu’ils  font  perfuadez  qu’on  a châtié  Ton  ftile, 
quand  on  l’a  rendu  moins  étendu  , mais  il 
faut  qu'ils  reviennent  de  leur  erreur  , s’ils 
veulent  bien  écrire  , êc  fe  faire  entendre  : 
leur  obicuriténe  vient  que  de  ce  qu’ils  veu- 
lent quelquefois  le  rendre  trop  concis  : la 
bonne  maniéré  d’écrire  eft  de  repeter  deux  8t 
trois  lois,  s’il  le  faut  , dans  une  phrafe  un 
même  mot,  pour  la  rendre  plus  intelligi- 
ble. C’cft  fouvent  une  perleéfion  dont  le 
contraire  n’eft  peut-eftre  jamais  qu’un  def- 
faut.  Je  ne  me  tais  pas  defcrupule  de  cette  ef- 
pecede  Monotonie,  que  l’onfentdans  la  re- 
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pétition  des  mêmes  termes;  je  ne  m’attache 
préciiément  qu’à  fuivre  ma  penfee , je  ne  lc- 
cris  que  pour  la  faire  entendre , & ce  doit 
être  l’objet  de  tous  ceux  qui  écrivent  : nôtre 
Langue  n’eilellimable  par  deflus  les  autres 
Langues,  qu’en  ce  qu’elle  s’explique  mieux; 
& elle  ne  s’explique  mieux  que  parce  qu’elle 
s’explique  plus  clairement;  Ion  caraétere  eft 
d’être  Ample  & naturelle,  la  beauté  confiftc  à 
n’arrêter  jamais  Pefprit  pour  la  fupprelîion 
des  mots , qui  la  rendroient  peut-être  plus 
douce. 

Je  vois  bien,  dit  Philante^  que  vous  êtes 
de  ceux  qui  ne  fe  font  pas  une  gêne  de  la 
réglé,  ôc  qui  l’alîujettilTent  plutôt  à leur 
naturel,  qu’ils  ne  la  fuivent  avec  trop 
d’exaêlitude  : Croiriez  - vous  que  j’en  fais 
de  même  ; je  n’écoute  la  réglé  que  pour 
aider  mon  naturel  à n’en  point  fôrtir,  & je  ne 
m’abandonne  à l’impetuofité  du  naturel,  que 
pour  donner  à la  réglé  ce  tour  vif&  enjoüé, 
qu’elle  n’auroit  pas  (ans  fon  fecours.  Que 
ce  que  vous  venez  de  dire,  reprit  Ergafle , me 
fait  plaifir  ? je  le  lens  d’autant  plus  agréable- 
ment , que  vous  l’executez  fur  le  champ.  11 
y a dans  ce  que  vous  avez  dit  là  un  naturel 
admirable  , la  réglé  eft  la  derniere  choie 
qu’on  yapperçoit.  Avoüezauffi  qu’elle n’cft 

venue 
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Venue  qu’au  fecours  de  la  raifon , qu’elle  fe- 
i*oit  inutile,  û l’on  en  avoir  affez  pour  ne 
pafler  jamais  les  bornes  qu’elle  preferit  j ceux 
qui  les  ont  faites , n’avoient  pas  plus  de  droit 
de  les  faire  que  nous  en  avons  : ils  étoient 
feulement  plus  judicieux  6c  plus  raifonna- 
bles.  Je  conclus  de  là,  que  lors  qu’on  s’é- 
loigne du  Naturel,  c’efl  alors  que  la  ré- 
glé fait  plus  de  peine.  Rien  n’eft  plus  vrai, 
mon  cher  Philante,  s'écria  Ergajlc,  fi  tous 
les  hommes  félaifloient  conduire  par  la  natu- 
re} qu’ils  ne  fuivifîent  précifcment  que  fes 
mouvemens,  que  leurs  préjugez  ne  leurfîf- 
. fent  jamais  prendre  le  change  des  chofes,  ils 
iroient  droit  à la  raifon  } 6c  les  règles  , à 
proprement  parler , ne  font  qüe  le  précis  6c 
les  relies  dé  cette  raifon  fuperieure,  qui  ne  fc 
trouve  plus  parmi  eux  : mais  revenons,  ajouta 
Philante  y à nôtre  Diflertation , nous  ferions 
des  digreflions  un  peu  trop  longues,  quoique 
nous  les  tirions  du  fond  de  nôtre  fujet. 

AttachônS-nous  donc,  dit  Er gaffe , plus  à 
la  Critique  du  fens  , qu’à  la  Critique  des 
mots.  L’Auteur  de  la  Diflertation,  ajouta 
Philante  , reprend  cette  expreflior>-ci  pour 
n’être  pas  rtaturelle  : les  efprits  fe  corrom- 
” poient  dans  Rome  aux  affaires  des  Ci- 
” toïens.  Il  prétend  que  c’efl  pour  dire , 
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que  1 es  Romains  ne  fe [ondoient  gue'res  des  interets 
du  Peuple.  Quelle  abfurdité  îc’eft  tout  le  con- 
traire: il  me  fcmblé.  qu’il  fuffiroit  d’avoir  du 
bon  lens  pour  entendre  que  l’on  commen- 
çoit  à devenir  injufte  &intereflé  dans  k Ré- 
publique , & que  l’on  n’yifaifoit  rien,  que 
par  crédit  ou  que  par  argent.  Ce  qui  cft  bien 
différent  , comme  vous  voiez,  de  ce  que 
penfe  l’Auteur  de  la  Diflertation  5 car  les  Ro- 
mains fe  foucioient  des  intérêts  du  Peuple, 
en  ce  qu’ils  en  exigoient  de  l’argent,  lorfl 
qu’il  avoit  befoin  de  leur  autorité:  cequin’é- 
toit  pasainG  dansles  premiers  tems  de  la  Ré- 
publique, où  toutes  chofesétoient  commu- 
nes entre  le  Peuple  & le  Sénat.  La  fuite  que 
l’Auteur  de  la  Diflertation  rapporte  de  M. 
.de  Saint-Evremont  le  prouve  clairement^ 
l’intégrité , dit-il , devenoit  plus  rare  tous 
les  jours  j oq  ne  connoifloit  prcfque  plus 
de  juftice  , l’envie  de  s’enrichir  étoit  la 
” maîtrefle  paflîon , & les  perfonnes  conG- 
derables  mettoient  leur  induffrie  à s’ap- 
” proprier  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas. 

Et  vous  ne  dites  rien  , reprit  Ergafte  , à 
cett  cmaitrefepaffion,  que  l’Auteur  de  laDif- 
fêrtation  defapprouvej  une  pafîion  qui  domi- 
ne dans  nôtre  ame  : n’en  cft-t’elle  pas  la 
maîtreflê  ? Apparemment  que  les  expreffions 
o-  fi- 
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figurées  ne  font  pas  du  goût  de  P Auteur , fans 
cela  il  n’auroit  pas  apurement  fubftitué  pour 
maitreffe  paffion , la  plus  forte  paflion. 

/ Cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  y répon- 
de, dit  Philante  , en  ajoutant  ; Voici  des 
endroits  de  M.  de  S.  Evremont,  que  l’Au- 
teur ne  blâme  que  pour  blâmer,  peut-être 
par  chagrin  d’avoir  témoigné  d’être  con- 
tent de  lept  ou  huit  lignes  du  régné  de  Tibc- 
re , que  nous  venons  de  lire , pcnleriez-vous , 
Ajouta  Philante , que  P Auteur  de  la  Diflerta- 
tion  ne  rapporte  feulement  ces  paroles  de  M. 
de  S.  Evremont,  (prendre  avec  violence. pour 
répandre  avec  profufion ) que  pour  les  rappor- 
ter : il  n’y  fait  aucune  reflexion  & cela  lui 
arrive  fouvent,  peut-être  croit- t’il  qu’elles 
n’ont  pas  befoin  qu’il  en  fafle , pour  être  trou* 
vées  ridicules. 

Mais  ce  neft  pas-là , dît- il,  ce  que  je  veux 
dire , le  voici.  Que  vient-t’il  donc  de  dire , 
qui  l’oblige  à fc  reprendre  lui - même  en 
quelque  façon?  Pour  moi  je  n’en  ûii  rien, 
mais  il  va  peut-être  m’en  donner  la  railon 
dans  la  fuite,  car  il  ajoute.,  le  voici , Lifons 
helas  ! C’eu  la  fuite  de  ce  qu’il  vient  de 
rapporter  de  M.  de  S.  Evremont  * Oh!  s*il 
n’y  a qu’à  furprendre  les  gens  de  cette  manié- 
ré, je  renonce  à la  partie*  çcla  n’eft  pas  de  bon- 
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ne-foi:  Je  m’attendois  à voir  des  réfléxions 
fur  ces  paroles  (prendre  avec  violence l,  pour 
répandre  avec  profufion.  ) 

M ^ais  volons  ce  qu’il  dit  ici , apparament 
qu’i!  va  fe  venger.  Leur  dépenfe,  (dit 
M.  de  S.  Evremont,  en  parlant  de  ces  gens 
qui  ont  opprimé  le  Peuple)  leur  dépenfe 

* elt  comme  une  efpece  de  reftitution , Ôc 

* Ies  dépouilles  femblent  rentrer  en  qucl- 
„ Part  de  leurs  biens,  quand  la  mag- 
n nificence  expofc  à leurs  yeux  ce  que  la 
’’  force  avoit  arraché  de  leurs  mains.  Quoi  ! 

ce  n’eft  encore  que  pour  me  répéter, 
(quand  la  magnificence  expofe  a leurs  yeux  ce 
que  la  force  avoit  arraché  de  leurs  mains  ) & 
pour  dire,  pourquoi  ne  pas  fuivre  le  cheminant, 
Cr  s aller  jetter  dans  des  détours  incommodes  ? 

r*  ri  ce  chemin  uni  qu’il' falort  fuivre  ? 
Eft-ce  la  maniéré  dont  l’Auteur  de  la  Dif- 
iertation  prétend  dire  la  même  chofc  que 
M.  de  S.  Evremont:  ilpouvoit  dire , dit- il, 
quand  cet  homme  fait  quelque  magnificence , le 
Peuple  y prenant  fa  part , fe  confole  en  quelque 
façon  du,  bien  qu'il  a perdu.  M.  de  S.  Evre- 
mont n’avoit  garde  de  dire  que  le  Peuple 
îe  confole  du  bien  qu’on  lui  a ôte.  Quel- 
que avantage  qu’il  retire  de  la  magnificence 
de  ceux  qui  l’oppriment , il  lavoit  bien  qu’el- 
le 
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le  eft  odieufe  aux  gens  opprimez , & qu’elle 
les  irrite , pour  fentir  davantage  leur  mifere 
& leur  pauvreté , en  prcfence  de  ceux  qui 
en  font  caule.  Je  veux  pour  vous  en  con- 
vaincre vous  rapporter  une  chofeque  j’ai  en- 
tendu dire  à un  Artifan.  11  y a quelques 
années  que  me  trouvant  arreté  dans  la  Rue 
faint-  Honoré  par  un  embarras  de  car- 
rofl'es,  je  m’attachai,  fansdeflein,  à regar- 
der un  homme  qui  étoitaflez  négligemment 
étendu  dans  le  fien  : il  avoit  quatre  grands 
laquais  de  livrée  rouge  derrière  lui,  &por- 
toit  pour  armes  un  Ecu  en  champ  de  gueule 
plein  j comme  j’examinois  tout  cela , un  bon 
homme  qui  étoit  à côté  de  moi  y prenant 
garde,  tne dit , Tenez.  ^ Adonfieur , vous votez, 
bien  cet  homme  dans  ce  carro[e  j [es  armes  0* 
[es  livrées  ne  [ont  rouges  que  du  [ang  du  peuple  , 
qu  il  opprime  dans  ma  Province  , ou  il  [ait  aux 
dépens  du  tiers  0*  du  quart , des  dépenfis  incon- 
cevables. Cependant  quoique  le  peuple  pût 
Te  reflentir  de  la  magnificence  de  cet  hom- 
me , vous  voïcz  comme  cet  Artifan  m’en 
par  bit.  Ainfi  M.  de  S.  Evremont  a eu 
raifon  de  dire  fimplement,  que  les  dépouil- 
les fcmblent  rentrer  en  quelque  part  de  leurs 
biens}  mais  ce  n’cfl:  pas  une  merveille,  que 
l’Auteur  de  la  Diflertation  fe  fafle  toujours 

E y fen- 
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fentir  de  beaucoup  inferieur  dans  le  ftile 
& dans  les  choies  à M.  de  S.  Evre- 
mont, une  grande  preuve  qu’il  eft  infini- 
ment au  ddîousde  lui,  c’efl:  qu’il,  a fait  une 
DilTertation  Critique  fur  les  Oeuvres  , & 
qu’il  l’a  mal  faite. 

> Que  ce  petit  emportement  où  vous  venez 
de  vous  abandonner,  me  fait  plaiiîr  9 ditEr- 
gafle,  vous  ne  fauriez  croire  jufques  où  va  la 
mauvaife  opinion  que  cet  Auteur  a de  M. 
de  S.  Evremont.  Voïez  ce  qu’il  en  penfc. 
Ce  qui  efi  difficile  à comprendre , dit-il,  c efi  que 
Ai.  de  S.  Evremont  écrit  des  Chapitres  entiers , 
d'un  flile  ji  naturel  , que  fi  on  les  trouvoit  dans 
quelque  recueil , on  jureroit  qu'ils  ne  font  point  de 
lui.  Il  faudroit  pour  cela,  reprit  P b Hante, 
eonnoître  auffi  peu  que  l’Auteur  de  la  Dif- 
fertation,  le  mérité  de  M.  de  S.  Evremont. 
On  jureroit}  qui  eltce  qui  ferait  capable  de 
jurer  d’une  pareille  chofe,  qu’un  homme  qui 
ignorerait  la  différence  dcsftiles,  quelles  en 
font  les  beautez  & les  défauts,  les  tours  dif- 
ferens  & particuliers,  ou  la  force  & la  déli- 
cat efi  e?  Chaque  homme  qui  écrit  , fe  peint 
lui-même  dans  fon  flile } l’on  y voit  des  traits 
qui  le  caraélerilent , & qui  lediftinguentde 
tous  les  autres  .'  Pour  moi,  jefuislûr,  con- 
tinua P hîlante , que  je  rcconnoîtrois  partout 
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M;  de  S.  Evremont  , à fa  maniéré  galante  & 
polie  de  dire  les  chofcs , quelque  dépaïfé  qu’il 
peut  être , fi  cela  fe  dit. 

Mais  nous  allons  rcfpircr,  ditErgafle,  voi- 
ci  de  beaux  endroits  deM.de  S.  Evremont, 
que  l’Auteur  de  la  Diflertation  a mis  pour  tçls 
dans  fa  Critique.  11  a bien  jugé  qu’il  fatigue- 
roit  fes  Leéteurs , s’il  parloit  long-tems  luiT 
même*  il  a pris  foin  de  les  dédommager  dq 
tems  qu’il  leur  fait  perdre,  en  y mêlant  dci 
fragmens  inimitables  qu’il  n’a  pas  ofç  bîâri 
mer. 

Alors  Èrgafte  & Philante  lurent  quatrç 
pages  de  lui  te  des  Oeuvres  de  M.  de  S.  Evre- 
mont , que  l’Auteur  de  la  Diilertation  n’g 
quelquefois  interrompu  que  pour  les  admi7 
rer  j,  ils  trouvèrent  d’abord  après  qu’il  exa- 
minoit  encore  le  Chapitre  intitulé  la  Vertu 
trop  rigide.  Quoi/  s' écria  d cette  occafion  P hi- 
larité , il  revient  fur  fes  pas  ; voïons.  N ’aïons 
pas  de  honte  , dit  M.  de  S.  Evremont  de  de- 
voir à autrui  la  penlée  d’une  bonne  aétion , 
ÔC  laifîons  toutes  les  avenues  libres  à ceux 
” qui  nous  confeillent  de  bien  faire.  Pour 
” dire  Amplement,  dit  l’Auteur  de  la.Dif- 
fertation , qu'il  faut  écouter  les  perfinnes  qui  nous 
confeillent  le  bien.  . 

Entendez-vous  par- là  , Ergaflc,  qu’on  ne 

i'Uo::  " ’ doit 
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doit  point  avoir  de  peine  d’apprendre  d’un 
autre  à faire  une  bonne  aétionj  qu’il  faut  ê- 
tre  doux  & de  facile  abord  envers  ceux  qui 
pourroient  nous  la  conleilier  3 que  fouvent 
nous  en  perdons  le  mérité  , parce  que  per- 
fonne  n’ofe  nous  en  avertir  , & cela  parce 
que  nous  devenons  inaccefïibles , Toit  par 
U faufle  vanité  que  nous  avons  quelquefois 
de  voir  auffi  clairement  que  les  autres  , ce 
qu’il  faut  faire  3 foit  par  une  petitefle  d’cfprit , 
qui  nous  fait  croire  que  nous  nous  montre- 
rions au  dellous  d’eux,  iî nous fuivions leurs 
confcils. 

En  vérité,  cela  n’eft  pas  pardonnable, 
continua  Phtlantc  , voilà  déjà  plus  de  vingt 
endroits  que  l’Auteur  de  la  Diflertation  ne 
comprend  point,  faute  definefîè  d’dpritôc 
d’intelligence.  Je  vois  à prefent  qu’il  a bien 
pû  croire , que  tout  le  monde  étoit  comme 
lui,  & dire  dans  la  Préface  , que  perfonne 
ne  s’étoit  apperçû , qu’on  n’entendoit  point 
les  Ouvrages  de  M.  de  S.  Evremont 

Mais  voici  un  endroit,  reprit  ErgÀflë\  que 
l’Auteur  demande  qu’on  lui  explique.  C’eft 
une  continuation  de  ce  que  M.  de  S.  Evre- 
mont vient  de  dire.  Nous  croirions  être 
’ gouvernez,  fi  nous  ne  nous  rendions dif- 
*’  Êciles  à laperfuaflon  du  bien,  tandis  que 

” nous 


v 


»» 

»> 


DE  S.  EVREMOMT.  jj 

nous  penfons  être  les  maîtres  de  nous  dans 
la  crédulité  la  plus  grande,  que  l’on  puifle 
” avoir  pour  le  mal.  L’Auteur  de  la  Diflcr- 
tation  n’entend  point  ces  dernieres  paroles  5 
mais  voici  comme  je  les  entens , puifqu’il 
faut  que  je  m’explique  fur  une  choie  allez 
claire.  Nous  nous  rendons  difficiles  à el  oire 
le  bien , pendant  que  flattez  de  la  pénétra- 
tion de  nôtre  efprit  & de  nos  lumières , nous 
croïons  aveuglément  tout  le  mal.  Voilà, 
ce  me  femble,  ce  queM.  de  S.  Evremont 
a dit, auffiajoûte  t’il après  (ce  quel’Auteur 
de  la  Difl'ertation  dit  ne  pas  mieux  enten- 
dre) chacun  craint  l’afcendant  de  fes  amis, 
s’ils  veulent  rendre  un  bon  office  auprès 
de  lui,  chacun  prend  pour  des  ouvertures 
de  cœur  & des  témoignages  d’amitié,  le 
' fccrct  d’une  impofture  ôc  l’artifice  des 
” mauvaifes  impreffions  qu’on  lui  donne. 

On  craint  d’être  trompé  par  fes  amis , & 
qu’ils  ne  fe  fervent  delà  confiance  que  l’on  a 
en  leur  amitié , pour  faire  goûter  plus  facile- 
ment leurs  defleins  5 Nous  nous  donnons  fou- 
vent  auprès  d’eux  pour  tout  autres  que  nous 
ne  fommes  au  fond  du  cœur.  Voilà  ce  que 
” c’cft  que  lcfecret  de  cette  impofture  & cet 
” artifice  des  mauvaifes  impreffions  dont  par- 
!*  le  M.  de  S.  Evremont. 
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Les  defleins  que  l’on  a en  careflant  cer- 
taines gens , les  faufles  confidences  qu’on 
leur  fait , tous  ces  témoignages  d’amitié 
qu’on  leur  donne,  font  les  fecrcts  d’une  im- 
pofture , qu’on  a intérêt  de  leur  faire  croire  : 
c’cft-là  encore  une  fois,  ce  que  M.  de  S.  Evrc- 
mont  appelle  parfaitement  bien  l'artifice  des 
mativatfes  impre fiions  qu'on  nous  donne. 

Un.  homme  qui  Veut  fe  bien  établir  dans 
l’efprit  d’un  autre , commence  délicatement 
par  lui  rendre  fufpe&s  ceux  oui  l’approchent, 
après  toutefois  qu’il  a étudie  Ton  humeur  & 
fon  caraéfccre  , qu’il  eft  entré  doucement 
dans  fes  pallions , aufquclles  il  a d’abord  plu- 
tôt affecté  de  complaire,  que  d’approuver  j 
après  , dis. je  , qu’il  s’y  eft  infenfiblement 
comme  laiflé  gagner,  il  difpofe  d’un  hom- 
me, dont  il  connoit  le  foible  ôt  les  inclina- 
tions, qui  fe  laifte  lui-même  d’autant  plus 
facilement  gouverner , qu’il  croit  plus  for- 
tement s’abandonner  à fes  propres  mouve- 
mens  , en  fuivant  ceux  d’un  autrequi  le  co- 
pie. C cft^  de-là  qu’il  fe  rend  maître  des 
biens,  après  s’être  comme aflûré  de  la  per- 
fore , 8t  qu’il  difpofe  à fon  gré  de  la  fa- 
mille de  celui  qu’ilafurpris. 

Il  n’y  admet  que  ceux  qui  peuvent  lui 
être  utiles,  ou  qui  lui  plaifent , & n’yfouf* 

fre 
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frc  pas  ceux  qui  l’y  pourroient  nuire.  f Par 
lui  l’oneft  chaflé  ou  l’on  eft  bien  reçû  j fans 
lui  l’on  ne  peut  ni  le  bien  ni  le  mal , rien  ne 
vaut  que  ce  qu’il  approuve}  tout  eft  mal, 
quand  il  ne  le  goûte  pas } l’on  n’a  de  mérité 
& de  capacité , que  ce  qu’il  en  donne. 

Tel  eft  le  pouvoir  de  l’amitié  fur  nos  el- 
prits  ; tant  de  gens  en  ont  abufé,  continua  Er- 
gafte , qu’ils  ont  fait  naître  en  chacun  de  nous, 
les  défiances  que  nous  avons  pour  ces  caref* 
fes  extraordinaires.  N’avez-vous  jamais  fait 
attention  , à ce  que  dit  Cicéron , dans  fou 
troifiéme  Livre  des  Devoirs  delà  Vie  Civile ? 
Il  n’y  a point,  dit-il , de  perfidie  plus  noire 
dans  la  vie  que  de  garder , en  faifant  du 
mal  à ceux  que  l’on  carefie,  tous  les  dehors 
de  la  probité.  Non  enim  ulla  pernicies  vit* 
major  tnvemripotefi , qu  'am  inmalitia  fimulatio 
probttatis. 

Laberius,  reprit  P hiUnte , l’a  dit  en  d’au- 
tres termes,  qui  font  peut-être  mieux  fen- 
tir  la  même  penfée  : Malus  bonum  ubi  fe  fimu- 
lat , tune  eflpeffimus.  Un  fripon  qui  fe  dégui- 
fe  en  homme  de  bien,  eft  beaucoup  plus  que 
fripon  ; c’cft  un  leelerat.  Ce  qui  revient 
au  mot  des  Grecs,  aper aAoyo?,  qui  lignifie 
fourbe  ou  perfide  en  nôtre  Langue.  De  tels 
gens,  ajouta  Ergafle , ont  lelprit  & le  corps 
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pie,  ils  s’infinuent  dans  nos  efprits  & fur- 
prennent  nos  confiances  & nôtre  eftime  pref- 
que  malgré  nous.  Ce  font  eux  que  Ton  doit 
craindre  , & dont  on  doit  fe  défier;  ipais 
nous  ne  devons  pas  pour  cela,  nous  raidir 
en  quelquefaçon  contre  les  careflesêc  les  a- 
mitiez  des  honnêtes  gens,  ni  nous  foulcver 
contre  eux  pour  les  lervices  qu’ils  nous  veu- 
lent rendre:  il  faut  tout  écouter  fagement, 
excepté  la  mcdifance,  Sc  refléchir  après  fur 
les  confeils  qu’on  nous  donne,  avant  que  de 
les  fuivre  pour  n’y  être  pas  attrapé. 

Ce  que  vous  dites-là  ajouta  Philante , eft 
fort  raifonnable;  mais  auflî  dans  quelle  gêne 
voudriez* vous  nous  mettre?  A vous  enten-. 
dre  il  faudrait  être  toûjours  fur  fes  gardes  ; 
il  n’y  aurait  pas  de  plus  fatiguant  commerce, 
que  celui  des  hommes:  point  d’amis,  point 
defincerité;  jamais  de  bonne-foi,  être  toû- 
jours fur  la  défenfive  , fe  défier  de  tout  le 
monde:  oh!  en  vérité,  j’aime  mieux  m’ex- 
pofer  à être  quelquefois  la  dupe  des  méchans , 
que  d’étrc  obligé  de  vivre  dans  une  contraia- 
te,  qui  ne  me  laifleroit  goûter  aucun  plai- 
fir  : Revenons  donc  à nôtre  Difiertation, 
dit  Ergafte^  caraufli-bien , courez  vous  grand 
rifque  , du  caraétere  dont  je  vous  connois, 

d’être 
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d’être  en  bute  toute  vôtre  vieàl’ingratitu* 
de  & à la  perfidie.  Je  vois  feulement,  dit 
l' Auteur , fur  ces  paroles  de  M.  de  S.  Evrc- 
moût,  chacun  prend  pour  des  ouvertures  de  cœur 
Cr  des  témoignages  d' amitié , &c.  Je  vois , feu- 
lement , dit-il , plufieurs  fubftantifs  qui  fc 
trouvent  aflemblez  dans  trois  ou  quatre  phra- 
fes  qui  parlent  entre  eux , qui  s'entendent  peut 
être  , mais  qui  ne  font  intelligibles  pour  per - 
fonne. 

Que  veut-t’ildire,  ajouta  Philante , en  ri- 
ant: l’entend-t’il lui-même,  qu' ejlce  que  c*efl 
que  ces  fubjl antifs  qui  parlent  entre*  eux , Cr  qui 
s'entendent  peut-être?  A-  t’il  voulu  dire  une  jo- 
lie choie  ? qu’il  me  l’explique , je  l*en  prie , 
je  ncl’entens  point. 

Je  n’entens  pas  non  plus , reprit  Ergajie,  ce 
qu’il  veut  dire  par  ctraport  naturel  pour  concou * 
rir  a expliquer.  J’admire  qu’il  vienne  de  dire 
qu’il  faut  éviter  pour  écrire  clairement,  ma- 
rnas de  Noms  fubftantifs  ,&  qu’il  en  aflemble  lui- 
même  preique  fur  le  champ  une  demi-douzai* 
ne.  Qu’eft-ce  que  c’eil  encore  que  cette  ex- 
preflion,  éviter  un  amas  de  Noms  fubftantifs  , 
pour  dire  qu’il  faut  éviter  de  faire  rencontrer 
plufieurs  fubftantifs  dans  une  Phrafe.  Je  ne 
m'arrête  pas , continué  l’Auteur  de  la  Diflerta^ 
tion,  aux  phrafes  louches  qu  il  ri*  évite  pas  a fez.» 

F Voilà 
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Voilà  la  première  fois  que  j’ai  entendu  dire 
ne phrafe  louche  -,  j’avoue  mon  ignorance  , je  ne 
fai  pas  même  ce  que  cela  veut  dire  , ft  U n e. 
vite  pas  afjez.,  quiefteet  il  guvo.tbienqu  .1 
entend  parler  de  M.  de  S.  Evremont}  mais 
il  v a un  quart  d’heure  ou’il  ne  l’a  nomme: 
l’exemple  qu’il  rapporte  de  cesphrafes  louches , 
ne  me  les  fait  pas  connoître.  J’ai  tout  per- 
” du  dit  M.  de  S.  Evremont  ^ du  cote  de  la 
’’  vaifon,  & du  côté  de  la  paffion  > je  ne  vois 
rien  pour  moi  à prétendre  ; pour  d.re,  a 
>’  ce  que  prétend  l’Auteur  de  la  DilTertati- 
on  ctue  M.  de  S.  Evremont  avott  tout  perdu  du 
côté  de  la  raifort  & du  côté  de  la  paffion,  parce 
M'tl  aimoitVipt'daimoitJans  efperance  mais  je 
crois  que  M-  de  S.  Evremont  ne  lentendoit 
nas  de  cette  manière  , ou  du  moins  ne  le 
Sifoit-il  pas  auffi  affirmativement , que  fon 
Critique  M de  S.  Evremont  cht  moins  qu  .1 
aime  fans  efperance  j qu  il  ne  dit  qu  il  n o e 
ms  elperer , parce  qu’il  eft  vieux } & qu  ordi- 
nairement les  Dames  ne  font  pas  grand 
état  d’un  Amant  quand  il  eft  d’un  certain 

âS Voici,  dit  Philante  , deux  ou  trois  frag- 
mens  qui  font  de  la  Lettre  que  M.  de  h. 
Evremont  écrivoit  à (a  Maîtrefle  } outre  le 
çjaifir  que  nous  aurons  à les  lire,  nous^au- 
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rons  encore  celui  de  voir  que  l’Auteur  de  la 
Diflertation  n’y  a rien  blâmé,  il  a detems 
en  tems  pour  M.de  S.  Evremont  des  faillies 
de  refpeà:  qui  me  charment,  il  faut  pour  ce- 
lai lui  pardonner  d’avoir  dit  que  les  Antithefes 
étaient  indignes  de  M.  de  S.  Evremont , O"  qu'u- 
ni Maitreffe  ne  vouloit  pas  une  Lettre  fi  poin- 
tue. 

Quoi , reprit.  Erga(br  vous  pouvez  fouffrir 
qu!il  n’approuve pas  celle- ci,  lorsqucM.de 
S.  Evremont.  parle  d’Augufte  & du  Sénat. 
” Vous  eufliczdit que  c’était  une  contefta* 
’’  tiondecivilitez,qui  aboutirent  à unelatis- 
” faébion  commune  : car  Augufte  gouverna 
” l’Empire  par  le  Sénat, ôcle  Sénat  ne  fe  gou- 
” vernaque  par  Augufte.  Peut-on donnèrent 
moins  de  paroles  une  idée  de  ce  qui  fe  pafloit 
à Rome?  Et  vous  approuveriez  encore , que 
l’Auteur  de  la  Diflertation  dife  pour  fe  rail- 
ler de  M.  de  S’  Evremont,  àl’ocçafiondes 
dernieres  paroles  que  nous  venons  de  rap- 
porter ï L' efpr.it:  rentre  dans japenfêe  par  diffe * 
rens  trous  j il  fe  replie:  en  lui-même  , Crfait  des 
plongeons.  Les  belles  chofes  que  voilà/  Peut- 
on  mettre  tant  de.  puérilitez  dans  un  Ouvra- 
ge fcrieux,  & dans  un  Ouvrage,  par. lequel 
on  prétend  critiquer  une  de  plus  délicates 
plumes  de  nôtre  fiécle. 
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Vraiment,  vous  n’y  êtes  pas,  dit  Philante^ 
voici  bien  de  quoi  vous  faire  pefter  davan- 
tage -,  l’Auteur  de  la  Difiertation  veut  con- 
damner M.  de  S.  Evrcmont  par  lui-même: 
il  dit  que  les  reflexions  que  nous  venons  de 
lire,  font  tirées  de  fes  Oeuvres:  il  produit 
pour  cela  ie  Fragment  traduit  dePetronne, 
intitulé  l'Eloquence. 

Vous  faites,  Interrompit  Ergajle  , lans  y 
fonger  la  Critique  de  cette  phrafe  de  l’Au- 
teur de  la  Diflertation  : Dans  le  Chapitre , 
dit-il,  intitulé , Fragment  de  Petronne  de  /’ Elo- 
quence qu  il  a traduit  ? Cela  eft-il  François? 
Qu’eft-ce  que  M.  de  S.  Evremonta  traduit 
eft* ce  l’éloquence  ? Eft-cc  Petronne?  Eft- 
ce  le  Fragment? 

Après  qu’Ergafie  eût  fait  cette  petite  re- 
flexion , Philante  lut  ce  que  l’Auteur  de  la 
Diflertation  a rapporté  du  Fragment  de 
Petronne.  5 ils  en  admirèrent  tous  deux 
les  beautez,  & pafl'ant  de-là  à l’application 
que  l’Auteur  de  la  Diflertation  en  a voulu 
faire , ils  s’arrêtèrent  après  trois  pages  de  lec- 
ture, à cet  endroit:  Entendez-vous  le  Latin, 
demande  le  Médecin  malgré  lui  à Geron- 
te  : Cabricias  arcituram  catalamus  fmgulariter 
nominativo  bac  mupilamufe. 

Quelle  fade  plaifanterie  , s'écria  Ergajle , 

qu’elle 
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qu’elle  eft  mal  placée  ! je  le  donnerois  à tout 
l’Hôtel  de  Bourgogne  cnfemble , s’il  fubfi- 
ftoic  encore)  à faire  une  plus  ridicule  Tur- 
lupinadc.  Je  ne  pretens  point  exeuferpour 
cela  l’endroit  qui  la  précédé , & que  l’Auteur 
de  la  Diflértation  rapporte  pour  être  de  M. 
de  S.  Evremont,  mais  je  ne  l’ai  point  trou- 
vé dans  fes  Oeuvres.  Ce  n’eft  pas  ians  def- 
fein,  qu’il  ne  dit  pas  fur  quel  fujet  cela  eft 
écrit  : il  le  contente  de  citer  une  page  , fans 
dire  (comme  il  a fait  par  tout  ) ni  le  lieu  d’où 
cela  eft  tiré,  ni  le  Chapitre  , ni  le  Volu- 
me. Il  y a véritablement  bien  de  l’obfcur 
dans  ce  Fragment,  il  faut  être  de  bonne  foi * 
mais  peut-être  qu’il  y en  auroit  moins  , 
lî  l’on  favoit  à qu’elle  occallon  & fur  quel 
fujet  il  a été  écrit. 

Comme  Philante  continuoit  de  lire,  & 
que  l’Auteur  de  la  Dift'crtation  s'avife  de 
vouloir  exeufer  l’obfcurité  du  Fragment  ci- 
defîus,  en  difant  ; C'ejl peut-être  un  effet  de  la 
çomplaifance  de  Ad.de  Saint- Evremont  pour  le 
mauvais  goût  de  fon  tems.  11  faut , dit  Ergafle , 
que  cet  x^utcur  nous  croïe  bien  fots , qu’il 
faille  avoir  pour  nous  pjaire , des  complai- 
lances  aufli  ridicules.  11  y a 20.  30.  40.  an- 
nées que  les  hommes  n’étoient  pas  moins 
délicats  que  nous.  Il  y avoit  dans  ce  tems-là 
, F 3 un 
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un  Corneille  , un  Defpreaux , un  ATàfcnrerv,  un 
Bo fluet  y une  Scudery  : & plufîeurs  autresPer- 
■fonnes  d’un  mérité  tres-confideréble  , qui 
n’exigeoicnt  pas  aflurément  de  pareilles  fou- 
miflîons.  Nous  qui  nous  pouvons  dire  de 
leur  tems , quoi  que  de  beaucoup  plus  jeu- 
nes & bien  moinsliabilcs  , ne  recevrions 
pas  de  pareilles  honnêtetez  : nous  voulons 
entendre  ce  qu’on  nous  veut  faire  lire,  & 
nous  ne  voulons  lire  que  ce  qui  eft  bon  & 
bien  écrit  : il  faut  donc  croire,  que  ni  le 

fîecle  de  M.  de  5.  Evremont , n’a  eu  be- 
foin  qu’il  écrivît  par  complaifànce  au  mau- 
vais goût  qui  y regnoit  , nique  cette com- 
plaifance  ait  pu  lui  fervir  à fe  faire  eftimer 
davantage. 

Mais  que  di  tes-vous  reprit  Philante  de  ce  diu- 
tiùs  moror , dont  l’Auteur  critique  la  tradu- 
ction , que  M.  de  S.  Evremont  en  a fait  dans 
fa  Matrone  d’Ephefe?  C’eft,  à mon  avis, 
la  véritable  marque  d’un  Pédant  & d’un 
Grammairien  ; c’efl  faire  le  procès  à un  hom- 
me pour  un  feul  mot. 

Cela  eft  vrai , dit  Ergafte , je  remarque  que 
l’Auteur  de  la  Diftertation  n’a  repris  dans 
toute  cette  Piece , que  la  mauvaife  traduction 
d’un  mot,  qui  ne  fait  rien  à l’intelligence  ni 
à la  beauté  de  l’Hiftoire,  Vous  vous  trom- 
pa 
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pez,  interrompit  Philante , en  riant,  l’ Auteur 
de  la  Diflcrtation  n’y  approuve  pas  la  joüif- 
fance.  Voici  comme  s’explique  M.  de  S. 
Evremont  en  parlant  de  la  Matrone  & du  Sol- 
dat : Ils  demeurèrent  donc  enfemble , dit- il , 
” non  feulement  la  première  nuit  de  leur 
” joiiifTance,  mais  encore  le  lendemain. 

Le  mot  de  joitiftance  ftgmfte  trop  , dit  lWu- 
teur  de  la  Diflertation  , cr  refprit  faifi  des 
idées  eju  il  donne  , a de  la  peine  a fe  contenir.  Il 
faut  avoir  l’efpritbien  foîble,  ajouta  Prian- 
te , pour  ne  pouvoir  fe  contenir  au  feul  mot 
de  7 oüiffance:  il  ne  faut  être  que  fufceptible, 
dit  Ergafte.  Que  devient  donc,  reprit  Philante^ 
cet  homme  à toutes  les  groflicretez,  que  lui 
& les  plus  honnêtes  gens,  je  disses  plus  ver- 
tueux, font  expofezà  entendre  en  allant  & 
venant  tous  les  jours  à leurs  affaires  , fi  un 
feul  mot  eft  fi  capable  de  l’émouvoir  & de 
lui  faire  faire  des  fottifes$  Cefontfes  affai- 
res, dit  Ergafte  , tout  ce  que  je  trouve  de 
ridicule , c’eft  qu’il  y a tant  de  puérilité  à 
faire  la  remarque  de  l’Auteur  de  la  Differ* 
tation , qu’il  faut  vouloir  abfolumcnt  criti- 
quer, & n’avoir  rien  de  bon  à dire,  pour 
s’amufer  à ne  relever  qu’un  feul  mot  dans  tou- 
te une  Piece.  Ne  vous  reflouviendrez-vous 
pas , à cette  occafion , dit  PbiUnte , d’avoir 
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lû  qu’un  jour  les  Dieux  s’étant  aflcmblez, 
ils  permirent  à Momus , de  critiquer  toutes 
les  Déciles,  que  fe  fervant  de  la  liberté  qu’on 
lui  donnoit,  il  les  blâma  toutes  en  particu- 
lier , les  unes  plus , les  autres  moins, 
félon  que  la  phantailîe  lui  en  prenoit  , ou 
qu’il  y trouvoit  véritablement  à redire  ; Mais 
qu’étant  venu  à Venus,  il  la  trouva  belle  & 
làns  défaut  5 mais  ne  voulant  pas  qu’elle  fût 
plus  exemte  que. les  autres  de  fa  Critique, 
il  s’attacha  à blâito£r  fa  pantoufle  ét  à vouloir 
la  réformer  j ce  qui  fit  rire  toute  l’ Aflemblée , 
qui  fe  mocqua  de  lui.  Vous  voïez  , que 
l’application  eft  aifée  à faire  , Sc  ce  que  je 
dis  de  l’Auteur  de  la  Diflertation  touchant 
la  Critique  qu’il  fait  de  la  traduction  que  M. 
de  S.  Evremojrt  a faite  de  la  Matrone  d’E- 
phefe  de  Petronne,  je  le  puis  dire  de  toutes 
les  autres  reflexions  de  l’Auteur  fur  les  Oeu- 
vres de  M.  de  S.  Evremont  : Il  s’elt  amufé 
à y reprendre  de  vétilles,  aulieu  dégoûter 
ce  qu’elles  ont  d’excellent  & de  merveilleux  * 
car  il  n’épargne  pas  même,  en  faveur  des  vé- 
ritables beautez»  les  rares  aflcétationsquis’y 
trouvent.  , ..  . ./V 

Si  l’Auteur  de  la  Diflertation , interrompit 
Ergafiç , obfervoit  les  préceptes ,,  .qu’il  don- 
ne, de  qu’il  fçût.  écrire  purement,  rien  ne 

feroit 
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fcroit  plus  beau  que  ce  qu'il  dit  ici.  Jeçrovs  5 
dit-il,  que  pour  écrire  agréablement , il  faut  va- 
rier le  difeours , varier  les  paroles  , O'  ne  pas 
fe  Jervir  des  memes , que  dans  les  endroits  éloi- 
gnez. , où  la  répétition  ne  foit  pas  incommode  : 
Mais  qu’eft-ce  que  c’cft  que  varier  les  paro- 
les? On  dit,  cet  homme  varie , chancelle , efl 
incertain  -,  varier  dans  fes paroles  , mais  non  pas 
varier  les  paroles , pour  dire,  emploïcr  d’au- 
tres termes.  Le  relie  de  la  phrale  eft-ilcor- 
reét?  ne  faloit-il  pas  du  moins  dire,  ne  pas 
emploïer  les  mêmes  que  dans  les  endroits  é- 
loignez  , où  la  répétition  n’cft  pas  incom- 
mode ? Cependant  voilà  deux  fois  varier  de 
fuite,  varier  le  difeours  varier  les  paroles  : la 
phrafe  auroit  été  plus  claire  & plus  Françoi- 
fe  de  cette  maniéré  $ je  crois  que  pour  écrire 
’’  agréablement  , il  faut  diverfifier  le  dif- 
eours , & ne  fe  fe  fervir  des  mêmes  ter- 
mes, que  dans  les  phrafes  éloignées,  où 
” la  répétition  ne  fe  fait  pas  fentir. 

Je  fçai  reprit  Philante , que  par  varier  le  dif- 
eours , l’Auteur  de  la  Difl'ertation  entend  , 
qu’il  faut  mettre  de  ladiverfitédans  lescho- 
fes  £c  ne  pas  écrire  tout  uniment,  c’eft-à- 
dire  embellir  un  Difcoursdetraiisdiffcrensj 
mais  je  voudrois  encore  , s’il  fe  pouvoit, 
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* diverfificr  le  (file.  Ilmc  femble  avoirltoa- 
giné  en  cela  une  perfeétion  difficile  à attra- 
per 5 mais  qui  fait  que  tout  le  monde  goûte 
une  chofe , qui  ne  plaît  fans  cela  , qu’à  un 
certain  nombre  de  perfonnes,  qui  ne  lont  pas 
toujours  les  plus  délieates.  Pour  me  faire  en- 
tendre davantage , je  rapporte  pour  exemple 
les  Caratleres  de  la  Bruyere , où  cette  maniéré 
d’écrire  eft  parfaitement  bien  obfervée.  Cec 
habile  Homme  en  a fi  bien  fenti  le  mérité, 
qu’il  femble  ne  nous  avoir  donné  fa  Tradu- 
ction des  Car  ancres  de  Theophrafle , que  pour 
nous  plaire  davantage  par  cette  diverfîté  de 
Hiles  : Que  l’on  remarque  donc  la  différen- 
ce avec  laquelle  il  a écrit  les  liens , & que 
de  fes  caraéteres  fi  differens  dans  leurs  efpeces 
& dans  leur  tour,  l’on  en  vienne  à fa  Pré- 
face , qui  eft  encore  d’un  autre  goût  3 l’on 
diroit  quelquefois,  s’il  ne  regnoit  dans  tous 
fes  Ouvrages  un  air  original,  qui  le  fait  con- 
noître  , que  plufieurs  perfonnes  fe  font  af- 
fcmblées  pour  faire  fon  Livre , tant  il  a di- 
verlifié  fon  flile. 

Une  chofe  fur- tout , à laquelle  il  faut  bien 
prendre  garde  dans  l’execution  de  mon  ideé 
de  Hile , c'eft  de  ne  pas  ôter  au  difeours  ce 

qu’on 

* La  diverfité  dans  le  ftilenefert  pas  moins  à f lire  goûter 
un  Ouvrage  que  la  diverfitc'  des  chofcs  qu’on  y r'.ppotte» 
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qa’on  appel  te  le  fil  & la  liaifon  qui  en  font 
toute  h force  : 11  faut  pour  cela  adoucir  les 
tra-n lirions  & les  rendre  imperceptibles,  6c 
il  me  fcmble  qu'on  ne  le  peut  foire , qu’en  en- 
. trant  fur  la  find’un  premier  flile  dans  le  coût 
du  fécond  jquePonauroitdeffeind’Mniter  je 
ne  vous  donneras  cependant , Ergafte , mon 
ideepour  un  précepte  certain-,  jetïelapro- 
polc  que  comme  une  délicaterîe  de  Part, 
que  je  crois  du  moins  fentir,  fi  je  ne  la  fois 
tout-à-foit  connoître. 

J entends  parfaitement  ce  que  vous  vou- 
iez dire,  repnt  Ergafte , mais  je  ne  fuis  pas 
encore  allez  parfoit  pour  m’étudier  à mettre 
votre  idée  en  pratique  ; elle  ne  regarde  que 
ceux  qui  écrivent  déjà  bien  , 6c  qui  font 
maîtres  en  quelque  maniéré  de  s’exprimer 
neureufement , 6c  comme  il  leur  plaît.  Je 
m en  tiens  a ce  que  je  fçai  6c  à ce  que  je 
puis  piefèntement  ; mais  vofons  comment 
Auteur  de  la  Diflértation  s’en  explique  j 
uppléons  aux  foutes  de  Ion  flile,  pour  goû- 
ter davantage  fes  raifbns. 

, • , a, . *^nt  alors  leur  entretien 

pour  lire  plUs  frahquillement  feize  pages, 
ou  I Auteur  de  Ja  Diflértation  n’a  prcfque 
point  de  part:  il  les  a remplies  de  plufieurs 
traits  tirez  des  Ouvrages  des  plus  habiles  E- 
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crivains  de  nôtre  fiecle , comme  par  exemple 
de  ceux  de  M.  de  Me  aux  ^ de  M . de  Nifmes , du 
Pere  Bouhours , de  M.  Defpreaux , de  Voiture^  de 
Balfac , & de  plufleurs  autres  perfonncs  de 
mérité  -,  de  forte  que  ce  que  l’Auteur  de  la 
Diflertation  dit  de  Ion  chef  entre  ces  frag- 
mens,  ne  vaut  pas  véritablement  la  peine, 
qu’on  interrompe  une  leéfcure  aufli  agréable 
pour  le  critiquer  ; ils  trouvèrent  feule- 
ment que  l’Auteur  de  la  Diflertation 
fe  contentoit  d’oppofer  les  mêmes 
fragmcns  à quelques  lignes  du  ftile  de  M. 
de  S.  Evremont,  pour  en  faire  connoître  la 
différence  par  cette  comparaifon.  Sur  la 
fin  de  leur  leéture  comme  ils  lifoientlaPrc- 
” face  de  Courvalfonnet , que  l’Auteur  de  la 
” Diflertation  a copiée , Voila  dit  Philante, 
ce  qu’on  peut  apeller  une  fort  méchante 
” rapfodie  de  bonnes  & de  méchantes  cho- 
fes.  L’on  peut  dire  à prcfent  que  l’Au- 
*’  teur  de  la  Diflertation  fait  ce  qu’il  con- 
feille,  & qu’il  diverfifie  par  les  Ouvrages 
55  d’autrui  fon  ftile,  qu’^Lne  fauroit  peut* 
être  diverflfier  de  luirm^me. 

Mais,  dites*moi,  Érgj#e,  ajouta  Phi- 
Jante  , à quoi  fervent  dans  une  Diflertation 
critique  fur  les  Oeuvres  de  M.  de  S.  E vie- 
mont,  tous  ces  fragmens  tirez  desOeuvres 

de 
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de  differens  Auteurs  5 Pafle  encore,  fi  l’Au- 
teur de  la  Diflertation  s’étoit  contenté  de 
copier,  à Ton  ordinaire,  les  Oeuvres  de  M. 
de  S.  Evremont,  ilenétoitqueftion;  mais 
qu’avions-nous  à faire  de  la  Critique  d’une 
Lettre  de  Balfac  , écrite  à M.  le  Cardinal 
de  Richelieu  , de  cette  hiftoire  du  Sermon 
prononcé  à Saint  André  à la  Fête  de  Saint 
Jofeph  y de  la  Préfacé  des  Satyres  de  Cor- 
valfonnet , & en  un  mot  de  cent  autres  ba- 
gatelles, qui  ne  viennent  point  à la  Difler- 
tation? Croiriez- vous  encore  que  cet  en- 
droit-ci qui  commence  par  le  Barreau  auffi- 
bien  que  la  Chaire , n’efl:  pas  une  reflexion  de 
l’Auteur  de  la  Diflertation  ? Je  l’ai  lue 
tout  du  long  dans  la  Bruyère  , & quel- 
que foin  que  l’on  ait  pris  de  la  défigurer  (car 
deguifer  ne  feroit pas aflez  dire)  on  la  recon- 
noît  par  le  fel  qui  s’y  trouve  encore. 

Il  n’y  a donc  plus  qu’à  tromper  le  Public 
par  un  Titre , en  lui  faifant  acheter  toute 
autre  chofe  , que  ce  qu’on  lui  promet , & 
que  ce  qu’il  veut  lire. 

Je  ne  fçai  que  vous  répondre  à tout  cela, 
dit  Ergafte  , j’en  fuis  honteux  moi-même; 
mais  reprenons  nôtre  leéture , & achevons  de 
jullifier  M.  de  S.  Evremont,  & de  le  faire 
entendre  à celui  qui  l’a  critiqué. 
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Il  ne  faut  pas  connoîcre  ni  les  véritables 
beautezniles  delicatefles  de  l’Art,  poui  trou- 
ver à redire  que  M.  de  Saint- Evremoim  ait 
marqué  les  differens  caraéleres.  de  l’Engcati*» 
tude  Sc  de  la  Reconnoifîancev  de  cette  ma- 
niéré, après  avoir  dif  qu’il  y.  a des  gens  in* 
” grats  par  avarice  •,  d’autres  qui  le  font  de 
’’  prefomption,  & encore  d’autres. qui  ne  le 
*’  font  que  par  les  feulsientimens  d’ingraticu- 
” de  : IL  ajoute , fi  1’amour-propre.  a les  in- 
” grats  préfomptueux,  la  défiance  de  meri- 
**  tead’imbecillesreconnoifïans , qui  r.eçoi- 
*’  vent  pour  une  faveur  particulière,  la  pu- 
re  julfctce  qu’on  leur  rend  : cette  défiance 
” de  mérité  tait  le  penchant  à la  fujettion  , 
5’  & ce  penchant  à la  fiqcttion;  fait  une  au- 
” tre  forte  de  reconoifiancc  : Ceux-ci  em- 
’’  baraflez  de  la  liberté  & honteux  de  la  fer- 
” vitude,  le  font  des  obligations  qu’ils  n’ont 
” pas  pour  fe  donner  un  prétexte  honnête 
” de  dépendance.  Y a t’il  quelque  chofe  de 
plus  marqué  que  cesdifïcrens  fentimens?  11 
faut  avoir  l’intelligence  épaifle  pour  croire 
comme  l’Auteur  de  la  Diflertation,  que  lorf- 
cjuon  voudra  lire  plufieurs  fois  ces  paroles  , on 
en  devinera  peut-être  k la  fin  la  penfee.  Qu’y 
trouve- t’il  donc  de  fi  relevé  cC  défi  fpecu- 
latif?  Ces  expreffioiis  n’y  font- elles  pas  vi- 
ves ÿ 
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ves,  fortes,  naturelles  & pleines  de  fens? 
Ne  peignent-elles  pas  agréablement  à fet- 
prit  ce  qu’elles  lui  prefentent  ? 

Pourquoi , a joûte  l’Auteur  de  la  DifFerta* 
tion,  donner  un  tour  fi  recherché a une  penfeefi 
commune  ? Mais  fi  l’on  examinoit  d’où  lui 
part  ce  lent iment,  peut-être  trouveroir-on 
que  l’Auteur  de  la  Hifl'ertation  ne  trouve 
la  penfée  de  M.  de  S.  Evremont  com- 
mune , que  parce  qu’il  l’a  rendue  d’une  ma- 
niéré fi  ailée,  qu’il  femble  qu’on  auroit  dit., 
auffi-bien  que  lui,  la  même  choie:  Que 
l’on  remarque  pour  cela  de  quelle  maniéré 
l’Auteur  de  la  difl’ertation  l’a  rendue  lui- 
même  pour  corriger  M.  de  S.  Evremont. 
C’cft  pour  dire , dit- il,  qu'il  y a des  gens  qui 
fie  tiennent  obligez,  de  tout , O"  que  par  cette 
dtfpofition  de  cœur  , ils  fe  reduifent  * dépendre 
de  tout  le  monde.  Jugeons  fans  prévention 
laquelle  des  deux  maniérés  plaît  & dit  davan- 
tage: Pour  moi  je  crois  i.  Que  l’Auteur  de 
la  Dificrtation  n’eft  capable  de  faire  une  re- 
marque aufli  vraie,  autfi  fine  & auflî  jufte, 
qu’aprés  M-  deSaint-  Evremont.  2.  De  la  ma- 
niéré qu’il  eût  voulu  qu’il  s’*en  fut  expliqué, 
elle  n’auroit  plus  tout  fon  efprit  : l’on  n’y 
connoîtroit  ni  les  mouvemens,  qui  fe  pat- 
ient dans  le  cœur  de  ceux  qui  fe  tiennent 
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gez  de  tout  par  une  défiance  de  leur  mérité, 
ni  la  foiblefie  qu’ils  ont  de  fe  foumettre , ni 
le  fentiment  reconnoiflant  qu’ils  ont  d’avoir 
été  fournis. 

Il  n’appartient  qu’à  M.  de  S.  Evreinont 
de  ramafler  6c  de  rendre  en  peu  de  mots  tou- 
tes les  idées  que  l’on  peut  avoir  fur  un  fujet  5 
lui  feul  fait  peindre  en  racourci  les  grandes 
choies , 6c  renfermer  dans  une  phrafe  cette  di- 
verfité  d’idées,  qui  les  font  connoître  dans 
ce  qu’elles  ont  de  plus  caché.  Chaque  mot 
porte  coup  dans  fon  ftile  , & confirme  un 
fentiment:  On  ne  fauroit  en  retrancherons 
altérer  de  beaucoup  fes  peintures  6c  le  feus 
des  chofes  qu’il  a dites.  Si  elles  demandent 
quelquefois  de  l’application , c’eft  moins  une 
preuve  de  leur  obfcurité , qu’une  marque  de 
la  foiblefie  de  nôtre  cfprit  : qui  ne  peut  con- 
cevoir tout  d’un  coup  differentes  chofes,  ou 
qui  veut  juger  de  la  juflefle  de  l’idée  qu’on 
lui  en  donne. 

Ce  que  vous  dites  là,  mon  cher  Ergafte , 
eft  bien  vrai  , reprit  Philame  , je  ne  vous 
blâmerai  plus  d’être  fi  fort  du  parti  de  M. 
de  S.  Evremonts  vous  en  connoiflez  trop 
bien  le  mérité  $ j’ajoute  à ce  que  vous 
venez  de  dire  , pour  répondre  à l’Au- 
teur de  la  Diflertation  ? que  s’il  faloit 
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dire  ces  chôfes  d’une  autre  maniéré  que  M. 
de  S.  Evremont  , elles  perdroient  infini- 
ment de  leur  beauté  : il  faudroit  s’étendre 
& devenir  diffus,  & le  tôle  diffus  cft  ennuïeux 
oc  languillant  5 de  forte  que  deux  pages  ne 
fuffiroient  pas  quelquefois  pour  dire  ce  qu’il 
a iouvent  fait  entendre  par  un  feul  mot. 

Quand  M.  de  Saint-Evremont  blâme  Cf- 
ceron,  de  ne  s’être  jamais  défait  de  fon  Art 
*’ de  Rhétorique*  cela  ne  doit  s’entendre  que 
„ de  ^sr  . etrres  : moindre  recommandation 
„2U  ••  au  meilleur  de  fesamis3  s’in- 

sinue aufh  amficieufemenr,  que  s’il  vouloir 
’ gagner  l’efprit  du  monde.  Ainfi  doncn’en 
deplaifea  l’Auteur  de  la  Difîertation,  cet  en- 
droit de  M.  de  S.  Evremont  eft  mal  appliqué 
a cet  autre , dont  vous  venez  de  parler,  tant 
parce  que  les  exprefiionsy  font  ailées  & na- 
turelles , que  parce  que  M.  de  S.  Evremont 
y rait  des  peintures,  du  cœur  humain. 

Admirez,  dit  PhiUme , que  l’Auteur  de  la 
Diflertatibn  iemble  nous  aller  prouver  par 
un  article  feparé,  queM.  de  S.  Evremont 
n eltime  pas  beaucoup  les  Anciens  ; mnîo 
que  rappôrte-ÉM  pour  cela?  un  fragmcntdc 
M.dcb  Evremont,  ou  il  ne  parle  que  du 
fiecle  d Augulte  , & où  il  dit  fimplemeiv 
par  ce  que  nous  voïons  de  Tcremt  ce  qu’où 
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difoit  à Rome  de  Scipion  6c  de  Lélius  , ce 
que  nous  avons  de  Céfar , ce  que  nous  avons 
de  Cicéron  ; la  plainte  que  fait  ce  dernier 
fur  la  perte  de  ce  qu’il  appelle  fales,  lepores , 
venuflates  3 tout  cela  , ajonte-t’il  , me  fait 
croire  qu’il  faut  aller  chercher  dans  un  au- 
tre tems,  que  celui  d’Augufte  , le  bon  6c 
Fagreable  efprit  des  Romains  , aufli-bien 
que  les  grâces  pures  6c  naturelles  de  leur 
Langue. 

En  bonne-foi,  cela  veut-il  dire  que  M. 
de  S.  Evremont  n’eilime  pas  les  Anciens? 
Faut-il  avoir  beaucoup  d’efprit , pour  voir 
que  ce  qu’il  dit,  n’elt  qu’une  confequence 
tirée  de  ce  qu’on  difoit  à Rome  de  Scipion  ôç 
de  Lélius  ? Comme  des  plaintes  que  Cicéron 
faifoit  de  n’avoir  plus  parmi  eux  ce  qu’il  ap- 
pelle piles , lepores  3 ce  qui  n’eft  autre  chofc 
que  la  politefl'e  des  maniérés  5c  du  ftile  des 
Romains,  qui  vivoient  avant  lui. 

Quelque  dégoût , ajoûte  l’Auteur  delaDif* 
fertation  que  M.deS.  Evremont  témoigne  pour 
le  tems  d'AuguJle , neanmoins  en  louant  la  La - 
tinité  du  fiecle  dernier  de  cette  maniéré  , il  ny 
en  eut  peut-être  jamais  de  plus  jîeuriffant , fans 
en  excepter  le  tems  d'Augufie.  Jl  montre  que 
jon  dégoût  nejl  pas  fi  grand  quil  veut  nous  le 
ferfuadcr. 
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11  ne  faut  avoir  aucune  jufteflc  d’efprit , 
dit  Ergafie , pour  parler  de  cette  maniéré. 

Il  elt  vrai  que  l’Auteur  de  la  Diflcrtation 
luit  l’idée  qu’il  a eue  d’abord,  que  M.  de 
S Evremont  n’eftimoit  pas  le  fiecle  d’Augu- 
Ite  j mais  s’il  raifonne  faux  par-tout,  en  cll- 
il  plus  excufable  ? Quand  M.  de  b.  Evre- 
mont a dit  de  la  Latinité  du  fiecle  dernier, 
qu’il  n’y  en  eut  jamais  de  plus  fleurifiante,  fans 
en  excepter  le  lîecle  d’Augulte,  reconnoit- 
il  par-là  que  le  fiecle  d’Augufie  eft  lcficclc 
le  plus  fleuriflant  des  Romains?  Tout  autre 
que  l’Auteur  de  la  Difiertation  , verroit 
queM.  de  S.  Evremont  s’accommode  plu- 
tôt à nos  comparaifons  ordinaires  & à l’idée 
que  nous  avons  du  fiecle  d’Augufte,  qu’il 
ne  fe  contredit  lui-même  dans  fes  fenti- 
mens. 

Mais  voïons,  reprit  Ergafie , ce  que  l’Au- 
teur de  la  Dilîertation  fait  dire  àM.deS,  E- 
vremont  contre  les  Poètes. 

Ai.  de  S.  Evremont , dit-il,  a pour  les  Poè- 
tes un  fentiment  qui  ne  leur  e(l  pas  avantageux', 
ÔC  pourquoi,  dit  Philante , parce  que,  ré- 
pondit Ergajle , que  M.  de  S.  Evremont  a 
dit  dans  le  même  Chapitre  du  fiecle  d’Au- 
gulte,  que  quoiqu’il  fut  le  fiecle  des  grands 
Poètes,  il  ne  s’enluivoit  pas  pour  cela, 
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qu’il  fût  celui  des  efprits  bienfaits:  La  rai- 
fon  qu’il  en  donne , ajouta  Ergajle  , c’effc 
que  la  Poëfic  demande  un  génie  particu- 
lier , qui  ne  s’accommode  pas  trop  avec  le 
bon  fens.  Cependant  , dit  PAuteur  de  la 
Diflèrtation , Ad.  de  S.  Evremont  ne  donne pas 
de  raifon  pourquoi  le  fiecle  des  grands  Poètes 
n'ejlpas  toujours  celui  des  efprits  bienfaits : mais 
il  le  mene  dans  une  autre  matière  $ exami- 
nons le. 

La  Poëfie,  dit  Ad.  de  S.  Evremont , de- 
mande un  genie  particulier,  qui  ne  s’accom- 
mode pas  trop  avec  le  bon  fens  $ tantôt 
c’eille  langage  des  fous,  ôc  rarement  celui 
d’un  honnête-homme:  Elle  fe  plaît  dans  les 
Hélions  (&non  pas,  comme  l’a  écrit  l’Au- 
teur , parce  que  les  Poètes  font  dans  des 
Hélions  ; ce  qui  change  la  choie  outre  que 
l’exprefîion  n’ell  pas  Françoife  ) elle  fe  plaît 
dans  les  Hélions , continue  M.  de  S.  Evre- 
mont , dans  les  figures , toûjours  hors  de  la 
réalité-,  ôcc’efl  la  réalité  feule,  qui  peutfa- 
tisfaire  un  entendement  bienïain. 

Cela  fait-il  quelque  tort  aux  Poètes,  re- 
prit Pbilante  ? C’etl-là  ce  que  l’Auteur  ap- 
pelle un  fentiment  qui  ne  leur  cjl  pas  avanta- 
geux} Je  le  trouve  pour  moi  fort  raifonna- 
blej  il  n’y  a que  la  réalité,  qui  puiflèfatis- 
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faire  un  homme  de  bon  fens  : les  fixions 
de  laPoëlie  peuvent  l’amulerSc  même  le  di- 
vertir ; mais  elles  ne  doivent  pas  le  Tarifaire, 
comme  quelque  choie  de  folide:  ce  font  de 
faulîes  beautez,  & des  beautez  qui  ne  relï- 
dent  , que  dans  l’imagination  des  Poê»' 
tes. 

Horace  cft  moins  beau  dans  Tes  Odes  pour 
un  homme  du  monde,  que  dans  Tes  Epitres, 
ce  n’eft  pas  que  Tes  Odes  n’aïcnt  de  grandes 
beautez  j mais  ce  font  des  beautez  de  pure 
imagination , qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
la  vérité , & qui  ne  conviennent  qu’à  ceux 
qui  le  mêlent  de  faire  des  Vers  Latins. 

Prenez  garde,  dit  Ergajle , que  l’Auteur 
delà  Dilîertation  a confondu  ce  que  M.  de  S. 
Evremont  a dit  de  ceux  qui  étoientdu  tems 
d’Horace  & de  Virgile,  avec  ce  qu’il  a dit 
des  Poètes.  Il  leur  applique  ce  qui  a été  dit, 
pour  prouver  que  le  fiecle  d’Augufte  n’étoit 
pas  le  liecle  de  la  plus  grande  politellc  des 
Romains.  Il  n’y  a qu’à  lire  quelques  lignes 
au  deflus  de  celles  que  l’Auteur  de  la  Dif- 
fertation  rapporte:  cependant,  dÿPhtlante, 
écoutez  comme  l’Auteur  de  la  Dilîertation 
a pris  la  chofe.  Jenefçai,  dit-il,  ce  que  M. 
de  S.  Evremont  entend  par  efprits  bien  faits , 
mais  s'il  veut  parler  des  efprits  [en fez.  CT  judi- 
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deux  , il  nj  arien  qui  demande  un  efprit  mieux 
fait , que  la  Pe'efte , ôcc.  Peut-on  fan  e un  rai- 
fonnement  auffi  hors  de  propos  ? Qui  ne  fait 
la  différence  qu’il  y a entre  un  efprit  bien  fait 
6e  un  efprit  bien  fenfé? 

Un  efprit  bien  fait , dit  Ergafle , eft,  ce 
mefemble,  un  efprit  droit  & naturel,  où  il 
n’entre  ni  d’imaginations  ni  de  travers*  c’eft 
un  homme  fage  6c  poli  qui  juge  agréable- 
ment 6c  avec  di  fer  et  ion  de  toutes  chofes, 
qui  les  prend  en  bonne  part,  6c  qui  les  tour- 
ne de  même. 

C’eff  un  homme  dont  la  focieté  plaît,  au- 
près de  qui  les  familiaritez  ne  font  ni  fufpeétes 
ni  dangereufes;  à qui  l’on  peut  dire  le  bien 
6c  le  mal , fans  en  craindre  le  mauvais  juge- 
ment , ni  les  reproches  : En  un  mot  un  efprit 
bien  fait  eff  l’oppofé  d’un  petit  efprit. 

Voilà  ce  me  fèmble,  continua  Ergafle , de 
quels  efprits  M.  de  S.  Evremont  prétend  par- 
ler. L’on  n’aura  pas  grand’  peine  à fe  con- 
vaincre , qu’ils  ne  vivoient  pas  necefîairement 
dans  le  tems  des  excellens  Poètes.  Sans  les 
impertinences  6c  les  affeélations  dont  fc 
mocquoit  Horace,  dit  M . de  «S,  Evremont , 
la  jultefle  de  fon  fens  ne  nous  paroîtroit  pas 
aujourd’hui  fi  grande. 

Puifquc  vous  avez  marqué  le  caraétere  d’un 
...  v ef- 
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efprit  bien  fait  , reprit  Philante , il  faut  que  je 
vous  dife  à mon  tour  cequcj’entendsparun 
efprit  bien  (ènfe.Jc  conçois  que  c’eit  un  homme 
judicieux  & plein  de  bon  fens,qui  voit  les  con- 
séquences des  chofes,  qui  en  fait  Je  prix  6c 
le  mérité  , qui  garde  dans  celle  qu’il  fait  la 
vrai-fèmblance  ou  la  vérité  $ qui  étl  rempli 
de  les  projets  j qui  en  fent  lesdifficultezëc 
les  avantages,  6c  qui  les  executeavecfuccés 
ou  fans  danger  : Un  efprit  bien  lenfé,  en  un 
mot  eft , ce  me  femble , l’oppofé  d’un  efprit 
médiocre. 

Peut-être,  dit  Ergafte , qu’un  habile  hom- 
me a l’efprit  bien  fente , 6c  qu’un  efprit  bien 
fait  eft  unhonnête-homme.  Je  m’aflûre  que 
M.  de  S.  Evremont  pente  l’un  6c  l’autre  des 
excellens  Poètes,  c’cft-à-dire  qu’il  les  croit 
habiles  6c  honnêtes  gens.  Sa  maxime,  com- 
me il  le  dit  lui-même  dans  le  même  Chapi- 
tre, ne  regarde  que  les  gens  du  monde  j il 
, , faut , dit-il , qu’il  y ait  d’excellens  Poètes 
„ pour  nôtre  plaifir,  comme  de  grands  Ma- 
„ thematiciens  pour  nôtre  utilité  : lorfqu’il 
„ a dit  que  la  Poetie  demandoit  un  genie  par- 
ticulier , qui  ne  s’accommodoit  pas  trop  a- 
vec  le  bon  fens  5 il  n’a  entendu  parler,  que 
de  cette  forte  de  gens,  dont  l’efprit  paroît 
être  aliéné , tant  ils  fe  polTedent  peu  dans  les 
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rencontres , où  il  faudrait  avoir  plus  de  re- 
tenue; leur  enthoufiafmc  eft  une  fureur  qui 
les  agite  jufques  dans  les  lieux  les  plus  faints  , 
& devant  les  perfonnes  aufquelles  ils  doivent 
le  plus  de  refpeét.  Cette  forte  de  génie  eft 
allez  contraire  au  bon  fens. 

Voici  encore,  dit  Ergaftc , qui  lifoit,  un 
autre  travers  d’efprit  de  l’Auteur  de  la  Dif- 
l'ertation  : il  prétend  que  M.  de  S.  Evremont 
a blâmé  les  frétions  de  la  Poëfie  , parce  qu’il 
a dit,  qu’il  n’y  avoit  que  la  réalité  qui  pût  fa- 
tisfaire  un  entendement  bien  fain  L’Auteur 
dit  que  la  Poëfie  ne  fauroit  être  aqréable  a un  en- 
tendement bien  fain  fans  les  filions.  Je  dis  que 
cela  eft  faux,  mais  qui  doute  que  les  frétions 
ne  (oient  agréables  à un  entendement  bien 
fain  ? M.  de  S.  Evremont  en  convient  lui- 
même  : 1 1 dit  en  cent  endroits  que  les  anciens 
Poètes  perdroient  beaucoup , s’il  faloit  qu’on 
leur  ôtât  les  fecours  de  Dieux , la  fable  & les 
frétions  qui  font  le  merveilleux  de  leurs  Ou- 
vrages: il  foutient  feulement,  que  toutes  ces 
bcautez,  n’étant  pas  réelles , ne  fauroient  ja- 
mais fatisfaire  un  entendement  bien  fain,  ôc 
cela  eft  vrai.  • 

Ils  continuèrent  de  lire,  6c ils auroient lû 
quinze  ou  feize  pages  de  fuite,  fi  Philante 
n’avoit  interrompu  fon  ami , comme  il  ache- 
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voit  le  dernier  Dialogue  que  l’Auteur  a in- 
féré dans  fa  Diflertation.  Quoi , lui  dit-il  > 
c’eft  le  même  homme,  qui  ne  pouvoit tan- 
tôt fouffrir  le  mot  de  joüijjance  dans  la  Ma- 
trone d’Ephefe , qui  a mis  ici  ce  dernier  Dia- 
logue! Un  fcrupuleux  fe  gendarme  au  feul 
mot  dejoüijfance , & ofe  liré  ôc  donner  au  Pu- 
blic un  Dialogue,  où  il  trouve  que , Daphnie 
prend  les  tétons  de  fa  Bergere*  qu’il  la  jette 
par  terre,  qu’il  en  fait  fa  femme  j Sc  y faire 
encore  cette  reflexion  : Cette  derniere  Idyle 
marque  a fez.  le  caraÜere  d'une  perfonne , qui  fait 
d'abord  la  dedatgneufe  contre  lesjentimensdcfon 
cœur , O"  qui  enfuit e ne  difputant  ç lus  de  la  ebofe  , 
ne  fon^e  plus  qu'aux  conditions. 

Où  eft  donc  cette  pudeur  qui  lui  afait  di- 
re , le  mot  de  joüiflance  fignife  trop , O*  tef 
prit , fai  fi  deside'es  qu'il  donne , a de  la  peine  a 
fe  contenir. 

Je  découvre,  ajouta  Ergafie , uneveritéau 
travers  des  frétions  de  ces  Idyles,  qui  doit 
être  fenflble  à tout  le  monde,  qui  eft  que  l’Au- 
teur de  la  Diflertation  ne  lésa  mifes  ici  com- 
me bien  d’autres  chofes  , que  pour  remplir 
fon  Livre,  où  il  y auroit , fans  cela,  bien 
des  vuidesj  mais  pourquoi  alloit-il  chercher 
chez  les  Grecs , des  chofes  qui  font  prés  de 
nous  ? JS  avons-nous  pas  de  belles  fictions 

G ÿ dans 


io  6 Apologie 

dans  nos  Poëfîcs  êc  dans  nos  Auteurs  La- 

tins. 

Vous  auriez  peut-être  voulu  interrompit  Er- 
gafic,  en  riant,  qu’il  eût  copié  l’Enéïdede 
Virgile  , ou  le  Lutrin  de  Def préaux.  A cela 
prés , dit  Philantcs  que  Ton  defiëin  auroit  trop 
fauté  aux  yeux,  parce  que  ces  deux  Ouvra- 
ges font  trop  longs  5 ils  auroient  bien  valu  fes 
Idyles*  6c  cela  d’autant  mieux , qu’il  vouloit 
donner  abfolument  des  exemples , des  fiétions 
de  Poëfic:  il  faut,  continua  Philante , que  je 
vous  en  dife  une  parfaitement  belle  t 6c  que 
peu  de  gens  favent , puifque  l’occafion  me  la 
rappelle  à l’efprit  : Elle  elt  d’un  habile-hom- 
me  de  mes  amis>  vous  en  jugerez,  c’eftdc 
l’invention  que  l’on  a trouvé  à l’Armée  de  fc 
lervir  du  Canon. 

Sous  un  Climat  de  fer  dans  un  Siecle  d' alar- 
mes , 

Chez,  des  peuples  guerriers , qui  font  nez.  dans  les 
armes , 

Entre  le  Rhin  O"  P Elbe  en  cent  O*  cent  Com- 
bats 

Âïars  exercoit  en  vain  la  fureur  de  fon  bras. 

Les  failles  fe  moquoient  de  ces  lourdes  machines 
Des  frondes , des  belliers  , des  fe'ches  a f affines , 
Et  de  cesTnf  rumen/  bravant  toits  Us  t forts 
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Morfondoient  le  Dieu  Mars  aux  pieds  des  moin- 
dres Forts  j 

Quoi  ! fouffrirons-nous  donc , dit  ce  Dieu  for- 
midable , 

Oue  notre  Art  maintenant  [oit  des  mortels  la  fa- 
ble} 

Que  tous  ces  injlrumens  de  carnage  Cr  d'hor- 
reur , 

Qui  du  tems  des  Romains  répandaient  la  ter- 
reur y 

Nous  arrêtent  un  an  au  pied  d'une  muraille  y 
Et  ne  fervent  de  lien  en  un  jour  de  bataille  ? 
Ah!  c'e/l  trop  s' endormir  y faifons  d'autres  ef- 
forts 

Et  pour  nous  mieux  venger  $ inventons  mille 
morts. 

Après  un  tel  difeours , l'on  vit  ce  Dieu  fa- 
rouche y 

La  fureur  dans  les  yeux  Cr  le fang  dans  la  bouche  9 
Fracajfcr  fon  car  coi  s y rompre  [es  boucliers  y 
Oter  le  fer  des  dards , CST  l'airain  des  belliers\ 
Et  de  ce  refie  affreux  faifant  un  ajfemblage  , 

Qui  prefageoit  la  mort , le  fang , Crie  carnage , 
Lis  mettre  en  un  fourneau  fermé  de  toutes  parts  y 
Fa  les  fondre  à l'in  fiant  d'un  feul  de  fes  regards. 
Quand  il  en  vit  fortir  une  liqueur  terrible  9 
7 ranfporté  d'un  plaiftr  aux  mortels  indicible  y 
Jl  la  prit  en  fes  mains  5 Cr  par  un  tour  fatal 
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Ses  mains  firent  au  canon  un  moule  fans  égal. 
Bans  ce  premier  tranfport  fans  boulet  cr  fan  s pou- 
dre 

Il  chargea  fon  canon  d'une  pierre  de  foudre. 
Befcendit  aux  Enfers  , s'y  faifit  d'untifon. 

Et  de  ces  trijles  feux  alluma  fon  canon. 

Au  premier  coup  helas  ! cent  Filles  trébuche- 
ront. 

Le  Danube  CT  le  Rhin  dans  leur  lit  en  trem- 
blèrent y 

Mais  Bellone  CT  la  Mort  en  ce  funejle  jour , 
Coururent  au  canon  , CT  danferent  autour. 

La  Paix  , en  concevant  une  douleur  profonde  , 
Eut  voulu  pour  jamais  fe  retirer  du  monde  5 
Mais  la  fage  Thémis,  qui  [ait  tout  balancer  , 
Par f es  avis prudens  l' empêcha  d'y  penfer. 

Vous  m’avez  fait  plaifîr,  dit  Philantc , de 
me  dire  ces  Vers  5 je  ne  les  avois  point  enco- 
re vus.  Je  vous  prie  de  me  les  donner  écrits, 
avant  que  nous  nous  réparions , cependant 
continuons  nôtre  leéture. 

Us  lurent  encore  quatre  ou  cinq  pages  fans 
rien  dire,  parce  que  l’Auteur  de  laDiilerta- 
tion  ne  fait  aucune  refléxion  fur  les  paroles 
de  M.  de  S.  Evremont , qu’il  y a rapporté. 
Krgafte  interrompit  feulement  la  leéture  fur 
cet  endroit,  où  M.de  S. Evremont  parle  de 


la  fituation  où  il  étoit , 6c  decequifepafibic 
en  lui. 


La  raifon , dit-il , confentoit  volontiers  à 
ce  que  j’avois  envie  de  faire  par  unfentiment 
de  plaifir*,  mais  je  ne  pretensjpas  que  cet  ac- 
eomodement  fi  aifé  de  la  paftion  6c  de  la  rai- 
fon me  doive  attirer  de  la  louange,  je  con- 
fefie  au  contraire  , que  j’eri  ai  été  louvent 
plus  vicieux  : cependant  mon  vice  ne  venoit 
point  d’une  perverfité  d’intention;  qui  allât 
au  mal , mais  de  ce  que  le  vice  le  faifoit  a- 
gréer  comme  une  douceur,  au  lieu  de  fe 
laifTer  connoître  comme  un  crime. 

ù a-t’il-là,  continua  Ergafle^  de  quoi  dire 
comme  l’Auteur  de  laDifiertation,  qu'aucun 
Saint  n'a  été  dans  un  état  Ji  heureux  , Il  falote 
que (es plaifirs , dit  l’Auteur  de  laDifiertation; 
en  parlant  de  M.  de  S.  Evrcmont , fuffentbicn 
purs,  crfa  raifon  bien  mitigée.  Y a-t’il  là  de 
quoi  fe  récrier?  où  eft  l’homme  qui  fentdu 
plaifir  à faire  les  chofes  aufquelles  fa  raifon 
s’oppofe  ? 

Nous  n’avons  de  plaifir,  à parler  humai- 
nement , que  ceux  qu’elle  approuve.  La 
raifon , fans  leChriftianifme,  n’eft  autre  cho-;l 
fe  que  la  nature  qui  afpire  à ce  qui  lui  eft  pro- 
pre , ou  qui  rejette  ce  qui  ne  lui  convient1 
pas.  Les  plaifirs  que  l’on  goûte  par  elle,  ne 
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s’oppofcnt  point  aux  devoirs.  M.  de  S.  Evrc- 
mont  ne  parle  en  cct  endroit , que  de  cct* 
te  vertu  de  temperamment  , qui  lui  faifoit 
rcjetter  ce  qui  étoit  mauvais,  plûtôtqu’cllc 
ne  le  portoit  à ce  qui  étoit  bon  : Audi  lorfqu'il 
dit  que  fa  raifon  çonfentoit  volontiers  à ce 
qu’il  avoit  refolu  de  faire  par  plaifir,  il  dit 
que  cet  accommodement  de  la  raifon  & de  la 
pafîion  ne  doit  pas  lui  attirer  de  la  loiiange  3 & 
ilconfefle  au  contraire,  qu’il  en  a été  plus  vi- 
cieux. Pareillement  lorfqu’il  a dit,  que  la 
paillon  chez  lui  ne  s’oppofoitpointàcequ’il 
avoit  refolu  de  faire  par  devoir:  cela  ne  doit 
pas  s’entendre,  qu’il  n’a  point  eu  de  combats 
intérieurs  3 mais  qu’il  préfcioit  fon  devoir 
à fes  plaifirs,  ôc  que  fes  plaifirs  ne  lui  étoient 
jamais  allez  chers  pour  lui  faire  manquer 
à fon  devoir,  & cela  eft  d’un  honnéte- 
homme:  les  plaifirs  ne  doivent  venir  qu’a- 
prés  le  devoir  , fi  un  honnéte-homme  en 
peut  goûter  de  plus  grand,  que  celui  de  s’en 
ctre  bien  acquité. 

Mais  écoutez  ceci , dit  Philante 3 yufaues 
à cette  heure , dit  l’Auteur  de  laDiflertation, 
aucun  pecheur  , ni  le  démon  meme  , n a pu  re- 
garder le  mal  comme  mal , mais  feulement  fous 
l'apparence  du  bien.  Avouez,  Ergafle,  que 
l’Auteur  de  là  JD.iflertation  eit  bien  üiflruit 
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des  choies,  & qu’il  a bien  de  l’érudition;. je 
m’allûre  que  s’il  avoit  lu  les  Confeffions  de 
Saint  Augultin , il  y auroit  trouvé  qu’on  peut 
faire  le  mal  fous  l’apparence  du  mal  même, 
puifque  ce  grand  Doéleur  confefîe  qu’étant 
jeune  , il  alloit  voler  les  pommes  de  Ton 
voiGn  , 6c  que  s’il  n’avoit  pas  crû  faire  du 
mal,  il  ne  les  auroit  pas  volées:  en  vérité, 
cela  eft  pitoïable.  Voici  encore  une  autre 
penfée  deM.  de  S. Evremont,  quel’Auteur 
de  la  Diflcrtation  a pris  tout  de  travers. 
” Je  me  connois  mieux  par  l’expreffion  du 
” fentiment,  que  je  forme  de  moi- meme, 
55  que  je  ne  ferois  par  des  penfees  fecrctes  6c 
” par  des  refléxions  intérieures.  L’Auteur 
” de  h Diflertation  a entendu  que  M.  de  S. 
Evremont  difoit  que  l’on  pouvoir  fe  connoitre 
fans  faire  des  refléxions  intérieures  fur  les  bonnes 
ou  mauvaifes  qualitcz..  Il  faut  être  l’Auteur  de 
la  DiiTertation  pour  avoir  de  telles  imagina- 
tions, 6c  pour  ne  pas  entendre  les  choies  les 
plus  intelligibles , je  lerois  le  premier  à blâ^ 
mer  M.  de  S.  I^remont , s’il  avoit  eu  la 
penfée  , que  l’Auteur  de  la  DiGerçation  lui 
donne.  Cependant  il  n’a  dit  autre  chofc,  f^- 
non  qu’il  le  connoifloit  mieux  paj\l’exprefG- 
on  du  fentiment,  qu’il  ne  fe  coppoifloit  par 

les  penfées  fecretes  qu’il  avoit  de  lui-même'^ 
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J’âi  dit  , reprit  Ergafie , la  même  choie  en 
quelque  endroit , Tans  avoir  fait  d’attention 
que  M.  de  S.  Evremont  l’eût  dite  devant 
moi,  Voici,  ce  me  femble,  comme  je  me  le 
fuis  expliqué.  Je  me  connois  mieux  par  l’ex- 
v preflion  du  fentiment , que  par  le  mou- 
” vement  qu’il  excite.  11  y a de  l’analogie , 
comme  vous  voïez  j avec  ce  que  M.  de  S. 
Evremont  a dit  : cependant  rien  n’eft  plus 
vrai,  que  je  développe  mieux  lesfentimens 
de  mon  cœur,  en  les  écrivant , que  je  ne  fais 
en  refléchiflant  fecretement  fur  fes  mouve- 
mens  : je  penfe  à la  vérité  , & M.  de  S. 
Evremont  y pcnfoit  auflî , lorfqu’il  a dit  la 
même  chofe. 

On  voit  bien , reprit  Ergafie , que  l’Auteur 
de  la  Diflertation  n’eft  pas  né  genereux  : Il 
dit  que  cette  penfée  deM.de  S.  Evremont 
eft  une  penfée  faufte.  La  generofité  avec 
toutes  fes  circonftances  , eft  une  vertu  ad- 
mirable j fans  la  juftice  c’eft  le  mouve- 
ment d’une  ame  véritablement  noble,  mais 
mal  réglée  : il  dit  que  c'efl  4$ mouvement  d'une 
étme  orgueilleuse  , au  lieu  d’être  le  mouvement 
d'une  ame  noble , Penlez- vous  cela,  Philante, 
continua  Ergafie  5 pour  moi  je  crois  qu’on  peut 
être  genereux  par  les  feulsfentimcns  dégé- 
nérante comme  Ton  peut  être  ingrat  par  les 
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fculs  léntimens  d’ingratitude.  Un  homme 
qui  eft  né  avec  une  amc  noble  & élevée,  n’cft 
pas  né  pour  cela  orgueilleux.  Rien  n’eftplus 
oppofe  à U véritable  grandeur  d’ame  que 
l’orgueil  i A«afi  donc  une  generofité  fans 
juftice  ne  fera  pas  une  a&ion  brgueilleufc  * 
ce  ne  fera  pas  auffi  une  vertu  pour  être  un 
mouvement  purement  naturel  : il  y a un  mi- 
lieu, humainement  parlant,  entre  le  vice 
& la  vertu:  ainfi  M.  de  S.  Evremont  a eu 
railon  de  dire , que  la  generofité  avec  tou- 
tes ces  circonftances  étoitune  vertu  admira- 
ble ; mais  que  fans  la  juftice , ce  n’étoit  plus 
que  le  mouvement  d’une  ame  véritablement 
noble,  mais  mal  réglée. 

11  me  femble,  qu’un  mouvement  de  ge- 
nerofité fans  la  juftice  approcheroit  davan- 
tage de  la  libéralité;  je  Içai  qu’elles  paroif- 
fent  être  la  même  chofe,  mais  je  vois  que 
leurs  principes  & leurs  effets  font  contrai- 
res. ■ : 

L’une  part  de  rhumeür*  & s’y  abandon-1 
ne;  l’autre  vient  de  lame,  &fe  conduit  par 
le  cœur:  celle-ci  ne  donne  pas,  mais  elle; 
reprend;  celle-là  donne . mais  elle  place  fes 
bienfaits.  La-Iiberalité  n’a  ni  tetns  ni  lieux; 
ni  choix  de  perfonnes;  elle  agit  toujours  8c 
fans  réglé:  la  generofité  eft  pius  la  ge,  elle 
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ordonne  , elle  diftribuë  les  bienfaits  j elle 
tend  les  bras  à propos  , quand  la  libéralité 
les  a toûjours  ouverts  6c  a tous  venans.  En 
un  mot  la  genérofité  s’écoute  5 die  aP“ 
proche  plus  du  caradere  de  h vertu , que  la 
libéralité  5 & il  y a moins  loin  de  la  libéra- 
lité à être  prodigue,  que  de  la  prodigalité  à 
être  genereux. 

Si  M.  de  S.  Evremont,  reprit  PhUante -, 
avoit  dit  comme  l’Auteur  de  la  Diilêrtati- 
on  ; qu’une  generofité  qui  fait  tort  à la  ju- 
ftice,  fût  le  mouvement  d’une  amc  noble, 
il  le  feroit  trompé , ce  ne  feroit  véritable- 
ment que  le  mouvement  d’une  ame  orgueil- 
leufeôc  injufte,  & alors  on  ne  devroit  point 
dire  , que  c’eft  le  mouvement  d’une  ame 
orgueilleufe  , mais  que  c eft  une  injuftice. 
Le  mouvement  d’un  homme  qui  a lame 
belle  & noble,  ne  peut  pas  être  appellé  une 
vanité  ou  injuftice  ; quand  il  ne  le  poite  a 
faire  tort  à perlonne , & qu  il  n eft  pas  ex- 
cité par  aucun  motif  d’interet.  L on  eft 
fouvent  genereux  fans  avoir  ni  1 occafion  ni 
lemoien  de  le  paroîtrej  & je  ne  crois  pas 
que  les  mouvemens  naturels  que  1 on  a de 
faire  du  bien,  viennent  de  la  vanité  , ni 
qu’ils  foient  une  injuftice. 

Venons , dit  Ergafle  , à ce  que  M*  de  b. 
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Evremont  dit  de  ces  pertes  que  l’on  fait  en 
vîcilHfTant  , qui  font  compenfées  par  de 
grands  avantages , car  nous  ne  devons  plus 
nous  amufer  qu’à  répondre  à ce  que  l’Auteur 
de  la  Diflertation  attaquera  par  des  raifons; 
mais  tant  qu’il  ne  dira  autre  chofe,  comme 
il  fait  ici,  & par-tout  ailleurs , que  l'on  jugera 
de  cette  phrafe  j ne  peut-on  parler  plus  naturelle- 
ment. Quel  tour  î quelle  vivacité'  ! ou  qu’il  fub- 
ftituëra  Amplement  la  maniéré  d’écrire , je 
ne  crois  pas  que  nous  foïons  obligez  de  nous 
y arrêter  davantage.  Eft-ce-là  une  Difler- 
tation-critique  ? Où  font  les  raifons  qu’il 
apporte  de  ce  qu’il  blâme?  Où  en  eft  le 
faux?  Quelle  en  eft  la  marque?  Eli- ce  par- 
ce que  les  endroits  que  l’Auteur  de  la  Dil- 
lertation  defapprouve  , ne  font  pas  de  fon 
goût  ? Doit-on  le  prendre  pour  une  déci- 
lion  raifonnable?  Nous  avons  déjà  allez  vû 
de  quoi  eft  capable  l’Auteur  , & que  les  ex- 
preflions  claires  qu’il  promet  dans  fa  Préfa- 
cé , de  fubftituer  aux  penfées  obfcurcs 
de  M.  de  S.  Evremont,  n’en  font  jamais 
entendre  toute  la  pcnlee , ou  qu’elle  eft  tout- 
à-faitmal  rendue  par  la  baftefîè  des  exprel- 
lions.  Venons-en  donc  auxlentimens  que 
l’Auteur  attribue  à M.  de  S.  Evremont 
car  je  fuis  encore  à voir  qu’il  foit  une  fois 
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entré  dans  fa  penfée.  Ecoutez  ceci  où  il 
dit  qu’il  s’eft  trompé,  après  que  M.  de  S. 
Evremont  a dit  que  nous  perdons  beaucoup 
en  vieilliffant  , mais  que  nos  pertes  font 
compenfées  par  d’aflez  grands  avantages, 
il  ajoute , Si  après  avoir  perdu  mes  pallions 
les  affrétions  me  demeurent  encore  , il  y 
aura  moins  d’inquietude  dans  mes  plaifirs, 
& plus  de  diferetion  dans  mon  procédé. 
A 1 egard  des  autres  , fi  mon  imagination 
diminué,  je  n’en  plairai  pas  tant  quelquefois* 
mais  j’en  importunerai  moins  bien  fouvent. 
L’Auteur  de  la  Diflertation  prétend  que 
cela  eft  faux,  ou  que  M.  de  S.  Evremont 
n’eft  pas  intelligible  : il  dit  que  rien  ne  nous 
donne  tant  d' inquiétudes  dans  nos  plaifirs  , que 
les  ajfeclions  qui  nous  refent  après  que  nous  avons 
perdu  nos  pajjions.  Je  ne  fuis  pas  de  fon  len- 
tirnent,  reprit  Philante-,  ce  n’eft  pas  pour 
défendre  en  tout  M.  de  S.  Evremont , mais 
je  crois  que  nos  pallions  nous  chagrinent 
plus  que  nos  affrétions.  Toutes  les  pallions 
font  remuantes,  la  gloire,  l’amour,  l’am- 
bition, l’avarice,  nous  font  agir  pour  la  pof- 
lellion  de  leurs  objets.  Les  aftcétions  plus 
douces  nous  entretiennent  feulement  dans 
le  goût  des  chofes  , dont  nous  avons  été 
touchez.  L’aftcétion  de  l’argent  n’eft  peut- 
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ctre  qu’un  foin  trop  exaéfc  de  le  conferver, 
ou  tout  au  plus  qu’une  difpofition  à l’ava- 
rice j au  lieu  que  l’avarice  même  qui  eft  la 
paffion  des  richefles , eft  un  defir  infatiablc 
d’en  avoir  6c  de  les  accumuler. 

L’affeéfcion  pour  le6  rangs  6c  les  dignitez 
n’eft  qu’un  doux  fou  hait  de  les  remplir,  qui' 
vient  de  la  parfaite  connoiflance  de  ce  qu’ils 
font,  au  lieu  que  l’ambition  eft  l’inquîetude 
de  les  avoir  , 6c  de  trouver  les  moïcris  d’y 
parvenir.  L’affeétion  pour  la  gloire  n’eft 
auffi  qu’un  agréable  mouvement  de  l’amp, 
qui  lent  duplaifir  au  récit  de  grandes  aétidns 
que  l’on  n’eft  plus  en  état  de  faire,  au  lieu 
que  la  paffion  pour  la  gloire  eft  une  agitation 
continuelle  de  l’ame  véritablement  héroïque  , 
qui  cherche  les  occafionsde  fe  fignaler&de 
paraître,  Ne  fçait-on  pas  que  l’afficétion 
qu’on  a pour  une  femme  que  l’on  a aimée , 
naît  des  cendres  de  l’amour  5 que  ce  n’eft 
plus  qu’un  refte  de  tendreffe  au  fentiment 
du  plaifir , excité  par  la  prefence  de  l’objet 
ou  par  le  fouvenir  de  fon  mérité  : En  un  mot 
les  affrétions  font  un  penchant  aux  chofes 
que  la  paffion  nous  faitdefirer:  Elles  relient5 
après  que  nos  paffions  font  éteintes,  6c  nous 
font  feulement  regarder  comme  une  dou- 
ceur , la  pofîeffion  des  chofcs  que  la  paffion 
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nous  avoit  montrées  comme  un  bien:  AinG 
donc,  ajouta  Pbilante , M.  de  S.  Evremont  a 
eu  railon  de  dire  : En  vieillifl'ant,  G apres 
” avoir  perdu  mes  paflions  , les  affrétions 
” me  demeurent  encore  , il  y aura  moins 
” d’inquietude  dans  mesplaiGrs.  Les  affe- 
•5’  étions  chez  les  vieilles  gens  ne  font  autre 
choie  que  le  fond  de  la  corruption , avec  le- 
quel  tous  les  hommes  viennent  au  monde.  Il 
y a d’ailleurs  de  la  différence  entre  avoir  les 
affrétions  du  vice , 6c  avoir  de  l’affeétion  pour 
le  vice.  Les  affrétions  du  vice  ne  font  au- 
tre chofc , que  les  impreflions  que  le  vice  nous 
biffe,  l’affeétion  pour  le  vice  elt  un  aétuel 
attachement  au  vices  c’eft  une  paffion:  AinG 
ce  n’elt  qùe  les  impreffions  du  vice  , dont 
M.  de  S.  Evremont  a entendu  parler:  elles 
nous  laiflent  plus,  de  diferetion  dans  nôtre 
procédé , en  ce  qu’elles  ne  nous  caulent  pas 
la  môme  agitation,  que  les  paflions  qui  nous 
rendent  fouvent  importuns  à ceux  que  nous 
aimons  trop. 

Mais  examinons  un  peu  , dit  Ergafle,  ce 
que  l’Auteur  de  la  Diflertation  appelle  con- 
tinuation du  (iile  forcé  de  Ai.  de  S.  Evremont. 
C’efl:  un  fragment  de  l’Hiltoire du  Médecin 
1 rlandois.  J ’ai  fait  , dit  Pbtlante  , plufleurs 
reflexions  fur  cet  endroit , il  faut  que  je  vous 
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les  dite:  Premièrement  j’ai  trouvé  que  l’Au- 
teur de  la  Diflertation  a coupé  le  fens,  ou 
pour  mieux  dire  le  fil  de  l’Hiftoirc,  afin  de 
donner  plus  de  poids  a fa  remarque  : vous 
voïez  aufîi  que  ce  qu’il  en  rapporte,  com- 
mence par  une  reflexion  de  M.  de  S.  Evrc- 
mont  fur  les  effets  de  préventions  6c  de  l’i- 
magination. Tel  étoit,  dit- il , le  pouvoir 
de  l’Irlandois  fur  nos  efprits  : telle  étoit  la 
force  de  nos  efprits  fur  nos  fens  y'  Crc  On 
trouvera  que  cette  reflexion  efl  obfcurc  Ôc 
indéterminée , quand  on  ne  fçaura  pas  à quoi 
M.  de  S.  Evrcmont  l’applique,  & cela  don- 
ne à la  remarque  de  l’Auteur  , un  certain 
goût,  qu’il  n’a  pas,  6c  au  fragment,  des  dé- 
fauts qui  ne  font  pas  dans  la  pièce  quand  on 
la  lit  de  fuite.  M.  de  S.  Evremont  dit  au- 
paravant , que  l’idée  de  la  fanté  avoit  fait  ou- 
blier aux  malades  leurs  maladies*  que  l’en- 
vie de  voir  avoit  fait  aux  curieux  une  faufle 
vue,  comme  l’envie  de  guérir  avoit  donné 
aux  malades  une  faufie  guérifon  : mais  fça- 
vcz-vous  bien , interrompit  Ergajie^  qu’on  ne 
s’en  tient  pas  tout-à-fait  à ce  que  l’Auteur 
rapporte  de  M.  de  S.  Evremont,  le  frag- 
ment donne  de  la  curiofité  pour  toute  la  piè- 
ce , 6c  alors  on  découvre  le  ridicule  de  la 
Remarque.  J’ai  trouve  fi  beau,  par  exem- 
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pic  , 1 endroit  fur  lequel  nous  en  fbmmes,r 
que  j’ai  été  chercher  dans  M.  de  S.  Evre- 
mont, .toute  l’Hiftoire  pour  la  lire,  Sc  voilà 
comme  la  plu  part  des  gens  font  5 de  manie- 
re  que  cette  Critique  , au  lieu  de  faire  tort 
a M.  de  S.  Evremont , ne  fàuroit  jamais  que 
nous  confirmer  dans  l’eftime  que  nous  en  a- 
vons,  La  fécondé  reflexion  que  j’ai  faite, 
dit  Phi  Un  te  , eft  fur  ce  que  dit  l’Auteur  de 
la  Diflertation , avant  & après  avoir  raporté 
le  fi  ag ment  de  l’Hiftoire  , dont  nous  par- 
lons: 11  dit  avant  que  de  le  rapporter,  que 
cjcüpour  dire  que  ce  Médecin  s' étoit  acquis  une  fi 
grande  réputation  a Londres , que  les  gens  Jenfèz. , 
qui  connoifioient  fa  folie , n'en  ofoient  defabufer 
le  Public  y fi  en  n efi  fi  fimple  que  cela  , ajoute- 
t ü 5 cependant  voici  comme  il  s'y  prend  : Après 
quoi  l’Auteur  de  la  Diflertation  rapporte  les 
termes  de  M.  de  S.  Evremont , & il  finit 
çn^  di  Tant  : Peut-on  je  fervir  d'exprejfions fi  étu- 
diées pour  raconter  l'autorité , que  j’ était  acquife 
la  folie  de  ce  Charlatan  ? 

J’ai  eu  de  la  peine,  dit  Ergafte,  à pafTer 
à l’Auteur  de  la  Diflertation,  cette  maniéré 
de  parler , voici  comme  il  s'y  prend  : Elle  a 
quelque  chofe  de  méprifantj  on  diroit  qu’il 
regarde  M.  de  S.  Evremont  comme  un  va- 
let. Il  y a une  heure  qu’il  ne  l’a  nommé , fl 
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I on  n avoit  foin  de  lire,  pour  fa  propre  fa- 
tisfaétion  , les  articles  que  l’Auteur  de  la 
Dilleitation  a mis  en  marge  , on  ne  devi- 
neroit  jamais  à qui  fe  rapporte  cet  il  sj  frend. 
Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  par  exem- 
pie,  on  pourroit  douter  fî  c’eft  plutôt  le 
Médecin  Iiiandois  , que  M.  de  S.  Evre- 
mont , qui  s’étoit  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation à Londres. 

La  remarque  que  vous  venez  de  faire  re- 
prit Philante,  elt  d’un  honnnête  homme: 
on  doit  garder  dans  tout  ce  qu’on  écrit,  une 
honnêteté  fort  exaéte,  il  n’y  a plus  depo- 
lucfîëdc  flilc,  des  qu’elle  y manque.  Quand 
on  écrit  par  les  pronoms,  il , lut , tu,  toi 
cela  lent  foh  Maître,  & le  Supérieur  : lien 
cft  polir  la  politefle  du  ffile  tout  le  contrai- 
re de  la  politefle  des  conventions  j nommer 
les  gens  par  leur  nom  parlant  à eux  ou  en 
leur  prefencc , c’eft  une  marque  de  colère  : 
Se  lcrvir  toujours  en  écrivant  des  pronoms 
il  y lui  y tu , toi , c’eft  une  faute  contre  la 
netteté  du  flilc  3 il  fautnommetle  plus  que 
1 on  peut  , la  perfonne  dont  on  parfë  j l’on 
ne  peut  guéres  parler  de  deux  perfonnes, 
lans  que  les  pronoms  il,  lui , tu , toi , ne 
falîent  de  la  peine,  & n’embarafîènt  : pour 
ne  pas  déterminer  abfolumcnt  de  qui  il  eft 
queition.  H 5 Ce 
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Ce  n’eft  pas-là  neanmoins  , où  je  me 
luis  le  plus  arrêté,  continua  ErgaÜe,  j’ai 
trouvé  que  l’Auteur  de  la  Diflertation  ne 
faifoit  point  de  cas  du  tour  que  M.  de  S. 
Evremont  donne  aux  chofes.  11  lui  arrive 
fi  fouvent  de  fubftituer  fa  maniéré  d’écrire  à 
celle  de  M.  dcSaint-Evremont,  6c  d’ajoû-  1 
ter  après  rien  neft  plus  [impie  que  cela  : qu’il 
femble  ne  pas  convenir  qu’il  y ait  des  ma- 
niérés de  s’exprimer  plus  heureufes  6c  plus 
agréables  les  unes  que  les  autres.  Peut-on 
fe  fervir  , dit  l’Auteur  de  la  Diflertation  , 
d'exprejfions  [i  e'tudie'es pour  raconter , 6cc  ? Mais 
qu’en  penfez-vous , Philante  , fauroit-on 
trop  bien  écrire  6c  donner  trop  d’agrément 
à une  Nouvelle  ? 

Bien  desHiftoires,  dit  Philante,  cfüinous 
plaifent,  6c  qui  nous  touchent,  feroient  fades 
6c  ennuïeufes,  fi  l’on  ne  lesavoit  bien  écrites. 

Une  Hiftoriette  qui  ne  feroit  aucun  plaifir 
par  les  chofes  qu’elle  cmtient  , nous  en 
fait  par  la  maniéré  dont  elle  le  dit  -,  6c  quand 
elle  efl:  agréable  par  les  chofes,  une  délicate 
maniéré  de  les  raconter  ne  tait  que  la  ren- 
dre plus  piquante. 

Vous  avez  raifon , dit  Ergafle,  6c  je  fuis 
fur  que  l’Hiftoire  de  ce  Médecin  Irlandois 
n’auroic  p as  le  m ême  agrément , fi  elle  avoit 
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été  racontée  par  l’Auteur  de  la  Difïertation; 
M.  de  S.  Evremont  a un  tour  original  6c 
une  maniéré  d’écrire  ii  polie  6c  fi  amufante, 
qu’il  fait  beaucoup  detres-peudechofe,  6c 
qu’il  embellit  les  moindres  fujets,  Il  fait  de 
tems  entems  dans  le  narré  de  fonHiftoire, 
de  petites  reflexions  fi  plaifantes  ou  fi  judi- 
cieufes , félon  les  fujets , que  l’on  diroit  qu’el- 
les , ont  été  refcrvées  pour  lui  feul.  C’eft 
une  délicatefiè  de  l’Art,  reprit  Ergafte,  de 
(avoir  tirer  à propos  des  fujets  que  l’on  traite, 
de  petites  reflexions  : ce  font  comme  autant 
de  Hâtions,  où  l’efpritfe  délafîëde  l’atten- 
tion qu’il  avoit  aufujet  principal 5 & on  les 
goûte  d’autant  mieux  qu’elles  font  courtes, 
6c  comme  Pâme  d’une  Narration,  qui  fans 
cela  deviendrait  languiflantc  6c  ennuïeufe. 

L’Auteur  de  la  Dillërtation , dit  Philantc, 
blâme  encore  cet  endroit  de  la  Lettre  de 
M.  de  S.  Evremont  à M.  d’Ollonne,  ou 
il  lui  confeille  de  ne  plus  fonger  à fa  Maî- 
trefle,  s’il  en  a une  à Paris,  de  peur  de  recevoir 
du  chagrin  de  fon  infidélité,  voici  fes  termes. 

Une  perfonne  aimable  à la  Cour  veut 
„ être  aimée,  6c  là  où  elle eft  aimée,  elle 
„ aime  à la  fin.  Celles  qui  confervent  de 
„ la  paflion  pour  les  gens  qu’elles  ne  voient 
„ plus  , en  font  naître  bien  peu , en  ceux 
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»j  qui  les  voient  j la  continuation  de  leurs 
5>  amours  pour  les  abfenseft  moins  un  hon- 
y neur  à leur  confiance  , qu’une  honte  à 
,9  leur  beauté. 

' l dVe  peut -on  parler  d'une  galanterie  , dit 
l’Auteur  de  la  Diflertation,  que  dans  dester - 
mes  embarraffe z?  V infidélité  d'une  Aîaitrcfje  , 
qui  e fl  une  chofe  fi  ordinaire  5 ne  peut-elle  s'expli- 
quer que  par  des  antithefes  f Où  font  donc  ces 
termes  embarraflez  dans  ce  que  nous  venons 
de  lire?  Les  penfées  n’y  font- elles  pas  fort  dé- 
licates & tres-bien  rendues , ce  que  l’Auteur 
de  la  Dilfertation  appelle  des  antithefes  , 
ç’efl  un  fentiment  tres-fin  & tres-judicicux. 
Je  ne  vois  pas  comme  on  peut  trouver  à re- 
dire à de  fi  bonnes  chofes.  M.  de  S . Evre - 
mont , dit-il , blâme  la  morale  des  Italiens plei - 
9,  ne  de  ccncetti , qui  fent  plus  une  imagina- 
9i  tion,  qui  cherche  à briller,  qu’un  bon 
9,  fens  formé  par  de  profondes  reflexions. 
,9  Avouez  , dit  Ergaftc,  que  voilà  une 
morale  bien  appliquée.  11  s’agit  d’une  ga- 
lanterie Sc  d’une  galanterie , que  l’Auteur 
de  la  Diflertation  prétend  mal  exprimée  & 
pour  le  prouver  il  rapporte  ce  que  M.  de 
S.  Evremontaditde  la  Morale  des  Italiens 
en  un  autre  endroit.  11  me  femble  qu’il  n’y 
a aucun  rapport  entre  ces  deux  chofes  : & 
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d’ailleurs  c’eft  moins  un  défaut  à chercher 
à briller  dans  une  Lettre  de  galanterie , ou 
tout  doit  être  dit  avec  efpritque  dans  une 
matière  de  morale,  où  tout  citferiçux,  & 
doit  êtrefolide. 

J’admire  par  tout  l’Auteur  de  la  Diflcr- 
tation , reprit  Philante  5 écoutez  comme  il 
fait  parler  Voiture:  IP  prétend  qu’il  n’auroit 
pas  dit  en  loüant  Madame  la  Duchefle  de 
” Boiiillon,  comme  a fait  M.  de  S.  Evremont, 
” qu’elle  n’a  pas  moins  d’acquis  , que  de 
” naturel  j de  (avoir,  que  d’agrément...  qu’en 
” des  converfations ordinaires , elle  dilpute 
” toujours  avec  efprit , fouvent  avec  raifon  j 
” mais  une  raifon  animée,  qui  paroît  de  la 
” pafiion aux connoifleurs médiocres,  &que 
” les  délicats  auroient  peine  à dillinguerde 
” la  colere  dans  une  perfonne  moins  aima- 
” ble  j mais  il  auroit  dit , ajoute  l’Auteur  de 
la  Difîertation , que  Madame  de  Bouillon  eft 
pleine  d' efprit 3 quelle  fait  beaucoup , & quelle 
difpute  volontiers  avec  vivacité  ZT'  très  agréable* 
ment  , même  dans  les  converfations  ordinaires. 

Ne  trouvez-vous  pas  Voiture  bien  imité 
en  cet  endroit?  Ne  le  rcconnoifiez  - vous 
point  à fa  maniéré  fine  & ingenieufe  de  dire 
les  chofes?  Je  ne  vois  rien  de  plus  réjoüiflant 
que  de  lui  faire  dire  , que  Madame  de  Boii:U 
. j Ion 
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londijpute  volontiers  avec  vivacité.  Ce  volon- 
tiers me  paroît  tout  gaillard,  comme  fi  la 
vivacité  dépendoit  de  la  volonté,  & qu’on 
fût  le  maître  d’en  avoir  quand  on  le  Veut. 

Mais  pourquoi  , dit  Philante,  l’Auteur 
de  la  Diflertation  va  t’il  chercher  Voiture 
pour  dire  , qu’il  ne  fe  leroit  pas  exprimé 
comme  M.  de  Saint-Evremont.  Eft-ce  par- 
ce qu’il  s’agit  d’une  Lettre  de  galantiere, 
& que  perfonne  n’en  a elcrit  de  plus  galantes 
que  Voiture?  Chacun  a fonefprit  & Ion  tour 
particulier:  que  Voiture  eût  loiié  Madame 
de  Boüillon  plus  galamment  que  M.  de  S. 
Evremont,  cela  ne  conclud  pas,  que  M.  de  S. 
Evremont  ne  l’ait  pas  bien  loüéc  : chacun 
a fa  maniéré  , & dans  /on  genre  M.  de  S. 
Evremont  vaut  peut- être  bien  Voiture  dans 
le  fien. 

Il  riauroit  pas  dit , ajouta  Ergafte,  à ce 
que  prétend  r Auteur  de  la  Diflertation , que 
Madame  de  Bouillon  a autant  d'acquis  que  de 
naturel:  il  auroit  çarde'  celte  exprejfion  pour  la 
fcience  d'un  DoEteur  , & je  doute  , s'il  fe  fut 
fervt  d'une  phrafe  fi  triviale  : Mais  que  trou- 
vez-vous donc  dans  ce  mot  d'acquis , qui  con- 
vienne ou  qui  détermine  plutôt  la  fcience 
d’un  Doéteur,  que  l’érudition  d’une  Dame 
aufli  lavante  que  Madame  de  Boüillon?  Où 

eft 
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eft  donc  le  trivial  de  cette  phrafe  : Elle  a 
autant  d'acquis  que  de  naturel  ? Eft- ce  parce 
qu’elle  s’entend  trop  bien,  Ôc qu’elle eft na- 
turelle? Si  elle  avoit  plus  de  tour,  elleferoit 
obfcure  5 mais  parce  qu’elle  eft  fimple,  elle 
eft  triviale. 

Il  faut  bien  dire  quelque  chofê,  dit  Phi- 
lante , quand  on  veut  critiquer  : on  pafl'eroit 
pour  une  bête,  fi  on  ne  fe  rendoit  difficile, 
ë c fi  l’on  n’épiloguoit  pas  une  demi-heure 
fur  un  mot  cela  fent  le  Savant  & l’Homme 
plein  , de  parler  beaucoup  fur  peu  de  cho- 
ies. 

Mais  raillerie  à part,  ditErgafte,  enten- 
dez-vous par  , Madame  de  Bouillon  eft  pleine 
d'cfpnt , Cr  elle  fait  beaucoup  , la  même  chofe 
que  par,  Madame  de  Bouillon  a autant  d’ac- 
quis que  de  naturel.  Non  , dit  Philante, 
” cette  dernierc  expreffion  dit  davantage. 
V Tout  le  monde  fait  , que  Madame  de 
Bouillon  eft  pleine  d’efprit,  mais  dccetef- 
prit  fin  & agréable , & qu’elle  en  a plus  qu’on 
ne  le  peut  dire  5 tout  le  monde,  dis -je  9 
les  grands  comme  les  petits,  le  peuple  com- 
me les  honnêtes  gens  , peuvent  connoître 
que  Madame  de  Boüillon  a de  l’cfprit  infi- 
niment* mais  tout  le  monde  n’cft  pas  capa- 
ble de  voir  qu’elle  fait  beaucoup,  Ôc  que  fon 
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érudition  eft  auffi  étendue  que  (on  efprit  : il 
faudrait  pour  cela  en  avoir  autant  qu’elle , & 
cela  n’cft  pas  toûjours  poflible.  Ainû  donc 
M.  de  S.  Evremont  ne  devoit  pas  dire  Am- 
plement comme  Voiture,  fauf le refpe&que 
je  dois  à l’Auteur  qui  le  tait  parler , que  Ma- 
dame  de  Bouillon  cfl  pleine  d' efprit , Cr  qu'elle 
fait  beaucoup.  : Ce  n’eil  pas  aflcz  dire  pour 
une  Dame  d’un  mérité  & d’un  rang  suffi  di- 
ftinguez. 

L’Auteur  de  la  Diflertation  ferait  bien  fur- 
pris,  dit  Ergaftc,  A on  lui  faifoit  voir  eon- 
noi fiances  médiocres  dans  Voiture  > qu’il  life 
la  1 5.  Lettre  de  la  fécondé  Edition , il  ne  faut 
pas  , dit  l’Auteur  , une  fi  grande  de'licatejfe  d*  ef- 
prit, pour  connaître  quand  Madame  de  Bouillon, 
femeten  colere  en  difputant.  En  vérité c’eft  en- 
tier bien  mal  dans  la  Anefle  de  l’expreffion  de 
JVL  de  S.  Evremont , que  de  faire  une  réflexi- 
on de  cette  nature?  Mais  qu’y  ferions-nous , 
dit  Philante , il  y a certaines  gens  que  l’on, 
doit  abandonner  à leur  mauvais  fens  ; ce  mens 
reproba , dont  nous  parlions  l’autre  jour  * vien- 
drait ici  bien  à propos.  ^ \ . ; 

•_  En  voici  bien  d’un  autre  , dit  Ergafte  y 
l’Auteür  de  la  Diflertation  fait  ici  le  mau- 
vais -plaifant  fur  une  chofe  qu’il  n’entend 
pas,  Qu*  ne  prierçit  Ai . de  S . Evremont , dit- 
- - il  j 
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il  ^ de  redire  trois  oü  quatre  fois  cet  endroit 
pour  avoir  le  plaijir  de  le  concevoir  ? Mais  il 
l’entend  donc , reprit  Philante  après  trois  ou 
quatre  fois  , je  ne  lui  en  demande  pas  da- 
vantage. Les  différences  que  M,  de  S. 
Evremont  met  ici  entre  le  vice  & le  crime, 
les  plaifirs  du  vice  & le  vice  même  font  trop 
fubtilespour  être  cômprifes  d’un  efprit  mé- 
diocre à la  première  le&ure.  11  y a certai- 
nes chofes,  pour  lefquelles  il  faut  de  lare* 
flexion  , & avoir  pour  en  Connoître  toutd 
la  beauté,  la  même ctenduë  d’efprit  que  ce- 
lui qui  les  a dites  5 mais  liions  cet  endroit  fl 
difficile. 

M.  de  S.  Evremont  parle  des  gens  dé 
bien,  éclairez,  qui  jugent  fainement  de  nos 
„ adionsj  je  veux,  dit-il  9 qu’un  difeerne- 
„ ment  jufte  & délicat  leur  Jaffe  connoître 
4,  la  véritable  différence  des  chofcs,  qu’ils 
„ diftinguent  l’effet  d’une  paffion  de  l’ex- 
„ ecution  d’un  deflein*  qu’ils  diftinguent 
„ le  vice  du  crime , & les  pUifirs  du  vice  â 
„ qu’ils  exeufent  nos  foibleffes  Sc  condam- 
„ nent  nos  defordres  j qu’ils  ne  confondent 
„ pas  des  appétits  légers  * Amples  & natu- 
„ rels  avec  de  méchantes  & perverfes  in- 
„ clinatiohs  j je  veux  en  un  mot  une  mo- 
,j  raie  chrétienne  * ni  trop  aufterc  ni  trop 
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Nous  n’avons  qu’à  continuer  de  lire , dit 
Ergafte,  c’cft  une  terreur  panique  , que 
nous  a fait  l’Auteur  de  la  Diflertation.  Il 
entend  parfaitement  bien  toutes  ces  diffé- 
rences » il  les  explique  lui-meme  dans  la 
fuite.  Pourquoi  dit-il  donc  5 reprit  Philante, 
deux  lignes  bien  claires  m auroient  tiré  de  toutes 
ces  réflexions  defagréables.  Ceft»  lepondil 
Ergatfe  , que  l’Auteur  de  la  Diflertation 
n’en  veut  faire  que  de  galantes.  Ah  ! ne 
me  dites  point  cela,  reprit  aufîî- tôt  Philan- 
te , .je  me  fouviens  de  la  jotiïfjance. 

Mais  trouvez-vous  que  fur  des  matières 
aufïi  ferieufes  on  ne  doive  point  faire  de  re- 
flexion 5 il  s’agit  d’un  Direôteur , qui  doit 
juger,  par  les  actions,  quel  eft  lccaraétere 
de  celui  qu’il  conduit:  ne  doit-il  point  met- 
tre de  d fference  entre  le  vice  ôc  le  crime, 
l’emportement  & le  deflein  prémédité  , la 
foiblefié  de  nôtre  nature  & la  perverfité  d’in- 
tention ? Tout  cela  demande  de  la  reflex- 
ion , & pourquoi  l’Auteur  de  la  Diflerta- 
tion n’en  voudroit-il  pas  faire , s’il  veut  bien 
entrer  dans  toutes  les  différences  de  ces 
choies  ? 

Paflons.à  la  Morale,  dit  Philante,  l’Au- 
teur de  la  Diflertation  en  fait  une  fur  ce  que 
„ M.  de  S.  Evremont  dit  qu’il  veut  une  Mo- 
rale 
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„ raie  Chrétienne,  ni  trop  auftere  ni  trop 
55  relâchée.  Ce  fenttmem  fait  tort  à M.  de 
55  S.  Evrcmont , dit  l’Auteur  de  la  Differ- 
55  tation. 

Je  n’aime  pas  les  Cafuiftes  aufteres  , dit 
M.  de  S.  Eviemont  , la  pénitence  qu’ils 
prêchent , fait  préférer  la  facilité  qu’il  y a de 
demeurer  dans  le  vice,  aux  difficultez qu’il 
y a d’en  fortir. 

J’entens,  interrompit  Ergafte,  que  M. 
de  S.  Evrçipont  n’approuve  pas  les  Direc- 
teurs , qui  parlant  toujours  la  foudre  en 
main,  qui  effraient  les  pécheurs  , au  lieu 
de  les  ramener  par  les  yoies  de  douceur  dans 
1 efperance  de.]a.;mifcricorde. 

Je  fuis  venu  pour  les  pécheurs,  dit  Jésus- 
Christ  dans  l’Eyangile,  dans  un  autre  en- 
droit, je  ne  vpuxpas  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu’il  fe  couvert jOe  6c  qu’il  vive  : Ap- 
pienez  de  moi  que  je  fuis  doux.  Il  faut  en- 
trer quelquefois  , dit. .Phil^nte  , dans  l’ef- 
prit  des  pécheurs  pour  les  ramener,  il 
faut  en  quelque  manière  pompofer  avec 
eux  , écou.ter  leurs  paffi o ns , afin  de 
les  furprendre  &.  de  les  détacher'  infenfi- 
blemcnt  j apres  il  faut  tonner  quand  ilslont 
ébranlez,  pour  achever.de  faire  par  la  crain- 
te des  Jugpipcns.dc  Dieu , ce  que  l’on  avoir 
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commencé  par  la  douceur  delà  penitence; 
il  faut  attendre  que  Dieu  parle  au  cœur  des 
pécheurs , & qu’il  les  touche. 

Un  homme  qui  a vieilli  dans  de  mauvai- 
fes  habitudes,  trouve  plus  de  facilité  à y ref- 
ter,  qu’à  faire  tout  d’un  coup  ce  qu’un  Di- 
recteur auftere  lui  ordonneroit  pour  en  for- 
tir.  11  faut  ufer  de  ménagemens,  voila  ce 
que  M.  de  S.  Evremont  veut  dire.  Je  fuis 
l'ûr  qu’il  gémit  avec  tous  les  honnêtes  gens , 
de  ce  qu’on  eft  obligé  de  trouver  quelque- 
fois pour  faire  aimer  la  vertu  à des  Chré- 
tiens , un  accommodement  dans  fa  Morale, 
qui  flate  leurs  pallions  & l’amour-propre  : ce 
qui  pourroit  être  une  fort  bonne  chofe,  de- 
vient une  indignité  tout  à- fait  outrée  > car 
on  donne  autant  d’explications  differentes  à 
l’Evangile,  que  l’on  a de  perfonnes  à qui 
l’on  veut  plaire,  ou  que  l’on  veut  tou- 
cher. 

Comme  Philante  continuoit  de  lire,  Ne 
vous  attendez  pas.  interrompit  Ergafte,  que 
l’Auteur  de  la  Differtaion  foit  plus  heureux 
dans  ce  qu’il  trouve  à redire  dans  le  cara- 
étere  de  Madame  la  Comteffe  d’Ollonc.  A- 
prés  qu'il  a rapporté  dix  ou  douze  lignes  de 
M. de  S.  Evremont,  Eft  ce- la,  dit-il,  lepor- 
trait  de  Madame  d'Ollwne ? Non,  dit  Phi- 
lante j 
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lantc  , c’eft  un  caraétere.  L’Auteur  de  la 
Diflertation  n’a  que  faire  de  demander  com- 
ment eft-elle  faite , quels  funt  fes  traits  -,  le 
tour  de  fon  vifage  elî-il  rond?  eft-il  ovale? 
Cela  feroit  bon  dans  un  portrait  : mais  un 
caractère  ne  regarde  que  la  nature  de  l’efprit 
ôc  les  fentimens  de  lame  : Quand  on  parle 
de  la  beauté,  ce  ne  doit  être  qu’en  general , 
par  hazard  comme  en  paflant  & lans  rien  dé- 
terminer. Si  M.  de  S.  Evremont  a un  peu 
parlé  de  celle  de  Madame  d’Ollone  , c’eft 
qu’elle  efifi extraordinairement  belle  , qu’il 
étoit  impofliblc  de  parler  d’elle  & de  fe  tai- 
re fur  fa  beauté  : Apres  cela  , fi  l’Auteur  de 
la  Diflertation  me  demande  encore  comment 
eft-elle  faite  j eft-elle  blonde  , ejl-elle  brune  ? je 
lui  répondrai  parM.de S.  Evremont  même, 
& je  lui  dirai  9 elle  a ramaflé  les  charmes  di? 
vers  de  differentes  Bcautez , ce  qui  furprend , 
çe  qui  plaît , ce  qui  flate , ce  qui  pique , Sc 
ce  qui  touche. 

Mais  Ai.  de  S.  Evremont  a bien  voulu  faire  le 
portrait  de  Aîadame  d'Ollonne , dit  l’ Aureur  de 
la  Diflertation , C 71  cela  efl  fi  vrai , quil  ajoute 
apres  avoir  parlé  long-tems  de  fa  beauté  5 jul- 
ques-ici  j’ai  rendu  une  partie  de  ce  que  je 

devois  à vôtre  beauté prefentement  il  e(t 

ju.fle , que  je  me  donne  quelque  chofe  à 
: I 3 moi- 
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moi-même  , £t  qu’en  parlant  de  vôtre  ef- 
pnr,  crc. 

M de  S.  Evremont,  ditErgafte,  a parlé 
de  la  beauté  de  Madame  d’Ollone  : Il  l’a 
louée  en  general , il  lui  a rendu  une  partie 
de  ce  qu’il  lui  devoir  5 or  il  ne  pouvoit  pas 
rendre  à fa  beauté  une  partie  de  ce  qu’il  lui 
devoit  fans  en  parler,  Ergô  il  a dû  dite  fi  elle 
étoit  brune  ou  blonde,  ne  go  confecjüentiam  , 
c’eit  un  caractère,  & non  pas  un  portrait. 

Oh  mais,  dira  l’Auteur,  M.  de  S.  Evre- 
mont met  du  côté  du  caraêtere  de  Pefprit 
Jajultefle,  la  politefle,  la  vivacité,  e^.  & 
du  côté  du  vifage  il  fe  contente  de  dire,  je 
pourrais  parler  de  la  régularité  de  fon  vifage, 
de  la  délicatefle  de  les  traits,  des  agrémens 
de  la  bouche.  Ce  n’étoit  donc  encore  une 
fois  , qu’un  caraétere  ôc  non  pas  un  por- 
trait. 

L'Auteur  de  la  Dilîertation  a mauvailê 
grâce  , reprit  Philante  , de  faire  des  que- 
Itions  mal  à propos.  Il  rapporte  les  mêmes 
paroles  que  vous  venez  de  dire  du  coté  deCef- 
pnt , dit-il , en  parlant  de  M.  de  S.  Evremont , 
1 1 met  la  jufïefe , 0"c.  &C  du  côté  du  vifage  il  dit , 
je  pourras  parler  de  la  régularité  de  (on  vifage , 
& c.  c’eit  bien  dire,  cemefemble,  qu’il  ne 
s’attachoit  precilémcnt  qu’au  caractère.  Une 
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bonne  preuve  que  cela  eft,  ditErgafle,  c’eft 
que  l’Auteur  de  la  Diflertation  a prevû  de 
lui-même  , la  réponfe  qu’on  lui  feroit , 8c 
vous  favez  que  ce  n’eft  pas  fon  ordinaire. 

Ne  forcez  pas  fi-tôt  de  la  thefc,  dit  Phi- 
lante  , vous  n’en  êtes  pas  encore  quitte , 
l’Auteur  de  la  Diflertation  après  avoir  parlé 
du  deflein  de  M.  de  S.  Evremont  , vient  à 
la  maniéré  dont  il  l’a  exécuté.  Voici  par-où 
il  commence  de  la  blâmer. 

Après  que  M.de  S.  Evremont  a dit  à Ma- 
dame d’Ollonne,  que  pour  penfertrop  elle  va 
an  delà  du  fujet  > il  ajoûte , les  opinions  que 
” vous  vous  formez  , font  des  chofes  plus 
” fortement  imaginées  , que  folidement 
” conceuës. 

Pour  comprendre  ce  que  c'efl  qu'une  ebofe  ima~ 
ginèe  & une  ebofe  conceuè  , il  faut  quun  Phyft- 
ciea , dit  l’Auteur  de  la  Diflertation,  mefaffe 
une  leçon  bien  claire , des  facultés  ( une  leçon 
des  facultcz  ( par  ou  p.ife  une  ebofe  avant  qu'elle 
vienne  à mon  efprit , afn  que  je  la  conçoive. 

Entendez-vous  cette  phrafe,  ditErgafle, 
expliquez*la  moi  > je  n’y  fens  rien  qui  le  rap- 
porte à la  difficulté  que  l’Auteur  propofe \ 
Qu  eft- ce  que  c’efl  qtunc  leçon  bien  claire  des 
facultez.  par  ou  paffe  une  ebofe  avant  quelle  vienne 
à mon  efprit  , afin  que  je  la  conçoive  ? Efl-ce  la 
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leçon  bien  claire , ou  la  chofe  qui  paflë  pat 
lesfacultez,  avant  qu’elle  vienne  à l’efprit, 
que  l’Auteur  concevra?  Cela  eft  bien  obf- 
cur;  je  vois  bien  qu’il  a voulu  dire,  qu’on 
lui  apprift  quelle  différence  il  y avoit  entre 
concevoir  & imaginer  une  chofe.  Ce  qui  ne 
feroit  pas  fort  difficile,  il  ne  faut  Savoir  que 
fes  principes  de  Logique  pour  cela,  & il 
n eft  pas  necefiajrc  d’être  un  fort  habile  Physi- 
cien : Peut-être  qu’une  chofe  fortement  ima- 
ginée , n’eft  que  ce  que  nous  appelions  en 
Logique  apprehenfio  fimplex , c’eltà-dire , l’i- 
dée fimple  de  l’objet. 

Quand  nous  fommçs  frappez  de  quelque 
çhofe , l’impreffion  s’en  fait  au  cerveau  *,  l’ob- 
jet s’y  imprime  comme  l’on  imprimeroit  un 
cachet  dans  de  la  cire:  les  traces  qui  reftent 
dans  le  cerveau,  venant  peu  à peu  à fe  confon- 
dre avec  d’autres , produisent  dans  leur  affem- 
blage  une  certaine  chofe , qui  n’eft  pas , mais 
qui  a du  rapport  à celles  que  l’on  a vûës. 
Les  efprits  étant  une  fois  échauffez  parcou- 
rent ces  differentes  traces  , dont  il  s’en 
forme  une  idée  que  l’on  nomme  imagina- 
tion. 

Une  chofe  Solidement  conceuë  eft  peut- 
être  auffi  ce  que  nous  appelions,  judicium , 
c’eft- à-dire,  l’idée raifonnée,  oulaconnoif- 
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lance  de  toutes  les  circonftances  de  l'objet; 
or  l’eiprit  n’a  poipt  tant  de  part  à une  choie 
fortement  imaginée,  qu’à  une  choie  folide- 
ment  conceiie  $ parce  que  la  conception  étant 
purement  fpirituelle , elle  fe  forme  non  pas 
des  impreflions  que  l’objet  a faites  dans  le 
cerveau  , mais  des  divers  rapports  ou  des 
différences  que  l’on  voit  dans  une  cho- 
ie. 

Il  y a donc  de  la  différence  entre  imagi- 
ner une  chofe  , & concevoir  une  chofe. 
Imaginer  un  divertiffement , c’eft  le  conce- 
voir & arranger  en  même  tems  dans  fon  cer- 
veau les  differentes  idées  que  l’on  en  a pour 
l’execution:  en  ce  cas,  c’eff  dire  davantage, 
que  concevoir  fimplement  un  divertiffe- 
mentj  ainfi  des  chofes  plus  fortement  ima- 
ginées, quefolidement  conceuë's , font  des 
choies  auiquclles  le  corps  a eu  autant  de  part 
que  l’eiprit  $ car  peut-être  pourroit-on  dire 
qu’un  cheval  a de  l’imaginqtion , fans  qu’on 
puiffê  dire  qu’il  imagine. 

Laiffons  toutes  ces  explications  , inter- 
rompit Philante  , tout  le  monde  n’efl:  pas 
comme  l’Auteur  de  la  Differtation  5 l’on 
fent  aflez  la  différence  qu’il  y a entre  une 
chofe  fortement  imaginée  , 6c  une  chofe 
iblidement  conceuë  Je  réduis  tout  cequç 
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vous  venez  de  dire  en  deux  mots;  * une  chofe 
fortement  imaginée  c’eft  une  chofe  qui 
n’eft  pas  julle  & qui  eft  outrée:  une  chofe 
folidement  conceue  , c’eft  une  chofe  judi- 
cieufe  & bien  raifonnée.  Venons  à la  reflex- 
ion, que  l’Auteur  de  la  Diflertation  a faite 
fur  ces  paroles. 

„ Vos  a&ions  font  également  innocentes 
„ éc  agréables,  dit  M.  de  S.  Evremont  à 
„ Madame  d’Ollonne,  vous  pouvez  negli- 
„ ger  de  petites  formalitez , qui  font  de  veri- 
9»  tables  gênes  dans  la  vie  ; vous  avez  à crain- 
„ dre  l’opinion  des  lots  9 ÔC  le  chagrin 
„ de  ceux  que  vôtre  mérité  fait  vos  enne- 
99  mis. 

L’Auteur  de  la  Diflertation  n’approuve 
pas , dit  Ergafte  , cette  expreflion , l'opinion 
des  fits:  11  dit  quelle  a quelque  chofe  de  bas  y 
Cr  qu'elle  fait  fentir  un  homme  bien  perfuadé  de 
fin  mérité . Je  vouslaiflc  à penfer  fi  M.  de 
S.  Evremont  doit  être  plûtôtfoupçonné  de 
préfomption  , que  de  galanterie.  Quand 
je  dis  à une  femme,  qu’il  n’y  a que  les  gens 
debongoûc , qui  fe  déclarent  pour  elle , j’ex- 
primerois  donc  plutôt  par-là  un  fentiment 
de  vanité , qu’une  choie  obligeante.  Oh/ 
en  vérité , il  faut  être  fcrupuleux  à ne  pou- 
voir fe  contenir  au  feul  mot  de  joiiifîan- 
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ce  , pour  avoir  une  pareille  idée. 

Vous  en  voulez  bien  à 1* Auteur  de  la  Dif- 
fertation  pour  un  feul  mot,  reprit  Philan- 
te  ; mais  comment  défendrez- vous  ceci; 
Voilà  Madame,  dit  M.  de  S.  Evremontà 
Madame  d’Olonne  , les  obfervations  d’un 
Speétateur  , qui  pour  juger  de  vous  plus 
fainement  , a pris  foin  de  demeurer  libre. 
L’Auteur  dé  la  Diflertation  prétend  quon 
ne  dit  pas  Jfieftateur  d'une  femme . Il  a rai- 
fon,  ditErgafte,  M.  de  S.  Evremont  a donc 
tort , reprit  Philante  ? Poirtt  du  tout , dit 
Ergafte.  Songez  feulement  que  cette  re- 
marque eft  déPAùteur  dé  la  Diflertation, 
8c  vous  jugerez  qu’elle  efl:  faufle,  aufli-bien 
que  celles  que  nous  avons  déjà  vûës.  Ce- 
pendant de  la  maniéré  qu’il  tourne  celle-ci, 
je  vous  avoue  qu’elle  frappe  8c  qu’elle  a du 
brillant  : On  condamne  d’abord.  M.  de 
S.  Evremont;  mais  examinons  ce  qu’il  dit, 
8c  lurquoi  ïl  parle.  Voilà  Madame , dit-il , 
les  obfervations  d’un  fpeétateur  , qui  pour 
juger  de  vous  plus  fainement , crc.  M.  de 
S.  Evremont  parle  8c  fait  le  cara&ere  de  Ma- 
dame d’Olonne.  Pour  le  découvrir  il  a falu 
qu’il  ait  obfervé  les  mouvémens,  les  démar- 
ches 6c  les  aétions  de  Madame|d’Ôlonne , 8c 
c’eft  être  Ipcdateur , que  de  remarquer  les 

mou-. 


14?  Apcvlogie 

mouvemens  de  tant  de  chofes  fans  y pren- 
dre part  : Ainli  M.  de  Saint- Evremont  n’eft 
dans  l’endroit  que  nous  venons  déliré,  que 
fpeciateur  des  «étions , êinon  de  la  perfon- 
ne  de  Madame  d’Olonne } ce  qui  fait  une  fort 
groiîè  différence. 

ÎM  ’auroit-il  pas  été  mieux  dç  mettre , Voi- 
ci les  obfervations  d’un  témoin  , au  lieu 
d’un  Ipeétateur,  dit  Philante  ? Non,  ré- 
pondit Ergalte,  on  ne  dit  point  les  obferva- 
tions d’un  témoin,  on  dit  la  déclaration  ou 
la  dépolition d’un  témoin:  obfervation  con- 
vient aux  fpeétateurs . qui  obfervent  les  cho- 
fes pour  en  juger:  d’ailleurs  le  mot  de  te-, 
tnoin  feroit  trop  libre  , & auroit  quelque 
choie  de  delagrcable  : on  veut  bien  avoir 

des  fpeétateurs  de  les  aétions  , & des  gens 
qui  les  admirent}  mais  les  grands  Seigneurs 
fur-tout  haiflent  les  témoins  qui  les  obier- 
vent  } & le  mot  de  témoin  àé ligne  plutôt  un 
homme  qui  faii  des  remarques  malignes,  que 
tout  autre  choie:  Ainlî,  continua  Ergaite , 
l’Auteur  de  la  Diflertation  a tort  de  vouloir 
faire  entendre  que  M.  de  S.  Evremont  a dit 
qu’il  eff  le fpeftateur  d'une  femme  : il  a été  le 
fpeétateur  des  aétions  de  Madame  d’Ol- 
lonne,  par  lefquclles  il  ajugq  de  fon  ça- 
raétere* 

• : ... 
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Mais  ne  trouverions-nous  pas  , dit  Phi- 
lantè,  de  quoi  juftifierlpe&ateurd’unefem- 
me,  puifque  l’Auteur  de  la  Diflertationdir, 
qu’il  vient  de  fpeétacle.  Il  me  vient  dans  l’efi. 
prit  une  choie,  que  j’ai  lue  dans  la  Bruyere: 
Cet  Auteur  peut  bien  nous  fervir  d’autorité. 

line  belle  femme,  dit  il , eftle  plus  beau 
” de  tous  les  fpeétacles , & le  l'on  de  la  voix 
” de  celle  qu’on  aime  , l’harmonie  la  plus 
” douce  qu’on  puilTe  entendre. 

Venons  à l’Oraifon  funebre  de  Madame 
de  Mazarini  : L’Auteur  de  la  Dilîertation 
en  parle  ici  : On  diroit  véritablement  qu’il 
va  dire  quelque  choie  de  bon  : il  furprendroit 
les  gens , fi  on  n’étoit  en  garde  contre  fon  faux 
brillant}  parccqueM.de  S.  Evremont pour 
autorifer  le  defiein  qu’il  avoit  de  faire  l’O- 
raifon  funebre  d’une  Perfonne  vivante,  a dit: 
” Charles-Quint  a fait  taire  fes  funérailles, 
v & a affilié  deux  ans  durant  à fon  fervice. 

J aurais  Uifi,  dit  l’Auteur  delà  Dilîerta- 
tion, le  Service  au  Curé.  En  vérité,  reprit 
Philante,  eft-ce  là  la  remarque  d’un  homme 
d'efprit  ? Eft-cc  que  vous  attendez , répon- 
dit Ergafte , que  l’Auteur  de  la  Dilîertation 
te  démentira?  U a pris  fon  pli,  comme  fi, 
continua  Philante , M.  de  S.  Evremont  avoir 
dit  que  Charleà-Quiut  avoit  fait  fon  fervice 

deux 
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deux  ans  durant:  on  fait  bien,  que  c’eft  le 
Curé  qui  fait  le  fervice,  mais  l’Auteur  delà 
Diflertation  devroit  lavoir  que  c’eft  à ceux 
qui  le  font  faire,  à y aflifter. 

L’Auteur  de  la  Diflertation , dit  Ergnfle, 
continue  en  ces  termes  :On  s'attend  que  /’O- 
raifon  funèbre  de  Madame  de  Mazjirin  vivan- 
te* faite  par  M.  de  S . Evremont , fera  une  ga- 
lanterie agréable , qui  ne  contiendra  que  le  récit 
de  [es  charmes  } cependant  il  commence  . par  lui 

annoncer  quelle  mourra un  Orateur  qui 

loue  une  perfonne morte,  continue  l’Auteur  de 
la  Diflertation,  la  rend  célébré par  des  difeour  s 
lugubres. 

Ah  de  grâce  ! s’écria  Philante,  que  je  vous 
interrompe  aux  difeours  lugubres  , en  avez- 
vous  quelquefois  entendu?  ou  du  moins  avez- 
vous  jamais  oiii  dire  difeours  lugubres’,  ou  qu’on 
rendît  quelqu’un  célébré  par  des  difeours  lu*-, 
gubres.  On  dit  une  cerçmonie  lugubre  , un  ton  lu- 
gubre , ôc  même  quelquefois  un  lieu  lugubre , 
pour  dire  qu’il  y a une  certaine  oblcurité, 
& quelque  chofe  de  noir  qui  attrifte  l’ame, 
mais  pour  difeours  lugubres  , je  vous  avoue 
que  je  ne  le  crois  pas  François,  &que  je  ne 
l’ai  jamais  oiii  dire. 

Hortençe  mourra , dit  M.  de  S.  Evremont, 
cette  merveille  du  monde  mourra  un  jour. 

Que 
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Que  devoit-il  donc  dire  au  fentiment  de 
l’Auteur  de  la  Diflertation  dit  Rrgafte? 
Qu’elle  ne  mourroit  point,  & qu’elle  étoit 
immortelle,  elle  venoit  d’apprende  le  con- 
traire par  une  maladie  qui  avoit  manqué  à 
l’emporter.  Si  M.  de  S.  Evremont  s’eft  au* 
torifé  de  l’exemple  de  Charles- Quint  pour 
faire  l’Oraifon  funebre  de  Madame  de  Ma- 
zarin  encore  vivante , aflurément  qu’il  dévoie 
ob  fer  ver  ce  que  l’on  obferva  à l’Oraifon  fu- 
nèbre de  charles-Quint  : On  n’y  parla  point 
de  galanterie  nideréjoüiflance  de  ce  que  cet 
Empereur  étoit  en  lanté.  On  lui  prouva  à 
lui-même  qu’il  devoit  mourir,  & qu’il  mour- 
roit un  jour. 

Pleurez  Meilleurs,  dit  M.  de  S.  Evremont, 
pleurez,  n’attendant  pas  à regretrer  un  bien 
perdu:  donnez  vos  pleurs  à la  funefte  pen- 
ïée  , qu’il  le  faudra  perdre.  Pleurez,  qui- 
conque attend  un  malheur  certain,  fe  peut  dé- 
jà dire  malheureux. 

Si  je  dévots  donner  des  larmes  pour  la  mort 
de  ceux  que  je  fuis  afiure'  de perdre  , ditT  Auteur 
de  la  Diflertation  , je  plcurerois  toute  ma  vie* 
Voilà  une  belle  reflexion  pour  un  homme 
d’efprit , dit  Philante  ! en  vérité  cela  fait  pitié. 
Continuons ....  /’ admire  en  Madame  de  Ma- 
laria Ja  beauté  , fin  efprit  , çr  mille  bonnes 

qua: 
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qualités  , dit  l’Auteur  de  la  Difîertation, 
mais  je  rie  recule  pas  mon  admiration  jufques  k 
fin  enfance.  Que  veut-il  donc  dire,  reprit 
Ergalle,  par  ]e  ne  recule  pas  mon  admiration : 
Dit-on  reculer  fon  admiration , pour  dire 
je  ne  donne  pas  mon  admiration  à fon  en- 
fance. Sil  ne  recule  pas  fon  admiration  juf-* 
qu’à  fon  enfance , dit  Philante  en  riant , il 
l’avancera  jufques  à fa  puberté.  Car  il  faut 
bien  qu’il  avance  ou  qu’il  recule -,  Je  ne  recu- 
le pas  mon  admiration  jufques  à fon  enfan- 
ce. On  ne  peut  pas  accufer  l’Auteur  de  fc 
fervir  de  phrafes  triviales , ni  de  termes  ufez, 
comme  il  le  reproche  deux  lignes  plus  bas 
à M.  de  S.  Evremont. 

Mais,  dit  Ergafte,  reculer  ^ n’eft-ilpas 
un  verbe  neutre  ? Sans  doute,  répondit  Phi- 
lante , on  dit  faire  reculer  un  homme  , faire 
reculer  un  cheval  , j’ai  fait  reculer  fon 
carofle  , je  lai  fait  avancer  jufques  là  * 

Ergafte  continua  de  lire , & comme  il  vou- 
lut s’arrêter  à ce  que  l’Auteur  de  la  Diflêr- 
tation  appelle  exprejfions  tirées  de  M.  de  S. 
Evremont,  PafTons,  dit  Philante , cela  ne  me- 
nte aucune  réponfe, l’Auteur  y fait  des  reflex- 
ions à fon  ordinaire.  Ils  s’arrêtèrent  feule- 
ment à cet  endroit  de  h Diftertation  i où 

l’Au- 
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l’Auteur,  en  parlant  toûjours  de  M.  de  S* 
Evrcmont  & de  Madame  de  Mazarin , dit, 
quand  il  dépeint  la  furieufe  tempête  , qui  dura 
cinq  jours , Cr  ou  elle  fut  en  danger  de  fkvicy 
apres  avoir  dit  que  les  PaJJagers  Cr  les  Matelots 
avaient  perdu  toute  l'ejperance.  Hortence,  dit 
M.  de  S.  Evremont , fut  feule  exempte  dé 
lamentation. ... 

- Le  mot  de  lamentation , dit  l’Auteur  de  la 
Diflertation,  femble  être  confacré  aux  Lamen- 
tations de  Jeremie , O"  quand  il  ne  le  feroit  pas 4 
dit- il , il  ne  yourroit  marquer  la  peur  d'une  fem- 
me , telle  que  Madame  de  Mazjcrin. . . . La- 
mentation fgnifie  un  mélange  de  pleurs , de  plain- 
tes, décris.  Et  quieltce  qui  a dit,  reprit 
Ergafte  , que  Madame,  de  Mazarin  le  fût 
abandonnée  aux  larmes,  aux  cris,  6c  aux 
plaintes  : M;  de  S.  Evremont  dit  au  con- 
traire qu’il  n’y  eut  qu’Hortence  qui  en  fut 
exempte. 

Mais  lamentation  eft-il  fi  fort  conlâcré  aux 
Lamentations  de  Jeremie  , dit  Philante  j 
qu’il  ne  pût  convenir  à la  délolation,  où  le 
trouvent  des  Voïageurs  dans  un  VaifleaU 
battu  par  la  tempêtes  6c  fur  le  point  d’é- 
choiier.  Rien  ne  l’exprime  mieux  que  le  mot 
de  lamentation , dans  l’explication  même  que 
lui  donne  l’Auteur  de  la  Diflertation.  Cette 

K dé- 
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défolation  où  ils  fe  trouvent , eft  un  mélan- 
ge de  pleurs  , de  cris  & de  plaintes.  Il  faut 
donc  que  la  remarque  de  l’Auteur  de  laDif- 
fertation  loit  fauflc , ou  qu’il  la  contredife 
lui-même. 

Voici,  dit  Philante,  une  reflexion  fort 
judicieufe,  M. de  Saint- Evremont  loue  Ma- 
dame de  Mazarinparfa  conduite  & par  Ton 
œconomie,  fur  cela  l’Auteur  de  la  Difler- 
tation  dit  , J'aurois  une  plus  grande  idée  de 
r Madame  de  Maz.arin , fi  elle  était  a Londres 
clans  un  Palais  avec  un  grand  jeu  (5  une  table 
magnifique , que  de  la  voir  appliquée  a faire  trou- 
ver à fa  table  quelques  mets  délicats , £r  k en 
ménager  l'ufage. 

L’Auteur  de  la  Diflertation,  reprit  Phi- 
lante , ne  fait-il  pas  bien  la  carte  du  monde? 
Songe-t’il  qu’il  prouveroit  par-là  la  dépenfe 
excelfivc , dont  on  accufoit  Madame  de  Ma- 
zarin,  Sc  que  ce  feroit  en  quelque  maniéré 
confirmer  les  faux  bruits.  Toute  vertu,  dit- 
il  , ne  peut  entrer  dans  l'éloge  d?unc  Heroine  : 
Ah  contraire  la  fageffe  dans  la  dépenfe  une 
honnête  œconomie  font  les  principales  vertus  d'une 
femme  Chrétienne  j les  foins  de  Jon  domejlique 
ne  font  pas  indignes  d'elle , quelque  illufire  qu'el- 
le foit  d'ailleurs.  La  femme  de  Salomon  a quel- 
quefois pris  le  frfeau. 


Vou- 
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Voulez- vous , dit  Ergafte,  en  riant  voir 
encore  une  reflexion  qui  marque  bien  la  por- 
tée de  L’elprit  de  l’Auteur  de  la  Diflertation 
li  fez  la  faite  ; je  fai  bien  , dit-il,  qu'une  Bony- 
geo  ife  vigilante  ne  fera  pas  de  mon  avis.  Hé 
mon  Dieu!  interrompit  Philante,  pafions 
ces  bagatelles  fans  rien  dire  ; Venons  à ce 
que  l’Auteur  de  la  Diflertation  appelle  rai- 
fonnement  peu  jufte  de  M.  de  S.  Evremont. 
Voici  où  il  le  trouve;  Une  maladie  extraor- 
w dinaire  , dit  M.  de  S.  Evremont  , la 
,,  furprend  , 6c  nous  avons  été  fur  le  point 
,j  de  la  perdre  malgré  tous  fes  charmes , 
„ malgré  toute  nôtre  admiration  6c  rtôtie 
,,  amour. 

Pour  que  (expreflion  proferite  6c  hors  du 
bel  ufage  , on  dit  afinque)  Pour  que  , dit 
l’Auteur  de  la  Diflertation , ce  rayonnement 
fut  jujle  , il  faudroit  que  les  charmes  de  Ma- 
dame de  Maz/irinj  O"  l'admiration  qu'on  avoit 
pour  elle , fujfent  des  prefervatifs  contre  la  mort 
Crc.  N’eft-ce  pas  bien  prendre  la  peniée, 
deM.  de  S.  Evremont,  dit  Ergafte;  nous 
la  perdrons  malgré  fes  charmes  ; Cela  veut-il 
dire  , que  les  charmes  garantiftent  de  la 
mort .?  Point  du  tour.  Il  n’y  a perfonne 
qui  n’entende  par  les  paroles  de  M.  de 
S.  Evremont  que  Madame  de  Mazarin  monr- 
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ta,  quoi  qu’elle foit belle,  & qu’elle  foit  ai- 
mée de  tout  le  monde;  que  les  charmes  « 
les  appas , & l’amour  des  peuples  , ne  la 
carentiront  point  du  fort  commun  a tous  les 
hommes.  Rien  n’eft  plus  jufte  que  cela  ; 
cependant  l'Auteur  de  la  Diflertation  lait  un 
grand  raifonnemcnt  pour  prouver  que  cela 

eftfaux.  _ j 

Ergaftè  8c  Philante  furent  fi  degoutez  de 

la Diflertation  par  ces  faufles  remarques, 
qu’ils  lurent  avec  précipitation  le  reite^de 
cette  première  Partie,  fans  répondre , qu  en 
hauflant  les  épaules,  à ce  que  l’Auteur  de 
la  Diflertation  reprend  : ils  admirèrent  leu- 
lement  les  Vers  par  lefquels  elle  finit  , 
avouèrent  que  M.  de  S.  Evremont  n avoir 

paslaifléde  réüflir  admirablement  a ceux-là, 
quoiqu’il  n’excellât  pas  dans  la  Poefie: 
Ils  fermèrent  leurs  Livres  , & remirent  à 
une  autrefois,  qu’ils  auroient  du  tems  a 
perdre , à lire  enfemble  le  refte  de  la  Dn- 
îertation. 
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DE  LA 


SECONDE  PARTIE 


DISSERTATION- 


Omme  Ergafte  & Philante  fe  réparè- 
rent la  dernicre  fois  lans  déterminer  le 


jour  qu’ils  fe  reverroientpour  achever  de  lire 
cnfemble  la  Difl'ertation  fur  les  Oeuvres  de 
M.  de  Saint-Evremont  , Philante  envoïa 
deux  jours  après  un  laquais  à Ergafte,  pour 
lui  demander  s’il  pouvoir  difpoler  de  fon 
aprefdinée,  & s’il  vouloit,  qu’ils  la  pafic- 
roient  enfemble  pour  achever  leur  lec- 


DE  LA 


SECOND  ENTRETIEN . 


ture. 
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Ergafte  qui  eft  moins  engagé  envers  lç 
Public  que  Philante,  fut  ravi  de  cette  pro- 
portion, 8c  lui  manda  qu’il  viendrait  de  bon- 
ne heure  pour  avoir  plus  de  tems  à être  en- 
femble. 

Il  arriva  fur  les  onze  heures  chez  Philan- 
te, 8c  comme  il  le  trouva  encore  embarraflé 
avec  du  monde,  il  entra  dans  un  petit  Ca- 
binet à côté,  en  attendant  qu’on  lè  fût  re- 
tire. La  première  chofequifeprefentaàlui, 
ce  fut  un  Livre  ouvert  fur  une  table  : il  jet- 
ta  les  yeux  deflus,  8c  voïant  que  c’étoit  les 
Oeuvres  de  Cardan,  il  s’amufa  à lire  l’endroit, 
qui  étoit  marqué,  attendant  que  fon  ami  pût 
le  venir  joindre.  11  refta  peut-être  une  de- 
mi-heure feul.  L’heure  du  dîner  étant  ve- 
nue, on  fut  dire  à Philante,  que  tout  étoit 
prêt}  ce  qui  obligea  la  compagnie  de  fe re- 
tirer. Elle  ne  fut  pas  fortie,  qu’il  courut  à 
Ergaftc,  qui  étoit  fort  attaché  à fa  leéture, 
pour  lui  faire  exeufe  de  l’avoir  laifîé  feul.  A- 
présles  premières  honnêtetez,  qui  fe  font  en- 
tre bons  amis,  ils  allèrent  fe  mettre  à table, 
8c  après  le  dîner,  la  converfation  étant  in- 
fenflblement  tombée  fur  le  fu jet  qui  les  aflem- 
bloit,  ü faut,  dit  Ergafte,  que  je  vous  dife 
une  choie  que  je  lifois,  quand  vous  êtes  venu 
Uje  prendre  dans  ce  Cabinet } c’efl:  une  ré- 
flexion 
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flexion  que  fait  Cardan  au  troifiéme  Livre 
de  fa  Sagcfle*  elle  vient  parfaitement  bien 
à la  leéture  que  nous  allons  faire.  De  quoi , 
dit  Philantc,  delà  Diflertation  des  Oeuvres 
de  M.  de  S.  Evremont?  Oui,  répondit  Er- 
gafte>  * Cardan  dit,  qu’il  y a pour  les  Li- 
vres unedeftinéefemblable,  en  quelque  ma- 
niéré, à celle  des  hommes  : les  uns,  dit-il , 
periflent  de  maladie,  ne  devant  pas  vivre  da- 
vantage par  leurconftitution;  les  autres  pe- 
riflent  par  des  calamitez  publiques  5 il  y en 
a encore  d’autres,  qui  periffent  par  l’artifice 
de  leurs  ennemis , ou  par  la  cabale  de  leurs 
envieux. 

Cela  eft  parfaitement  bien  dit,  répliqua 
Philante,  & je  vois  que  l’application  que 
vous  en  voulez  faire,  eft  tres-jufte des  deux 
cotez  5 il  n’y  a que  les  ennemis  ou  les  en-r 
vieux  de  M.  de  S Evremont  qui  puiffent  en 
avoir  entrepris  la  Critique.  Rien  n’eft  plus 
délicat  que  fes  fentimens;  rien  n’eft  plus  fin 
que  fes  penfées  5 11  écrit  comme  il  penfe , 
& fait  des  peintures  fi  achevées  de  ce  qu’il 
nous  veut  faire  connoître  qu’il  eft  impoflible 
qu’on  en  retranche  (ans  y nuire  : mais  croie  z- 
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vous,  ajouta Philante,  que  fes  ennemis  ou 
les  envieux  lui  faflent  beaucoup  de  mal  3 bien 
loin  de  cela,  répondit  Ergafte',  je  prétens 
qu’ils  ne  feront  que  réveiller  le  goût  , que 
l’on  avoit  déjà  pour  fes  Oeuvres  3 car  il  faut 
avoiier  fans  prévention,  (que  s’il  y a quel- 
que chofe  à y reprendre  ) ce  n’eft  prefque 
point  ce  que  l’Auteur  de  la  Diflertation  y a 
repris  , Je  ne  meprife  pas  pour  cela  toutes 
les  remarques,  ni  nepretenspas  en  décider 
feulj  j’attaque  un  homme  d’elprit  à laconû- 
deration  d’un  autre  homme  d’efprit,  qu’il  a 
lui- même  attaqué,  mais  moins  pour  le  décrier 
par  ce  qu’il  a lait,  que  pour  rendre  plus  de 
jufticc  à ce  qu’il  a peut-être  trop  blâmé. 

Je  vous  trouve  Ergafte  , dit  Philante, 
bien  radouci  depuis  l’autre  jour.  D’où  cela 
pourroit-il venir?  L‘Autcur  vous  donne-t’il 
dans  la  féconde  partie  de  fa  Diflertation , une 
autre  idée  de  lui  que  dans  la  première  que 
nous  avons  vûë  ? V ôtre  flegme  d’aujourd’hui 
me  pique  de  curiofité , il  faut  que  je  voie  cela 
tout  à l’heure. 

Auffi-tôt,  fe  levant  de  fon  lîege , il  dit  à 
Ergafte  s’il  vouloir  pafler  dans  le  Cabinet 
où  il  étoit  la  derniere  fois3  que  l’on  y feroit 
du  feu.  Je  le  veux  bien,  répondit  Ergafte 3 
flous  y ferons  plus  en  repos:  Ils  y allèrent  donc 

en- 
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enfèmblc,  ôc  après  qu’on  leur  eût  allumé  du 

tu  , Philante  prenant  le  Livre  de  la  Dif- 
rtation  entre  les  mains , l’offrit  à Ergafte, 
en  lui  demandant  s’il  vouloit  lire  lui-même. 
A quoi  Ergafte  aïant  répondu,  qu’il  s’étoit 
précautionné , 6c  qu’il  avoit  apporté  fon  Li- 
vre 5 ils  commencèrent  à en  examiner  la  fé- 
condé partie. 

Avant  que  de  commencer  , Philante  de- 
manda à fon  ami,  s’ils  ne  feroient  pas  mieux 
de  prendre  les  Oeuvres  de  M.  de  S.  Evre- 
mont,  6c  de  lire  les  Chapitres  entiers,  fur 
lefquels  l’Auteur  de  la  Diflertation  a inities 
Remarques , 6c  de  s’y  arrêter , fJon  qu’elles 
fc  prefenteroient  à la  vûë,  ÔCenlifant?  ou- 
tre que  nous  en  irions  plus  vite  , nous  pro- 
fiterions de  quelque  choie.  Je  le  veux  bien, 
dit  Ergafte  ; mais  vous  ne  prenez  pas  gar- 
de, que  nous  ne  pourrions  plus  nous  com- 
muniquer les  reflexions , que  nous  pouvons 
avoir  fait  différemment  l’un  6c  l’autre  dans 
nos  leéfures  particulières.  Vous  avez  raifon  , 
dit  Philante,  & j’y  perdrois  trop  fl  vousli- 

fiez  : commençons  donc  de  lire  chacun  dans 

notre  Livre  à nôtre  ordinaire. 

Ils  eurent  à peine  lû  fix  lignes,  que  Phi- 
lante s'arrêtant  tout  court  , dit  : L’Auteur 
de  la  Diflertation  tombe  fur  un  difeours  in- 
titule 
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titule  , Réflexions  fur  la  doftrinc  d' Epicure  , 
qu’on  lui  a dit  n’être  pasde  M.  de  S.Evrc- 
jnont,  pourquoi  en  fait-il  donc  la  Critique, 
dit  Ergafte?  Il  ajoute  encore,  qu’il  y trou- 
ve des  défauts  qu’il  ne  voudroit  pas  attribuer 
à M.  de  S.  Evremont . Eft-ce  parce  que  cela 
grofîit  (on  Livre,  ou  que  l’idée  qu’on  en  au- 
ra, en  voiant  beaucoup  de  remarques  entais 
fées  les  unes  fur  les  autres,  lui  fera  plus  fa- 
vorable? Il  faut  bien  que  cela  foit,  répon- 
dit Pnilante,  mais  ne  laiflons  pas  de  les  exa- 
miner, & attribuons,  pour  ne  rien  confon- 
dre , a M de  S.  Evremont , la  piece  que 
J Auteur  de  la  Diflértation  croit  n’être  pas 
de  lui.  C’eft  allez  quelle  le  trouve  parmi  fes 

Nous  fommes  fi  injuftes , dit  M.  de  S. 
Eviemont,  que  nous  cro ions  que  l’antiquité 
d’une  opinion  eft  un  titre  fuffifant.  L’Auteur 
de  la  Diflértation  auroit  voulu , dit  Ergalle , 
qu  on  eût  mis  feulement  le  mot  d'antiquité 
fans  mettre  opinion , cependant  le  mot  d' an- 
tiquité feul  ne  détermine  pas  fur  quoi  nous 
fommes  injuftes,  au  lieu  que  l' antiquité  d'n* 
ne  opinion  fait  fa  voir,  que  c’eft  fur  une  opi* 
nion  , que  nous  fommes  injuftes,  parce  que 
le  tems  qu’il  y a qu’elle  elf  dans  je  monde, 
taie  qu’on  la  reçoit  plus  aifément.  li. prétend 
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qu’on  ne  dit  pas  opinion  antique , & qui  eit- 
ce  qui  le  dit,  reprit  Philante  ? L’exemple 
d'opinion  antique  eft-il  ad  rem  ? Prouve-t’il 
que  l’antiquité  d’une  opinion  ne  fe  doive  pas 
dire  ? On  dit  pourtant , ajoûta  Philante, 
fentiment  intégré  6c  l’intégrité  d’un  fenti- 
ment , 6c  par  la  même  raifon  je  crois  que 
l’on  pourroit  bien  dire  une  opinion  anti - 
que  , puifqu’on  dit  l’antiquité  d’une  opi- 
nion. 

1 .es  affaires  d’Epicure  feroicnt  en  mauvais 
état , fi  quelques  pcrfonnes  definterefiées 
n’avoient  pris  foin  de  les  reconnoître. 

On  ne  dit  pas , dit  l’Auteur  de  la  Differta- 
tion , reconnoître  des  affaires  j mais  fans  me 
faire  un  mérité  de  n’en  pas  convenir,  ditEr- 
gafte  , ne  pourroit-on  point  juftifter  recon- 
naître, en  cet  endroit  i il  me  femble  qu’il 
dit  plus  qu’examiner.  Cette  expreflion,  û 
l’on  n’avoit  pris  loin  de  les  reconnoître , mar- 
que peut-être  davantage  le  foin  avec  lequel 
on  les  a examineés  : car  quoi  qu’on  ne  dife 
que  reconnoître  les  ennemis,  cependant  l’exa- 
ctitude , avec  laquelle  on  le  tait , donne 
mieux  à cognoîtrcla  finguliere  application, 
avec  laquelle  on  a examiné  une  affaire  épincu- 
ie,  6c  qui  eff:  de  confequencc. 

L’Auteur  de  la  Diiîertation , reprit  Phi- 
- J . lante , 
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lante  , demande  qu’on  lui  explique  ce  que 
c’efl  que  d’être  plus  foible  que  des  defirs , 
qui  n’étant  pas  félon  la  nature,  n’ont  aucun 
crédit,  que  celui  que  l’opinion  des  hommes 
leur  donne.  On  eftplus  foible  que  des  dé- 
lits, dit  Ergafte,  lorfqu’on  fe  laiiïc  aller  à 
l’opinion  des  hommes.  M.  de  S.  Evremont 
le  dit  aufli  : l’opinion  des  hommes  nous  por- 
te fouvent  aux  chofes  que  la  nature  ne  dé- 
liré pas.  C’e(t  être  plus  foible  que  des  dé- 
lits naturels  que  de  la  fuivre.  Le  mal  d’o- 
pinion n’efl:  que  le  mal  des  lots,  dit  Molie - 
re,  il  en  elt  de  même  du  bien  ; les  biens 
d’opinion  ne  font  que  des  biens  imaginaires* 
mais  c’eft  plûtôt  n’être  pas  vertueux  de  fui- 
vre la  nature  dans  fes appétits,  que  ce  n’efl: 
être  foible  , parce  qu’ils  ne  font  criminels, 
qu’autant  qu’il  font  défendus  par  l’Evangile. 
N’avez-vous  jamais  lu  la  belle  reflexion  du 
Paftor  jido , qui  commence  par  ces  paroles; 
O dura  tropo  loge , &c.  qui  a été  li  bien 
traduite  par  ces  quatre  Vers. 


Sans  doute  la  nature  efl  imparfaite  en  foi , 
Qui  nous  donne  un  penchant , qui  condamne  la 
Loi  'y 

Ou  la  Loi  doit  paffer  pour  une  Loi  trop  dure  ^ 
Qui  condamne  un  penchant  , que  donne  la  na- 
ture. Cela 
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Cela  prouve  bien , que  nous  Tommes  en- 
clins à certaines  chofes  naturellement,  qui 
ne  font  point  mauvaifes  en  elles-mêmes  j 
mais  les  defirs  qui  viennent  de  l’opinion , 
font  des  mouvemens  de  foiblefle  : Ainfi 
c’eft  être  plus  foible,  que  des  defirs  , que 
de  fuir  le  commerce  des  hommes,  parce  que 
nous  ne  pofiedons  pas  ce  qu’ils  eftiment, 
ou  ce  qu’jls  pofledent.  C’eft  avoir  de  l’or- 
giieil&unepréfomption  infupportable,  que 
de  ceder  à des  defirs , qui  ne  viennent  pas 
du  propre  fonds  de  la  nature  , & que  nous 
n’avons  que  par  le  cas  que  l’on  fait  des  cho- 
ies que  nous  fôuhaitons. 

Il  y a des  biens  dans  le  monde  , qui  ne 
font  biens  que  par  l’opinion  qu’on  en  a * la 
pofiefiion  des  Charges , par  exemple  , les 
richefles , les  prééminences  ne  font  pas  des 
biens  , que  la  nature  nous  fait  fouhaiter  ; 
l’idée  feule  que  nous  y avons  attachée,  les 
fait  rechercher*  elle  les  releve  plus  ou  moins 
félon  qu’elle  leur  eft  plus  favorable. 

Vous  entrez  bien,  reprit  Philantc , dans 
l’efprit  de  M.  de  S.  Evremont,  j’ai  cherché 
dans  Tes  Oeuvres  l’endroit  fur  lequel  nous 
en  lommes.  Ecoutez  ce  qu’il  dit,  quelques 
lignes  plus  haut,  que  ce  que  l’Auteur  de  la 
Diflertation  a rapporté. 

/ 
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Ne  fuïons  point  le  monde  , ne  fuïons 
point  la  Cour  ; ne  nous  cachons  point  au 
defert,  ou  la  Philofophie  retira  les  premiers 
hommes  : pofledons  les  riçheflês , ne  refu  - 
forts  -pas  d’entrer  dans  les  charges  publiques^ 
Si  nous  fommes  fages*  nous  joiiirons  de  ces 
chofes  fins  aucun  danger...  nous  regarde- 
rons tout  cela  avec  un  vifage  indiffèrent. . . 
ôc  après  il  ajoûte  ce  que  l’Auteur  de  la  Dif- 
famation a rapporté,  il  ejl  honteux  au  jage 
de  fuir  , Cr  d'étre  plus  foib  le  que  des  defrs , 
C rc. 

Il  faut  avoüer  , interrompit  Ergafte  ^ 
qu’il  paroît  quelquefois  de  l’obfcurité  dans 
les  fragmens  furlefquels  l’Auteur  delà  Dif- 
famation a fait  des  remarques;  mais  elle  le 
diffipeauffi-tôt,  que  l’on  vient  à prendre  les 
chofes  de  plus  haut  ; & cela  n’elt  pas  favo- 
rable à la  Diffamation , comme  nous  venons 
'de  le  voir. 

Pour  moi,  je  confeillerai  toû jours,  dit 
Ergafte  à ceux  qui  liront  de  pareilles  Criti- 
ques, de  ne  point  s’en  rapporter  à leur  Au- 
teur; mais  de  prendre  le  Livre  que  l’on  au. 
ra  critiqué,  ôc  de  lire  à mefure  qu’ils  trouve- 
ront des  réflexions.  Vous  penlez  peut-être* 
dit  Philante,  que  les  gens  de  bon  fens  font  au- 
trement. On  veut  voir  fi  les  remarques  font 
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dicieufesj  l’on  conféré  F Auteur  avec  le  Cri- 
tique ,ôc  l’on  s’établit  juge  de  leur  différend. 
Vousdites-là,  reprit  Ergafte , unechofeaf- 
fcz  obligeante  pour  l’Auteur  de  laDifi'erta- 
tion.  Si  l’on  liloit  jamais  ce  que  nous  di- 
fons  enfemble  , on  feroit  obligé  d’acheter 
Ion  Livre  pour  faire  cet  examen,  dont  vous 
venez  de  parler.  Vous  croïez,  dit  Erga- 
lle , que  cela  ne  nous  feroit  pas  autant 
d’honneur  qu’à  lui  ? Je  crois  pour  moi , que 
s’il  en  revenoit  à l’Auteur  de  la  Difiérration 
quelque  chofe  de  la  bourfe , qu’il  en  perdroit 
davantage  du  côté  de  l’eflime  ; ôc  après  tout, 
l’on  n’auroit  pas  befoin  d’avoir  la  Dillerta- 
tion.  Nous  rapportons  ce  qu’elle  dit  à l’oc- 
cafion  de  M*  de  S.  Evremont , & il  fufïiroic 
d’avoir  fes  Oeuvres,  pour  s’aflurer  que 
nous  ne  tronquons  rien,  & quel’Auteur  de  la 
DifTertation  s’eft  de  beaucoup  éloigné  de 
la  beauté  6c  de  l’efpritdes  chofes  qu’il  cri- 
tique. Revenons  y donc , reprit  Philante, 
nous  faifons  de  tems  en  tems  de  petites  (or- 
ties , qui  nous  délafîent  -,  qui  pourraient 
nous  faire  perdre  le  fil  de  nôtre  conven- 
tion , (i  elles  étoient  plus  longues  6c  plus 
frequentes. 

Alors  Philante  côntinua  de  lire  j il  s’arrêta 
feulement  pour  dire  que  (îgnifie  ceci  • F Au- 
teur 
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leur  s'étend  dans  quarante  pages  a des  raifonne - 
usent  vagues  fans  ordre  , £7*  fans  dire  , que  peu 
de  chofes  particulières  qui  puijfent  perfuader  la  fa- 
ge  volupté  d' Epicure.  Cela  eft-il  François? 
L'Auteur  s'étend  dans  quarante  pages  a des  rai- 
fonnemens , pour  dire  que  M.  de  S.  Evremont 
a rempli  quarante  pages  de  chofes  inutiles , 
qui  n’apprennent  rien  de  particulier  de  la 
do&rine  d’Epicure*  mais  à prefent  cela  eft- 
il  vrai,  ajouta  Philante?  11  n’y  a qu’à  lire* 
dit  Ergaite  , je  ne  fuis  pas.furpris  d’enten- 
dre parier  l’Auteur  de  la  Difiertationde  cet-  < 
te  maniéré  : il  ne  s’y  connoît  pas  , il  n’y  a 
qu’à  voir  ce  qu’il  rapporte  pour  en  juger  j 
mais  voulez- vous  faire  auparavant  une  remar- 
que, par  laquelle  vous  reconnoîtrez  infailli- 
blement Ion  itile  y lifez  la  phrafe  qui  luit  celle 
que  vous  venez  de  lire  : vous  y trouverez 
deux  ou  trois  fubftantifs  fans  verbe , qui  fuf- 
pendent  l’efprit,  de  façon  qu’on  ne  fait  d’a- 
bord à quoi  on  peut  les  faire  rapporter.  Ce 
n’eft  donc  pas  de  ceux  qui  parlent  entre- eux , 
ajoûta  Philante  en  riant  , & qui  s'entendent 
peut-être , comme  a dit  l’ Auteur  de  la  Dif- 
fertation  dans  un  endroit  que  nous  avons 
vû  de  M.  de  S.  Evremont:  Jugez- en  , dit 
Ergafte,  voici  la  phrafe. 

Une  infinité  de  paroles  mutiles , de  grands 

mots 
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mots  au  lieu  de  dire  fimplemcnt  , qu'il  y a eu 
des  per fonne s qui  ont  examine  & défendu  lama - 
raie  de  ce  Philosophe. 

Où  va  cette  infinité  de  paroles  ? A quoi  la 
fait  rapporter  l’Auteur?  Elle  eft  feule:  On 
diroit  qu’on  l’a  delaiflée  à l’avanture  fans  en 
vouloir  rien  faire.  S’il  avoit  mis*  en  parlant  de 
M.deS.  Evremont:  11  a dit  une  infinité  de  pa- 
roles j alors  on  devincroit  ce  qu’il  en  veut  tai- 
re , mais  il  prend  le  vice  oppolé,  & on  ne  l’ac- 
eufera  pas  afl'urément  de  dire  trop  de  paroles. 

Mais  n’admirerez-vous  pas  dit  Philantc  , 
ce  raifonnement  de  l’Auteur  de  la  Difierta- 
tion?  Il  blâme  M.  de  S.  Evremont  d’avoir 
dit,  que  pour  être  débauché  comme  Epicu- 
rc  , il  faudroit  être  aufli  fobre  que  Zenon. 
Qui  ne  connoîtroit , dit  l’Auteur  de  la  Difler- 
tation,  ni  Zenon  , ni  Stoïcien  fer  oit  fort  em- 
harrajfé pourquoi  ne  pas  apprendre  nettement 
en  quoiconftjle  la  félicité} 

La  félicité  dépend  donc,  ditErgafle,  de 
connoître  ce  que  c’ell:  que  Zenon  , & ce 
que  c’cft  qu’un  Stoïcien.  Helas  ! qu’il  y a 
de  malheureux  dans  le  monde,  je  n’en  au- 
rois  pas  tant  crû  j ôc  ceci , dit  Philante,  où 
l’Auteur  de  la  Diflertation  veut  enfeigner  à 
M.  de  S.  Evremont  à défendre  la  dodrine 
d’Epicure.  foulez-vous  me  perfuader  , die 

L L’Au- 
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l’Auteur  de  la  Diflertation  , que  ta  félicité 
d'Epicure  nejl  pas  dans  une  volupté  [en facile  1 
mais  tranquille  Cr  in feparable delà  vertu?  Prou- 
vez. cela  par  les  paroles  mêmes  de  ce  Philofi - 
phe , .CTc.  ■ 

Que  fait  donc  M.  de  S.  Evremont  , re- 
prit Philante?  L’Auteur  de  la  Diflertation 
n’y  longe  pasaflurément.  On  diroit  qu’il  n’a 
pas  lû  les  reflexions  fur  la  doctrine  d’Epi- 
cuiej  voici  comme  M.  de  S.  Evremont  en 
parle  : vous  verrez  s’il  ne  prouve  pas  la  pureté 
delà  doétrinc  d’Epicure  par  fes  propres  pa- 
roles 

Demandez-vous  à Epiciue  , dit  M.de  S. 
Evremont , ce  que  c’eft  que  vivre  voluptucir- 
iement  ? Il  vous  répondra  que  c’cft  n’avoir 
point  d’attachement  pour  les  chofes  du  mon- 
de } que  c’cft.  refifter  aux  mauvais  defrrs  ; que 
c’cft  méprifer  les, honneurs?  que  c’eft  fe  ren- 
dre maître  de  la  fortune  $ que  c’eft  en  un 
mot  pofiéder  absolument  la  paix  & le  repos 
de  l’efprit,  erc. 

Il  faudrait  copier  tout  du  long  ce  que 
M.  de  S.  Evremont  en  a dit  pour  le  jufti- 
fier  contre  fon  Critique.  La  Morale  Chrê- 
. tienne , par  exemple , eft-elle  plus  pure  que 
ce  que  nous  venons  de  lire  ? Ses  préceptes 
tendent-ils  ji  yn  plus  grand  détachement  ? 

. > Et 
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Et  fi  Epicurc  appelle  vivre  voluptueufement 
ce  que  nous  appelions  vivre  en  Chrétien , qui 
cit  ce  qui  doutera  de  la  pureté  de  fa  doctri- 
ne, que  ceux  qui  n’en  iauroient  pas  les  pre- 
miers principes? 

Ecoutez  encore  ceci,  interrompit  Ergaf- 
tei  Après  que  l’Auteur  de  la  Difl'ertation  a 
eu  ramaflé  dans  M.  de  S.  Evremont  tout  ce 
qu’il  dit  en  faveur  d’Epicure  * il  ajoute  en 
cet  endroit  : ditesplufteurs  Autres  meilleures  cho- 
Çes  d'une  maniéré  moins  fciche  Cr  plus  étendue  : 
& cependant;  continua  Ergafte,  il  fe  plaint 
quelques  pages  auparavant , de  ce  que  M,  de 
S.  Evremont  s'étend  dans  quarante  pages  k des 
raiÇonnemens  vagues. ...  au  lieu  de  dire  Jimpie- 
ment  qu'il  y a ctt  des  perfonnes , qui  ont  examiné 
Cr  défendu  la  Morale  de  ce  Philofiphe.  N’eft- 
ce  pas  fe  contredire  foi- même*  2c  n’être  pas 
afluré  de  ce  qu’on  penfe  ? 

Ils  continuèrent  déliré  fans  interruption 
dix  ou  douze  pages,  où  l’Auteur  de  la  Di(- 
fertation  ne  fait  que  vétiller  mal  à propos  * 
6c  comme  ils  achevoient  tout  ce  qui  regarde 
la  doétrine  cTEpicure , permettez- moi,  dit 
Philante  » avant  que  de  lire  les  beaux  endroit* 
de  M.  de  S.  Evremont,  que  l’AmeOrde la 
Diflertation  a ici  rapportez  $ Jde  vous  de- 
mander s’il  eit  vrai  que  par  la  fagefte  d’Epi* 

L z cure 
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cure  il  n’entende  que  l’orgueil  ou  le  defef- 
poir  , L’Auteur  de  la  Diflertation  prétend 
que  l’exemple  de  Caton , qui  fc  tua  apres 
la  Victoire  de  Cefar,  6c  que  M.dcS.Evre- 
mont  loiie  de  s’être  tué  , le  confirme  dans 
cette  penfée. 

Rien  moins  que  cela,  répondit  Ergafte 5 
la  Sagefle , dit  M.  de  S.  Evremont , eft  l’art  de 
vivre  heureux , 6c  quand  l’Auteur  de  la  Dif- 
fertation  croit  queM.de  S.  Evremont  n’en- 
tend par-là  , que  l’orgiieil  ou  le  defefpoir, 
c’eft  qu’il  penfe  à Ton  ordinaire.  La  mort 
de  Caton  dans  le  fens  que  M.  de  S.  Evre- 
mont la  rapporte,  eft  un  véritable  effet  de 
fageflè,  félon  la  do&rine  d’E,picure.  C’eft 
même  un  rafinement  de  volupté.  Caton  pou- 
voit  vivre  après  la  Conquête  de  Cefar,  qui 
fe  feroit  fait  un  plaifir  de  lui  donner  la  vie  ; 
cependant  il  aima  mieux  mourir  Romain,, 
que  de  ne  pouvoir  vivre  que  d’une  maniéré 
qui  en  fût  indigne  \ c’étoit,  comme  vous 
le  voïcz,  rejetter  la  volupté  pour  la  volupté 


. A ce  compte  Caton  y entendoit  finefle, 
dit  Ergafte, il  étoit  plus  Epicurien  qu’on  ne  le 
croit  dans  le  monde:  il  alloit  chercher  dans 
la  douleur,  ce  que  les  autres  cherchent  or- 
dinairement dans  les  plaifirs.  Point  du  tout, 

dit 
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Philante  , c’étoit  un  plaifîr  pour  Caton , 
de  ne  point  furvivreàla  perte  de  fa  liberté, 
& à celle  de  fa  Patrie.  Epicure  dit  qu’il 
ne  faut  s’éloigner  entièrement  de  la  dou- 
leur , que  lors  qu’on  a fa  pleine  liberté  de 
choilir  , & où  rien  n’empêche  de  fe  fatis- 
faire  j mais  qu’il  y a de  certaines  rencon- 
tres , où  l’obligation  de  fes  devoirs  êc  la 
neceffité  des  affaires  nous  doivent  porter  à 
ne  point  refufer  la  douleur  , ÔCc’eften  ce- 
la que  confifte  la  fagefîe  , félon  Epicure  ; 
Ainfi  vous  voïcz  , que  ce  n’eft  pas  un  or- 
gueil Sc  un  defefpoir  , comme  le  prétend 
l’Auteur  de  la  Differtation.  Nous  autres 
qui  avons  une  autre  Morale  , avons- nous 
pour  cela  d’autres  maximes?  Sont-elles  plus 
faintes  & plus  pures  ? Lorfque  par  exem- 
ple, l’Evangile  m’ordonne  de  fouffrir plu- 
tôt la  mort  , que  de  renoncer  à Jésus- 
Ch  r i st,  ma  mort  fera  - t’elle  plutôt  un 
effet  de  mon  orgueil,  qu’une  preuve  de  ma 
K.eligion?  lien  cftainfi,  fans  comparai  fon 
à L’égard  de  Caton:  fa  mort  a été  une  ac- 
tion de  vertu,  en  ce  qu’il  a renoncé  à la  vie, 
où  il  pouvoit  trouver  la  volupté , mais  une 
volupté  contraire  à l’honneur  & à ce  qu’il 
devoit  à fa  Patrie. 

L’Auteur  de  laDiflertation  raifonnedonc 
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mal  reprit  Ergafte,  lorfqu’il  dit  qu’«#  véri- 
table Sage  au,  lieu  de  [e  defefperer , efi  ravi  de 
trouver  occafion  de  foujfrir  pour  immortaltfer  fa 
confiance. 

Cela  eft  faux  de  plus  d’une  façon,  répon- 
dit Philante;  car  premièrement  Caton  nefc 
defefpera  pas  : ceux  qui  ont  lû  l’Hiftoirede 
fa  mort , favent  bien  qu’elle  n’a  aucun  des 
caraéteres  du  defefpoir.  Il  lut  Seneque , de 
/’ immortalité  de  l'aine , avant  que  de  fe  tuer  ; il 
donna  un  coup  de  poing  dans  les  dents  à un 
de  fes  efclaves , pour  n’avoir  pas  mis  fon  épee 
fur  Ion  chevet,  dans  le  tems  qu’il  lui  avoit 
ordonné:  il  dormit  enfuitc  iept  ou  huit  heu- 
res d’un  profond  fomracil:  tout  cela,  dit 
Philante,  ne  marque  pas  trop  le  defefpoir: 
Àinfi  l’Auteur  de  la  Diflcrtation  ne  raifonne 
pas  jufte,  lorfqu’il  dit  que  Caton  fe  defefpera; 
fon  argument  roule  fur  un  faux  principe. 
Secondement  un  véritable  Sage  ne  cherche 
pas  l’occafion  de  fouffrir  pourimmortalifer 
fa  confiance,  parce  qu’alors  ce  feroit  un  vé- 
ritable orgiicil  ; mais  il  foufïre  dans  1 oc- 
çafion  pour  fon  devoir. 

Mais  vous , Ergafte  , ajoûta  Philante , 
dites- moi  un  peu  à vôtre  tour,  ce  que  vous 
avez  penfé  de  ce  que  l’Auteur  de  la  Difler- 
tation  dit , ÔC  met  en  marge , que  la  félicité 
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d'Bpicure  ne  confiait  point  dam  la  tranquil- 
lité , mais  dans  la  venu.  Cela  a du  bril- 
lant. ■ ' • 

Je  me  fouviens  de  cet  endroit,  ditErgaf* 
te,  mais  i’Aiweur  de  la  Di  fl  e nation  Ta  mal 
entendu.  M.  de  S.  Evremont  dit,  comme 
tous  les  Philofophcs  demeurent  d’accord, 
que  la  dernicre  fin  que  l’homme  doit  le  pro- 
pofer  en  ce  monde  , eft  la  vie  tranquille 
& agréable:  beaucoup  d’entre  eux  fe  trom- 
pent de  mettre  cette  vie  dans  la  vertu,  âc 
non  pas  dans  h volupté.  Cherchez  cet  en- 
droit dansM.  de  S.  Evremont,  lifez- vingt 
lignes  plus  haut , il  me  femble  que  vous  trou- 
verez qu’il  n’entend  par  cette  vertu  , autre 
choie  que  la  douleur  : Or  il  eft  lûr  que  la 
volupté  d’Epicure  ne  confilloit  pas  entière- 
ment dans  la  privation  de  la  douleur , puis- 
qu’il enlcignoit  même  à la  Souffrir,  lorlque 
l’obligation  du  devoir  ne  nous  laifloit  pas  la 
liberté  de  la  rejetter. 

Philante  lut  dans  M.  de  S.  Evremont  ce 
„ qui  fuit:  Des  Philofophes  , aïant  mal 
„ confideré  la  volupté,  ont  vu  que  le  mau- 
„ vais  ufage  quon  en  pourroit  faire  , cau- 
„ fèrôit  de  la  douleur , ils  ont  mis  la  feli- 
,,  cité  dans  la  privation  de  la  douleur. 

C’eft  donc,  reprit  Ergafte  , dans  cette 
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vertu  que  M.  de  S.  Evremont  prétend  qu’- 
Epicure  ne  faifoit  pas  confifter  la  félicité , 
& qu’il  la  mettait,  dans  la  vie  tranquille  2c 
agréable  : or  la  vie  tranquille  & agréable, 
félon  Epicure , n’cft  pas  toujours  ce  que  nous 
appelions , mens  fana  in  corpore  fano  : mais 
elle  vient  de  ce  repos  de  l’ame  & de  l’efprit 
qui  naît  ordinairement  d’une  continuelle  ap- 
plication à fon  devoir,  & d’un  détachement 
univerlel  pour  toutes  les  chofes  du  monde 
qui  s’y  oppofent. 

Vous  aviez  raifon , reprit  Ergafte , de  me 
faire  faire  une  pareille  queftion.  Nous  ve- 
nons de  lire  quatre  ou  cinq  pages,  où  l’Au- 
teur de  la  Diflcrtation  fe  tué  pour  dire  ce 
qu’il  entend  par  vie  tranquille  cr  agréable , 
& pour  faire  voir  que  c’eft  la  même  chofe 
que  cette  vertu  , dans  laquelle  M.  de  S. 
Evremont  ne  veut  pas  faire  conljller  la  vo- 
lupté d’Epicure.  C’eft  faute  d’attention  à 
laliaifondes  choies,  dit  Philante*  car  je  fuis 
fur  que  fî  l’Auteur  dç  la  Dilfertation  s’appli- 
quoit  à examiner  la  fuite  des  raifonnemens 
de  M.  de  S.  Evremont’,  il  ne  feroit  pas  aulîî 
mal  à propos , toutes  les  queftions  qu’il  fait. 

On  ne  peut  en  parler  plus  honnêtement 
que  vous  le  faites.,  dit  Ergafte  y mais  je  ne 
fourois  çrpiçe  âuffi , quç  tant  de  rçiparques 

Vi  <p 


DE  S.  Evremont.  I<>9 

qui  font  aufli  faufles  les  unes  que  les  autres  • 
viennent  tout-à-fait  du  peu  d’attention  que 
fait  l’Auteur  de  la  Diflertation  à fes  leftures; 
Je  croirois  bien  aufli  facilement  , que  cela 
viendrait  du  peu  d’étendue  de  Ion  elprit  : je 
ne  vois  pas  qu’il  en  ait  beaucoup  , ni  qu’il 
ait  cette  netteté  & cette  diftinétion  d’idées 
fi  neceflaires  pour  bien  juger  de  la  qualité 
des  objets,  & pour  en  faire  goûter  fon  fen- 
timent. 

Ils  lûrent  enfuite  cinq  ou  fix  pages  rem- 
plies des  plus  beaux  endroits  des  Oeuvres  de 
M.  de  S.  Evremont  , que  l’Auteur  de  la 
Diflertation  a tirez  indifféremment  de  plu- 
sieurs Chapitres  , qu’il  a joints  enfemble, 
après  lefquels  il  reprend  la  Lettre  de  confo- 
lation  écrite  à une  Demoifolle  affligée  de  la 
mort  de  fon  ami,  qu’il  avoir  examinée  dans 
la  première  partie  de  fa  Diflertation.  Phi- 
lante  continua  de  lire  , mais  s’étant  arrêté 
à un  endroit,  où  l’Auteur  de  la  Diflertation 
prétend  que  M.  de  S.  Evremont  a écrit  tout 
le  contraire  de  ce  qu’il  avoit  deflein  d’écri- 
re j 11  demanda  à Ergafte,  s’il  penfoit  que 
s'échapper  eût  dans  l’endroit  où  M.  de  S.  E- 
yremont  l’avoit  emploie  , la  même  lignifi- 
cation , que  s'égarer i Non,  répondit  Er- 
gafte j l’Auteur  de  la  Diflertation  a mal  pris 
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h chofe  à Ton  ordinaire,  car  lorlque  M.  de 
S.  Evremont  exhorte  la  Demoifclie  à . pieu-' 
rer,  ôtqu’il  lui  dit , de  quelque  maniéré  que 
,,  vous  vous  échappiez,  vous  paraîtrez  tou* 
„ jours  allez  fage  , fi  vous  ne  vous  égarez 
,,  pas;  s'échappa-  ne  lignifie  autre  chofe , que 
s’abandonner  a la  douleur  > mais  de  maniéré 
qu’on  n’en  perde  pas  la  railon.  Pourvû  que 
„ vous  ne  vous  égariez  pas,  dit-il,  vousle- 
„ rez  allez  lage,  pleurez,  abandonnez-vous 
„ à toute  vôtre  douleur. 

Je  trouve,  repartit  Philante,  cette  ma- 
niéré de  confoler  délicate  6c  fort  ingénieufe  : 
elle  interdle,  & c’cft  tout  ce  qu’il  faut.  Les 
Lettres  de  confolation  ordinaires  n’entrent 
point  dans  l’intérêt  de  la  douleur,  comme 
celle-ci  j cependant  c’eft  le  vrai  moien  de 
l’appaifer.  L’on  s’attire  par- là  la  confiance 
de  l’affligé,  qui  vous  écoute  plus  volontiers 
dans  la  fuite,  lorfque  vous  venez  à lui  faire 
connoître  les  raifons  qu’il  a de  ne  s’affliger 
plus , & de  celfer  de  fe  plaindre.  Ce  que 
vous  dites-là  reprit  Ergafte  , eft  très-vrai  : 
l’on  ne  nous  dit,  pour  nous  confoler  d’une 
grande  affliction , autre  chofe  finon  que  Dieu 
l’a  voulu  j qu’il  eft  le  Maître,  qu’il  faut  fe 
foumettre  à les  volontez  ; que  tout  le  mon- 
de doit  mourir  j que  le  mort  eft  délivré  des 

miferes 


DE  S.  EVREMONT.  I7t 

miferes  de  cette  vie  j & cent  autres  lieux 
communs  de  Morale,  dont  on  a les  oreilles 
rebatuës. 

L’Auteur  de  la  Diflertation  , continua 
Philante,  qui  avoit  les  yeux  fur  Ton  Livre, 
demande  comment  l’on  fera  pour  fau ver  cet- 
te expreffion?  Pleurez  fans  contrainte  , dit 
M.  de  S.  Evremont , un  homme  dont  vous 
étiez  les  chattes  délice?,  & pleurez  fans  hon- 
te un  homme  quinedevoit  être  les  délices, 
que  des  chartes.  On  n’a  qu’à  lui  faire  en- 
tendre, répondit  Ergafte,  qu’une  jeune  De- 
moifelle  qui  aime  un  homme  vieux  , fans 
biens,  fans  figure,  &par  le  feul  mérité  de 
fa  vertu,  mais  d’une  vertu  aurtî  éclairée  qu’il 
nous  paroît  par  la  Lettre, que  devoit  être  celle 
de  cet  ami , ne  peut  être  que  très  charte  ôc 
très  vertueufe.  Comme  pareillement  un  ami 
tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  , ne  pour- 
roit  aimer  auffi  tendrement  une  Demoifelle 
comme  celle  à laquelle  la  Lettre  à été  écrite, 
que  parce  qu’elle  auroit  beaucoup  de  vertu  : 
fi  elle  étoit  avec  cela  tres-belle,  fa  vertu  ne 
la  rendoit  que  plus  aimable  ; car  ne  vous  fem- 
ble-t’il  pas  qu’il  loit  plus  pardonnable  à une 
belle  perfonne  de  faire  des  fautes,  qu’à  une 
perfonne  laide  , Or  une  Demoifelle  de  ce 
mérité  pouvoit  bien  faire  les  délices  d’un 
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homme  vertueux,  & d’un  homme  chafte, 
comme  réciproquement  un  homme  vieux  6c 
dégoûtant  ne  pouvoit  plaire  que  par  fa  vertu. 
Ils  continuèrent  de  lire,  parce  (jue  l’Au- 
teur de  la  Diflertation  qui  a copie  prefque 
tout  du  long  la  Lettre  de  confolation  de  M. 
de  S.  Evremontàfon  Amie  affligée  n’en  in- 
terrompit la  fuite , que  pour  dire  quelquefois, 
jufques-là  ce  circuit  de  paroles  ne  fignifie  que  la 
même  chofe  * Tout  cela  n'efi  que  pour  af  celer  un 
tour  Cr  des  mots  extraordinaires  ; ces  figures 
ces  expre fions  font-elles  du  (lile  d'un  homme  , qui 
veut  dans  une  Lettre  confolçr  fon  amie , de  l'ami 
qu'elle  a perdu  t êcc?  Ils  ne  s’arrêtèrent  qu’un 
moment  à cet  endroit,  où  M.  de  S.  Evre- 
mont  dit  à fon  Amie. 

n Si  vous  éclatez  , vous  éveillerez  peut*- 
» être  la  calomnie:  mais  fi  vous  difflmulcz, 
j,  vous  l’irriterez  fans  doute  > 6c  comme  elle 
9,  s’attache  plus  aux  aétions  voilées  qu’aux 
„ aétions  ouvertes,  elle  imputera  vôtre  mo- 
3,  deration  à vôtre  artifice  , êc  la  ferenitç 
9,  de  vôtre  vilage  à la  foupleflc  de  vôtre 
,3  ame. 

Cela  a-t’il  befoin  d’explication , dit  Phi- 
lante?  Peut-on  faire  de  plus  belles  obferva* 
lions  fur  les  differens  effets  que  produifent 

chez 
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chez  les  mauvais  efprits , une  conduite  trop 
fincere  ou  trop  cachée?  Si  la  douleur  d’une 
Dame  à la  perte  d’un  ami  éclate  un  peu,  el- 
le donne  occafion  aux  reflexions  malignes; 
fi  ellediflïmule  fa  douleur,  c’cft,  dira-t'on , 
pour  tromper  les  ignorans  par  unefaufle  con- 
duite, êc  pour  nous  dcfabuferducommercc 
fecrec  , que  nous  fommes  aflurez  qu’elle  a- 
voit  avec  lui, 

La  calomnie  eft  ingénieule  à faire  6t  à di- 
re du  mal  : elle  ne  s’attache  pas  tant  à ce 
qui  etl  plus  connu,  en  ce  qu’elle  croit 
ne  rien  apprendre  qu’on  ne  fâche  : mais  le 
fecret  6c  la  diflimulation  l’irritent  6c  lui 
font  imaginer  des  raifons  , aufquclles  elle 
n’auroit  pas  penfé,  fi  elle  avoit  eu  moins  à 
deviner. 

Ecoutez  bien  ajouta  Philante,  ce  galima- 
tias : l’Auteur  de  la  Diflertation  l’a  mis 

immédiatement  après  les  paroles  de  M. 
de  S,  Evremont  que  nous  venons  de 
voir.  . ; 

Ce  nombre  de  fubftantifs^  dit-ï\,entrelafîez.les 
uns  dans  les  autres , qui  demandent  une  forte  atten- 
tion pour  en  démêler  la  fignification  ; ces  allions 
voilée  s ^ces  allions  ouverte  s r éveiller , irriter  la  ca- 
lomnie. On  ne  fait,  dit  Ergafte,  où  l’Auteur  de 
la  Diflertation  veut  aller:  Cependant  fa  phrai'e 

eft 
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eft  finie.  Si  je  n’étois  fait  à fon  ftile  , je 
troirois  que  c’eft  la  faute  de  l’Imprimeur  , 
qui  a trop  mis  d’un  mot,  comme  par  ex- 
pie de , qui  demandent , je  croirois  qu’il  doit 
y avoir  ce  nombre  de  fubfiantifs  demandent , ÔCC. 
mais  il  me  refteroit  encore  une  autre  diffi- 
culté, qui  eft  de  trouver  à quoi  le  rappor- 
tent ces  actions  voilées  , ces  attions  ouvertes , 
qui  ne  font  régies  par  aucun  verbe.  Vous 
•êtes  bien  embarrallé,  dit  Philante  en  riant: 
Eft  ce  que  vous  ne  voïez  pas  que  l’Auteur 
a voulu  rendre  la  phrafe  de  M.  de  S.  Evrc- 
mont  ridicule , en  aflemblant  lui-même  plu- 
fieurs  fubftantils  fans  les  déterminer  par  un 
verbe , mais  la  phrafe  de  M.  de  S.  Evremont, 
dit  Ergafte,  eft  intelligible  j.  on  y trouvé  des 
verbes,  qui  déterminent  les  fubftantifs  & le 
-fens  de  la  phrafe  $ au  lieu  que  dans  celle  de 
l’Auteur  on  fe  crève  pour  l’aller  chercher 
jufques  à la  fin,  & ce  qui  eft  encore  pire, 
c’elt  qu’on  ne  le  trouve  pas. 

Eft-ce  que  vous  en  cherchez,  dit  Philan- 
te, dans  l’Auteur  de  la  Diflertation  ? Trou- 
vez-mendonc  dans  ceci. 

* Malgré  cela  , tant  que  A4.  de  Saint- Evre- 
mont me  dira  que  la  calomnie  s'attache  toujours 
- plus  aux  allions  voilées  , qu'aux  aidions  ouver- 
tes, 
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tes , Cr  qu'elle  imputera  la  modération  de  U De* 
moifelle9  qutl  confole , 4 fon  artifice , Cr  U fe* 
renite  de  fon  vifage  a la  fouplejje  de  fon  ame9 
&c.  Apres,  dit  Philante.  La  phrafe  eft 
finie,  dit  Ergafte  * il  y a un  point  & la 
phrafe  pour  n’avoir  point  de  fens  x eft  afiez 
longue  pour  me  permette  de  prendre  ha* 
leine. 

Ha , de  grâce  ! reprit  philante , qui  avoit 
jetté  les  yeux  fur  fon  Livre , ceflons  de  ré- 
pondre à des  ignorances  de  cette  grofliercté, 
en  voici  une  qui  fait  peur  : M.  de  S.  Evre* 
mont  en  confeillant  toûjours  à laDcmoifelle 
de  ne  point  diffimuler  là  douleur,  de  crainte 
delà  calomnie,  lui  dit,  Qu’avancerez-vous 
par  cette  conduite  , fi  elle  ne  vous  trouve 
pas  trop  tendre,  elle  vous  trouvera  trop  in- 
grate: l’ Auteur  delà  Diflertation  demande 
ce  que  ceft  qu'une  conduite  qui  nous  trouve  trop 
tendres , & M.  de  Saint-  Evrcmont  parle  de 
la  calomnie.  Lifez,  je  vous  prie,  cet  en* 
droit  dans  M.  de  S.  Èvremont. 

Ils  en  firent  leâure , & ils  trouvèrent  vé- 
ritablement que  PAutcur  de  la  Diflërtation 
avoit  lait  une  bevûëj  ce  qui  les  dégoûta  de 
répondre  autrement , que , que  par  des  mo- 
noiyllabcs  à toutes  les  remarques,  qu’il  fait 
dans  la  iuite  fur  cette  même  Lettre  : Phi- 
lante 
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lante  dit  feulement  en  general , comme  iltf 
alloient  entrer  dans  un  autre  fujet , je  ne  fai 
pourquoi  l'Auteur  de  la  Diflertation  n'ap- 
prouve point  que  M.  de  S.  Evremont  parle 
favamraerit  à une  perfonne  favante , êc  qu’il 
fe  ferve  de  raifonnemcns  6t  de  diftinétions 
de  Philofophie , pour  lui  prouver  que  la  mort 
de  fon  ami  ne  lui  attire  aucun  mal  ? Quand  il 
n’auroit  pas  écrit  à une  Dame  inftruite  de 
toutes  les  chofcs  dont  il  l’entretient,  ôcpar 
confequent  plus  facile  à convaincre  par  un 
rayonnement  bienfuivi,  jeluipordonnerois 
d’avoir  amufé  fa  douleur  par  une  longue 
Lettre,  pleine  de  diftinéfcions  philofophi- 
ques. 

Une  femme  qui efl  affligée,  &qui  eftime 
un  homme  , 6c  un  homme  qui  pafle  pour 
habile  , veut  entendre  ce  qu’il  dit  quand  il 
lui  écrit  de  fon  affliébion  j elie  s’applique  , 
& pendant  tout  le  tems  qu’il  lui  faut  pour 
comprendre  les  chofes  qui  font  au  defîus  de 
fa  portée,  elle  oublie  en  quelque  maniéré, 
qu’elle  a lieu  de  s’affliger,  & c’eftautant  de 
gagné  fur  la  douleur. 

Ce  que  vous  dites-là  reprit  Ergafte , me 
plaît  beaucoup , 6c  ne  laide  pas  d’être  vrai  , 
principalement  pour  la  Lettre  de  M.  de  S. 
Evremont,  elle  s’inllnuë  trop  adroitement 

dans 


de  S*  Evremont.  1 77 

dans  Pefprit , pour  ne  pas  donner  à connoî- 
tre  aux  gens  defintcreflez  que  c’étoit  fa  vé- 
ritable intention  y mais  d’ailleurs,  comme 
vous  l’avez  fort  bien  dit  , la  Dame  à qui  il 
écrivoit,  étoit  favante,  ôc  par-là  la  Lettre  de 
M.  de  S.  Evremont  ne  pouvoit  encore  que 
mieux  faire  fon  effet* 

Vous  venez  de  faire  vôtre  reflexion , Phi- 
lante , ajoûta  Ergafte  : voici  la  mienne  qui 
ne  lui  cede  en  rien , après  laquelle  ne  par- 
lons plus  de  cette  Lettre.  Que  peut-on pen fer  i 
dit  l’Auteur  de  la  Diflertation  , d'un  hom- 
me, qui  apres  avoir  fait  un  dijcours  de  Stoïcien^  k 
une  femme  affligée  pour  la  confier  de  la  mort  de 
fon  amant  , lui  confeille  d'en  prendre  un  autre  , 
qui  foit  jeune  , pour  marquer  la  maniéré  de  con - 
folation  qu'il  pourrait  lui  donner.  Que  penfez- 
vous  de  cela,  Philante  ? n’ai- je  pas  raifon 
de  me  récrier  fur  cet  endroit?  M.  deS.E- 
vremont  eft-il  capable  d’avoir  jamais  une 
penfée  aufli  fale , à même  de  l’exprimer  aufli 
groffiérement  ? U n’y  a qu’un  lcrupuleux  & 
un  homme  qui  fe  gendarme  fur  le  mot  de 
joüi(]ance , qui  puifle  faire  fur  le  mot  de  jeune , 
une  pareille  reflexion.  L’honnêteté  & la  po- 
litelfe  de  M.  de  S.  Evremont  font  ici  trop 
interreflees  pour  ne  le  pas  juftifier  par  lui- 
même.  Prêtez-moi fes  Oeuvres , je  vous  prie  * 
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que  je  cherche  l’endroit  où  il  dit  à Ton  Amie, 
que  ion  mérité  pourroit  lui  faire  des  amis, 
qui  auroient  les  bonnes  qualitez  de  celui 
qu’elle  a perdu,  & peut-être  plus  d’enjoüci 
ment. 

Après  qu’Ergafte  eut  cherché  quelque  mb- 
ment,  il  trouva  que  M.  de  S.  Evremonr  s’ex- 
,,  pliquoit  en  ces  termes  : Vous  êtes  peut- 
„ être  en  peine,  s’il  eit  encore  des  amis  auffi 
„ parfaits;  n’en doute2 pas , Mademoifelle, 
„ la  vertu  ne  perd  rien  non  plus  que  la  na- 

ture.  Les  icmences  du  bien  circulent  éter- 
„ nellement  & paflent  fans  cefTe  d’un  fujet 
,,  dans  un  autre,  & les  principes  qui  cott- 
„ courent,  à la  production  des  Sages,  ne 
„ s’anéantiflent  pas  plus  que  ceux  qui 
„ concourent  à la  génération  des  hoirt- 
„ mes.  . 

„ Vôtre  ami  a fait  place  à une  infinité 
„ d’autres , & il  né  tiendra  qu’à  vous  de  lui 
,9  choifir  un  fuccefieur  dans  la  plus  nôm^ 
„ breufe  Cour  , qui  ait  jamais  facrifié  âux 
„ Glaces. 

„ Vous  verrez  que  le  Ciel  vous  rendra  bien 
„ autant  qu’il  vous  a pris  : que  favez-vous 
,,  vous-même  s’il  ne  vous  rendra  pas  davan- 
„ tage  ; vous  trouverez  dans  celui  que  voüs 
r,  choihrez  tout  ce  qui  étoit  dans  celui  que* 

„ vous 
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„ vous  avez  perdu  , 6c  peut-être  quelque 
,,  chofe  de  plus  : peut-être  plus  de  jeunefle 
,,  6c  plus  de  bonne  mine  : peut-être  une  ver- 
3,  tu  moins  chagrine  6c  une  amitié  plus  en- 
„ joüéc. 

Dcbonne*foi,  reprit  Ergafte3  en  cefl'ant 
de  lire  * cela  veut- il  dire  , comme  l’a  ofé 
avancer  l’Auteur  de  la  Dillertation,  que  le 
choix  d’un  Amant  jeune  6c  enjoiié  eft  le 
moïen  le  plus  naturel  de  le  confoler  de  la 
mort  d’un  Amant  vieux  ? M.  de  S.  Evre- 
mont  a-t’il  confeille  à fon  Amie  de  fe  faire 
- un  Amant  jeune,  pour  faire  entendre  la  ma* 
niere  de  confolation  t quil  pourvoit  lui  donner 
" 6c  ce  qui  elt  pis 3 lui  a-t’il  dit  qu’elle  doit 
avoir  le  plaifir  d'aimer  un  nouvel  Amant , par * 
ce  qu'il  y a du  plaifir  h aimer  Dieu  , 6cc.  cC 
cent  oofcénitez  que  l’Auteur  de  la  Diflcr- 
tation avance  de  lui-même. 

Ne  laiflbnspas  de  continuer,  reprit  Phi- 
lante , 6c  de  voir  ce  qu’il  dit  encore  ici  ait 
Chapitre  de  la  Réputation.  Hé  que  voulez- 
vous  faire,  répondit  Ergafte  : comme  en 
colere  ? Voir  encore  des  impertinences  i 
croïez-moi,  laiflons-là  cet  Auteur  * il  fe  mo- 
que de  vouloir  nous  donner  fes  rêveries  pour 
une  Dillertation  fur  les  Oeuvres  de  M;  de 
S.  Evremônt.  Je  ferai  ce  qu’il  vous  plaira* 

M z dît 
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dit  Philante  * mais  c’eft  moins  pour  cc  que 
dit  l’Auteur  , que  je  voudrois  continuer, 
que  parce  qu’il  vous  engage  quelquefois  à 
dire  de  très- bonnes  choies,  & quand  ce  ne 
feroit  d’ailleurs  , qu’à  la  confédération  de 
M.  de  S.  Evremont,  nous  ne  devons  point 
ceffer  de  nous  le  jultifier  à nous -mêmes, 
quoiqu’il  le  foit  déjà  dans  nôtre  efprit.  Vous 
me  faites  connoître  fort  habilement , répon- 
dit Er galle,  combien  je  perdrois  à ne  fa- 
voir  pas  les  reflexions  que  vous  avez  faites 
fur  differens  endroits  de  ce  Livre  j je  me 
retra&e , lifons  je  vous  prie. 

Ergalle  reprit  fon  Livre  , aïant  lû  huit 
pages , où  l’Auteur  de  la  Diflertation  rap- 
porte trois  ou  quatre  fragmens  differens  de 
M.  de  S Evremont,  où  il  ne  dit  pas  la  raifon, 
pourquoi  il  n’approuve  pas  que  M.  de  S. 
Evremont  fe  foit  fervi  de  cette  expreflîon  : 

Les  hommes  felaiflênt  enchanter  de  l’om- 
, bre  d’une  ehofe  dont  le  corps  ne  les  tou- 
„ che  pas  : Et  encore  pour  dire  les  plus 

5,  grands  hommes  de  France*  qu’il  ait  dit  : 
,,  Les  plus  grands  originaux  font  fujets  aux 
„ mêmes  foiblefles  de  ceux  qui  les  copient 
„ & dans  un  autre  endroit  : La  raiion  ne 
,,  peut  rien,  où  la  délicatefle  du  goût  eft  af- 
,,  fligée.  lis  paûerent  de  là  aux  deux  Lettres 
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d’une  Dame  à un  Cavalier  , que  l’Auteur 
de  la  Diflertation  a rapportées  pour  être 
d’un  ttile  vif  & naturel  : Elles  leur  firent 

plaifir , parce  qu’effeétivement  elles  font  bien 
écrites.  Sur  quoi  Philante  prenant  la  parole , 
Je  ne  fai,  dit-il  ^ pourquoi  l’Auteur  de  la 
DifTertation  n’a  pas  rempli  tout  Ion  Livie 
de  pareilles  chofes,  il  auroit  moins  fatigué 
fes  Leéleursj  mais  voïons  ce  qu’il  dit  du  mot 
de  vajlc. 

Ils  lurent  fans  interruption  tout  ce  que 
l'Auteur  de  la  DifTertation  en  a rapporté,  ÔC 
comme  ils  eurent  fini  t Nous  voici  dit  Phi- 
lante qui  cefioit  de  lire,  grâces  à Dieu,  à 
la  fin  de  la  fécondé  Partie  de  la  Diflertation 
vous  ne  vous  emporterez  plus  contrc-elle, 
nous  en  avons  aflez  lû  pour  ce  foir.  N’a- 
vois-jepas  raifon  de  m’emporter  , ditEr- 
gafte?  Cela  eft  vrai , répondit  Philante, 
l’Auteur  de  la  Diflertation  s’eft  trop  éloig- 
né du  caraélere  honnête  que  M.  de  S.  Evre- 
mont  a gardé  dans  tout  ce  qu’il  a écrit 5 mais 
que  penlez-vous  de  ce  que  nous  venons  de 
lire  j Ne  trouvez-vous  pas  comme  moi,  que 
l’Auteur  de  la  Diflertation  s’érige  en  maî- 
tre , il  décide  fur  le  mot  de  vajle  d’un  ton 
plus  abfolu,  que  Meilleurs  de  l’Academié, 
à qui  M.  de  S.  Evremont  avoit  adrefié  fa 

M 3 Dif- 
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fertation.  Il  faut  apparemment  , qu’il  le 
croïe  ou  plus  habile  que  ces  Meilleurs , ou 
qu’ils  lui  aient  communiqué  leurs  lumières  j 
& en  ce  cas  , il  auroit  dû  nous  en  aver- 
tir. Les  raifons  qu’il  donne  pour  être  con- 
traire au  fentiment  de  M.  de  S.  Ev  re- 
mont , auroient  plus  d’autorité.  Quoi! 
vouscroïez,  répliqua  Ergafte,  que  Mei- 
lleurs de  l’Academie  auroient  plûtôt  dit 
comme  l’Auteur  de  la  Dilîertation  , de  fort 
grands  appartemens , une  grande  maifon , qu’ap- 
partemens  valtes  $ qu’une  maifon  vafte , com- 
me M.  de  S.  Evremont.  Celaeft  purement 
de  l’Auteur  de  la  Differtation.  Je  fuis  lûr 
que  Meilleurs  de  l’Academie  favent  quelle 
eft  la  différence  de  ces  deux  expreffions  : Des 
appartemens  vaftes , & une  maifon  vafte , font 
mieux  connoître  un  gros  bâtiment,  & ces 
vieux  Châteaux  mal-bâtis  , qui  font  d’une 
grofleur  énorme,  6c  que  l’on  prcndroit  de 
loin  pour  une  ipgffe  de  rochers  affemblezSc 
mal  affortis,  ou  l’on  a creufé  de  fpatieux  ap- 
partenons, qui  ne  font  la  plupart  du  tems 
éclairez  que  par  un  faux  jour.  J e fai  des  appar- 
tenons , qui  foqt  peublez  autant  qu’ils  peu- 
vent l’être  j cependant  on  diroit  qu’ils  font 
vuides,  tant  il?  font  vaftes.  Ce  ne  feroit  pas  les 
défigner  de  dire,  que  ce  font  de  grands  ap- 

par- 
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partemens  : li  me  femble  que  dtefort  grand* 
appartenons  font  entendre  une  efpace  agréa- 
blement étendue  , & où  tout  fe  laifl'e  aifé* 
ment  remarquer:  de  fort  grands  appartenons 
font  magnifiques,  & Tentent  quelque  chofe 
de  grand.  Des  appartenons  vaftes  font  ima- 
giner, au  contraire,  un  lieufpatieux  St  mal 
entendu.  J’ai  obiervé,  ditPhiiante,  que  ni 
vous  , ni  M.  de  S.  Evremont  ne  dites  pas 
vaftes  appartenons  , comme  l’Auteur  de  la 
Diilertationj  mais  que  vous  dites  des  appar- 
tenons vaftes?  en  aves-vous  quelque  railon? 
Sans  doute  , répondit  Ergafte  , cette  ex- 
prellion , vaftes  appartenons , fait  moins  fen- 
tir  de  quelle  forte  d’étendue  on  prétend  par- 
ler, que  ne  fait  appartenons  */*/?«*  -,  elle  di- 
minué de  l’idée,  que  l’on  reçoit  d’appartc- 
mens  vaftes,  parce  que  peut-être  le  mot  de 
vaftt  venant  après , & ne  fe  trouvant  borné 
de  rien  , qui  en  reilraigne  la  fignification , 
donne  mieux  à connoître  une  efpace  defa- 
gréablc , que  ne  fait  vafte  appartement  , qui 
borne  l'étendue  à un  appartement  un  peu 
trop  grand,  encore  n’efi-ce  pas  ce  que  l’on 
entend  par  de  fort  grands  apporte  mens  , ainû 
le  mot  de  vafte  ne  îauroit  être  pris  en  bonne 
part,  comme  le  preterçdrAuteurdelaDifi* 
fertation. 
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Cela  eft  parfaitement  bien  expliqué  , dit* 
Philante  , mais  avez-vous  remarqué,  ce  que 
dit  l’Auteur  de  la  Diflertation  fur  cette  ex- 
preffion  de  M.  de  S.  Evremont.  Le  vafte  & 
„ l’affreux  ont  un  grand  rapport:  ilexpli- 
„ que  le  mot  de  defért  & de  folitudc.  Vne 
folitude  ne  fl  point  affreufe , dit-il , c' eft  un  defert. 
J’avoue  qu’un  defert  eft  affreux  par  les  ro- 
chers , les  précipices,  l’éloignement  des  hom- 
mes & l’habitation  des  bêtes  fauvages  -,  mais 
auffi  la  folitudc  ne  laiffe  pas  d’être  affreufe 
par  d’autres  endroits  i elle  eft  affreufe  par  eh- 
le-même,  aux  gens  qui  font  obligez  de  s’y 
retirer  toute  leur  vie  ; on  eft  fèul,  on  ne  voit 
perfonne  , on  n’entend  que  foi  & quelques 
oiieaux,  8t  cela  eft  affreux  pour  une  perfonne 
qui  doit  y finir  fes  jours , après  avoir  été  dans 
le  grand  monde.  On  ne  peut  pas  dire  , 
par  exemple,  que  l’interieur  de  la  Maifon 
des  Chartreux  foit un  defert , ce  n’eft  qu’une 
folitude  : Cependant  je  n’y  fuis  jamais  en- 
tré que  l’étendue  de  leur  Cloître  ne  m’ait  ren? 
du  mélancolique,  ce  cimetiere  qui  eft  au  mi- 
lieu de  leurs  Cellules,  la  manière  dont  elles 
font  difpolées,  le  peu  d’élévation  qu’elles  ont , 
& avec  cela  le  grand  filencequi  régné  dans 
toute  cette  étendue , ont  je  ne  fai  quoi  d’af- 
freux , qui  afflige  un  homme  , qui  fort 
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de  ce  mouvement  , & de  tout  ce  bruit 
que  Ton  voit  & que  l’on  entend  dans  la 
Ville. 


Et  pour  l’efprit,  ajouta  Philante,  ne  croïez- 
vous  pas  que  le  mot  de  vafie  plus  avantageux* 
que  pour  les  chofes  naturelles  ? Non,  répon- 
dit Ergafte , & je  me  déclare  pour  M.  de 
S.  Evrcmont.  C’eft  1 c vafie  del’efprit  d’A- 
lexandre, qui  lui  fit  refoudrela  conquête  de 
l’Afie  avec  trente-deux  mille  hommes,  & 
quatre  mille  chevaux,  à la  (ortie de  la  Ma- 
cédoine } c’eft  le  vafte  de  Ton  efprit,  qui  lui 
a fait  croire  qu’il  étoit  le  fils  de  Jupiter: 
c’eft  ce  vafte  qui  lui  fit  fouhaiter  un  autre 
Monde  pour  le  conquérir  : c’eft  enfin  le  vafie 
de  ion  efprit,  qui  cft  caufe  de  toutes  les  ex- 
travagances qu’il  a faites. 

A propos  d’Alexandre,  interrompit  Phi- 
lante, avez-vous  remarqué  que  l’Auteur  de 
la  Diilèrtation  a fait  un  mot  nouveau  en  par- 
lant d’Alexandre  : 11  dit  qu’il  vouloit  consulter 
un  autre  Monde.  J’ai  toujours  oiii  dire,  faire 
des  conquêtes,  conquérir*  mais  jamais  cowjitc- 
fer.  C’çft  une  bagatelle,  reprit  Ergafte,  la- 
quelle il  ne  faut  pas  prendre  garde  avec  l’Au- 
teur de  la  DiiTcrtation.  Tout  ce  que  je  trou- 
ve de  ridicule,  c’eft  qu’il  a fait  prefque  toute 
l’Hiftoirc  de  ce  Prince,  en  voulant  perfua- 
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der  qu’il  n’avoit  pas  l’cfprit  vafle  * ou  du 
moins  que  le  mot  de  vafle  ne  devoit  point 
être  pris  en  mauvaile  part. 

Il  en  a fait  autant,  dit  Philante,  d’ An- 
note* il  parle  de  fa  Phifique,  de  fes  prin- 
cipes , de  fon  origine  , des  anciennes  6c 
des  nouvelles  Opinions  : il  juftifie  les  unes, 
il  blâme  les  autres,  & tout  cela  pour  en 
conclure  de  même  que  le  mot  de  vafle 
ne  fauroit  être  pris  en  mauvaife  part.  Si 
l’Auteur  de  la  Diflertation  en  eft  fûr,  dit 
Philante,  pourquoi  ne  dit?  il  pas  en  loüant 
M.  de  Saint* Evremont  , dans  fit  Préface, 
que  c’cfl  fon  vafle  génie,  au  lieu  de  dire 
fon  génie  univerfel , qui  l'a  porté  a parler  de  tou • 
tes  fortes  de  fujets , &c. 

C’ell,  dit  Ergafte  en  riant,  que  l’Auteur 
de  la  Diflertation  ne  convient  pas  que  M de 
S.  Evremont  ait  bien  parléderous  lesfujets 
dont  il  a écrits  & qu’il  croit  au  contraire 
qu’Ariftote  ne  s’eft  point  trompé.  Et  cela 
fait,  comme  vous  voiez,  de  la  différence. 
Je  crois  pour  moi,  ajouta  Philante,  qu’il  a 
voulu  éviter  la  difficulté.  11  a écrit  genie 
univerfel  en  italique,  & ce  n’eft  pas  fans  fu* 
jet.  Laiflbns  tout  cela , dit  Ergafte , & lir 
fons  la  Diflertation  que  M.  de  Saint-Evre- 
mont  a faite  fur  le  mot  de  vafle , cela  vau-i 
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dra  mieux  que  tout  ce  que  Ton  Critique  en 
a rapporté. 

Auflî-  tôt  qu’ils  eurent  achevé  de  la  lire , 
& qu’ils  fe  furent  entretenus  demi-heure, 
le  même  fujet  , Ergafte  prit  congé  de 
ami,PhiIantefit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’en- 
gager à refter  à Couper;  mais  Ergafte  craig- 
nant de  s’expofer  trop  tard  dans  les  rues  , 
lorfqii’ilfaudj'oit  revenir  chez  lui , remontra 
à Philante  que  l’on  parloit  beaucoup,  depuis 
peu  de  jours , de  voleurs  > ce  qui  l’obligea 
de  conlentir  qu’il  fe  retirât , après  lui  avoir 
fait  promettre  qu’il  viendroit  du  moins  dîner 
avec  lui  un  des  jours  de  la  femaine. 
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TROISIE  ME  PARTIE 

V M' 

DELA 

DISSERTATION. 


T RO  I SI  E ME  ENTRETIEN. 

IL  y avoit  huit  jours  qu’Ergafte  & Phi- 
lante  ne  s’étoient  vus.  Philante  qui  s’é- 
tonnoit  de  l’abfence  de  fon  ami,  prit  refo- 
lution  de  l’aller  voir  le  lendemain , & de  le 
trouver  au  lit.  Il  ne  penfoit  pas  fi  bien  ren- 
contrer. Ergafie  y étoit  retenu  depuis  la 
derniere  fois  qu’ils  fe  virent , par  un  acci- 
dent qui  lui  étoit  arrivé  en  defeendant  de 
carofle. 

Phi- 
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Philante  , qui  n’en  favoit  rien  arriva  fur 
les^euf  heures  chez  Ton  ami , & étant  en- 
tré dans  la  chambre  où  il  couche  ordinaire- 
ment, il  commença  à le  railler  fur  fa  pareflej 
mais  aiant  appris  le  fujet  pour  lequel  il  étoit 
au  lit , Philante  lui  fit  des  reproches  de  ce 
qu’il  ne  lui  avoit  pas  fait  favoir  fon  indilpo- 
fition.  Ergafte  s’en  excula  fur  la  legei  été  du 
mal,  en  ajoûtant  qu’il ménageoit davantage 
les  bons  lentimens  de  les  amis,  & qu’il  ne 
croïoit  pas  qu’on  dût  les  allarmer  au  premier 
mal  de  tête  que  l’on  avoit. 

Je  craignois  , dit  Philante,  que  la  Dif- 
fertation  ne  vous  eût  dégoûté  de  moi,  êcque 
vous  n’eufiiez  été  fi  fort  ennuïé  de  nôtre  der- 
nier Entretien  , que  vous  apprchendalfiez 
d’en  recommencer  un  nouveau.  C’eft  fi  peu 
cela  dit  Ergafte,  que  fi  vous  voulez,  nous 
examinerons  en  attendant  le  dîner,  la  troi- 
fiéme  Partie  de  la  Dillertation  ; Je  ne  luis 
pas  malade  à ne  reftentir  pas,  comme  vous 
le  méritez,  tout  le  plaifir  que  vous  me  fai- 
tes. Vous  êtes  obligeant  à vôtre  ordinaire, 
répondit  Philante:  mais  quand  ce  ne  feroit 
que  pour  vous  tenir  compagnie , je  veux 
bien  faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  puifque 
vous  me  faites  l’honneur  de  me  dire  , que 
cela  vous  fera  plaifir.  Eft-cc  que  vous  vou- 
lez, 
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lez,  ajoûta-t’il , que  nous  nous  amüfions  à 
lire  la  troifiéme  Partie  de  la  Diflertation  ? 
Cela  ne  vous  fatiguera-t’il  pas  trop  ? Prenez- 
y garde.  Il  vaudroit  peut  être  mieux  remet- 
tre la  partie  à une  autre  fois.  Point  du  tout  , 
reprit  Ergafte  , je  ne  me  tiens  au  lit  que 
par  obéïtlance  , je  ne  reftens  aucun  mal. 
Philante  approcha  du  lit  de  fon  ami  , une 
table  fur  laquelle  étoient  les  Oeuvres  de  JVL 
de  S.  Evremont , & la  Diflertation  , 8c 
comme  il  achevoit  de  lire  la  première  pa- 
ge de  la  troiliéme  Partie  de  la  Différa* 
tion. ... 

Je  ne  fai , interrompit  Ergafte  , fi  vous 
avez  remarqué  la  première  phrafe  que  vous 
venez  de  lire?  Oui , dit  Philante,  elle  ne 
vaut  rien , je  trouve  même , qu’elle  a bien 
de  l’analogie  avec  une  autre,  que  nous 
avons  vûë , fi  je  ne  me  trompe , dans  la  Pré- 
facé. Jugez- en,  voici  ce  que  nous  venons 
de  lire  : Comme  les  Ouvrages  de  M.  de  S.  Evre- 
mont ne  contiennent  pas  feulement  des  paroles  , 
mais  plusieurs  diverfes  choses , grandes  CT  folides. 
Voici  à prefent  celle  de  la  Préface,  qui  lui 
reficmble  : On  ne  trouvera  rien  dans  ce  Livre , 
qui  ne  foit  intelligible.  On  y verra  plufieurs 
differentes  chofes  j affe'z  agréables  par  leur  va- 
riété. 

Qui 
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Qui  a jamais  écrit  de  cete  manière , plu- 
sieurs differentes  chofes  , agréables  Cr  folides  £ 
Pour  dire  qu’il  y a encore  dans  les  Oeuvres 
de  M.  de  S.  Evremont  outre  le  Itile,  plu- 
fleurs  chofes  folides  & agréables.  Paflons 
aux  fentimens  * dit  Ergalte , ôc  laifl'ons  les 
expreflions  de  l’Auteur  , le  mal  elt  incura- 
ble. Il  me  femble  qu’il  n’approuve  pas , que 
M.  de  S.  Evremont  dans  l'tdée  de  la  Femme 
qui  ne  fe  trouve  point  , ait  dit  qu’elle  elt  de- 
,,  vote  fans  fupcrftition  & lans  mélancolie  j 
,,  éloignée  de  cette  imbécillité , qui  fe  forge 
„ fur  tout  des  miracles,  Crc. 

Vous  en  dites  trop,  reprit  Philante,  vous 
rendez  le  fentiment  de  l’Auteur  moins  ca- 
valier, il  ne  blâme  pas  feulement  M.  de  S. 
Evremont  d’avoir  dit , que  cette  femme  étoit 
devote  fans  fuperltition  ôt  fans  mélancolie, 
C '5  c.  mais  il  fefnble  qu’il  ne  veuille  pas  du 
tout,  qu’elle foit  devote  j car  il  dit  en  par- 
lant deM.  de  S.  Evremont,  qu’aprés l’avoir 
dépeinte  avec  les  bonnes  qualitèz  qu’elle  doit 
avoir , il  veut  encore , dit-il , qu’elle  foit  de- 
vote.  La  dévotion  n’elt  donc  pas  félon  l’Au- 
teur de  la  Diflértation  , une  bonne  qualité 
chez  une  femme  -,  cela  fent  allez  le  galant, 
& l’homme  à bonne  fortune. 

Oüi-dà,  dit  Ergalte  , on  connoît  allez 
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par-là  quel  eft  le  goût  de  l’Auteur  delaDik 
fertation,  en  matière  de  femmes.  Il  n’y  a 
plus  qu’à  lui  en  donner  , il  en  fera  de  fort 
verrueufes  perfonnes.  Peut-être , dit  Phi- 
lante,  que  l’Auteur  de  la  Diflertation  voü- 
droit  qu’une  femme  ne  devînt  devote,  que 
fur  la  fin  de  les  jours.  Cela  eft  allez  à la 
mode  } il  faut  plaire  par  un  autre  en- 
droit , que  par  la  beauté  quand  elle 
s’efface. 

Une  femme  du  monde  qui  ne  devient  de- 
vote  , que  par  l’âge , reprit  Ergafte , ne  l’eft 
jamais  véritablement.  A quoi  croïez-vous  , 
que  je  la  compare  ? à ces  vieux  Châteaux 
ruinez,  où  il  ne  niche  plus  que  des  oifeaux 
de  mauvaile  augure,  qui  font  lespenféesde 
la  mort.  Examinons  maintenant  fi  ce  qu’a- 
joute l’Auteur  de  la  Diflertation  , eft  plus 
railonnable;  Il  veut  encore  quelle  foit  devote , 
dit-il^  mais  a.  mon  fens  d'une  dévotion  , quinefl 
pas  teut.k-fait  celle  de  l'Evangile « Pour  prou-, 
ver  cela,  ilraifonne  long-tems  fur  deux  paf- 
fages  de  l’Ecriture.  fainte  * qu’il  applique  fort 
mal  à la  difficulté  qu’il  fait. 

Elle  ne  croit  pas , dit  M.  de  S.  Evremont , 
qu’il  faille  fe  retirer  de  la  focieté  humaine 
pour  chercher  Dieu  dans  l’horreur  de  la  fo- 
litude,  crc. 


P Au- 


DE  S.  EVRÉMONT. 


Ip) 

l_  L’Auteiir  de  la  Diflertation  onpofa  à ce 
fentiment  deux  péages  dêl’Ecriture-fainte 


mt’ilefi  Ufleurdes  champ s & U Ip  des  vatlüi’ 
Cela  ne  conclud  rien,  dit  Ergafte,  contre  M 
de  S.  Evremont,  il  a peint  uhe  femme  qui 
ctt  dans  le  monde,  & les feritimens  qu’il lu» 
donne  , font  tres-cônformes  à l’Evarieilé 
L Auteui  de  la  Diflertation  voudrait  appa^ 
rement,  que  toutes  les  femmes  qui  font  de 
votes,  fe  renfermaflent  dâns  des  Couvais*' 
il  n en  voudrait  dans  le  monde  que  de  p* 
Jantes  : *11  croit  fans  doute,  que  Dieu  ne 
le  fait  point  connoître  à une  lernthe  aü  mi- 
lieu de  fon  domeltique  , & dans  l’applicai: 
tion  qu  elle  a a fon  devoir;  que  cen’eFtque 
dans  la  retraite  & la  folitudc,  qu’il  répand 
fes  grâces  avec  abondance.  Si  cela  eW 

?eUllefe:nme ? VCr,tUeuf“  ’ engagées  dans 
le  monde  par  leur  état,  feraient  à plaindre! 
Une  femme  qui  a de  la  vertu  ^ n’eft-t’elle 
pas  dans  la  lbcieté  humaine,  ce  que  font  dari< 
les  Couvens  celles  qui  s’y  retirent  ? N’a- t’éllil 
pas  meme  plus  de  mérité  de  fe  confervef  pure 
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parmi.  la  corruption  & les  écueils  ?.  Combien 
d’occafions  de  fe  lacrifier  à Dieu  ne  rencon- 
tre-t’ellc  pas  dans  fa  vie?  Non , ajoûta  Phi- 
lante  qui  paroifloic  tout  pénétré  de  ce  qu’il 
diloit,  j’oie  dire,  que  le  premier  état  d’une 
femme  eft  de  relier  dans  le  monde  * elle  y 
doit  être,  comme  n’y  étant  point  ; recevoir 
les  plaifus  de  la  focieté  comme  des  foula- 
gemens  à fa  foiblelîe,  & non  pas  des  occu- 
pations, aufquelles  elle  fe  doive  tout  entiè- 


re.;, L’on  fe  fait  au  milieu  du  monde,  par- 
mi fes  embarras , & les  foins  qu’il  deman- 
de , une  retraite  où  Dieu  parle  au  cœur , 

r<  •*  r : i 


où  il  fe  communique  , où  il  fait  connoître 
fes  volontez.  Ce  n’eft  pas  la  retraite  du 
corps  que  l’Evangile  nous  recommande. 
Souvent  pour  être  enfermez , êc  hors  du  mon- 
de nous  n’en  fommes  pas  moins  à lui.  Audi 
ne  nous  demande-t’on  qu’un  détachement 
de  toutes çhofes,  & une  abnégation,  fi  je 
l’olè  dire,  de  tout  ce  qui  eft  hors  de  Dieu, 
pour  être  entièrement  à lui.  La  meilleure 
retraite  eft  celle  du  cœur  & celle  de  l’efprit. 
Ne  parodions  devant  Dieu  qu’avec  un  cœur 
vui.de  & déharraflé  de  tout  attachement  aux 
chofes  du  monde:  l’on  doit  entendre  de  cette 
maniéré  ces  paroles  que  Dieu  pour  parler  au 
coeur  d' Abraham  le  conduifit  dans  la  (olitude  : 

11  i^p«‘  vr;;  Car 
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Car  il  ne  faut  pas  croire  , que  ce  faint  Pa- 
triarche fe  toit  jamais  retiré  du  monde  où 
Dieu  1 avoit  engagé  j il  avoit  foin  de  n’être 
occupe  que  de  Dieu,  lorfqu’ildevoit  paraî- 
tre en  faprefence:  Et  où  (ont  ceux  qui  étant 
bien  mftruîrsde  leur  devoir,  & qui  le  vou- 
lant hure  ; ne  le  tiennent  point  dans  cet  état’ 
Je  le  répété  encore  une  fois  ; les  hommes 
« les  femmes  n’étoient  point  faits  pour  les 
Couvens.  Ce  ne  font  que  des  aziles  à leurs 
toiblelfcs  : ilsietoient  tous  dcftinez  pour  le 
monde  & pour  la  Cociné.  Si  Dieu  nous 
lanttihe  dans  d’autres  états  , c’eft-làoù 

puroit  la  providence  , & non  pas  nôtre 
vertu. 

En  vérité , dit  Ergafte  qui  avoit  pris  beau- 
coup de  plailir  à entendre  fon  ami  , vous 
etes  admirable  dans  vos  faillies  , vous  ne 
tenez  pas  mieux  un  Difcours  étudié  , 
que  vous  parlez  dans  le  moment  fur  certains 
lujets  1 ourquoi vous  arrêtez-vous?  Vous 
dites  b bien  *.vqus  ne  laiflez  rien  à dire  à l’Au- 
teur de  la  Diflèrtation  : vous  venez  de  par- 
courir  & de  repondre  à tout  ce  qu’il  ob- 
jecte.  1 ardonuez-moi , répondit  Philante, 

1 Auteur  de.  la  Dillertation  avance  de  lui. mê- 
me» que  M.  de  Saint-Evremont  a dit  que 
lu  femme  qm.ne  te  trouve  point , croirait 

^ 1 être 
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être  folle  i [i  elle  renonçait  k fes  commerces  les 
fins  chers  : il  ajoûte  , quil  envoie  fa  Dévote 
parmi  les  hommes  pour  eclairer  fa  raifon  avec 
Dieu  , pour  perfectionner  fes  moeurs  , Cr  pour 
regler  fa  conduite.  Mais  on  n a qu’à  lire  , dit 
Ergalte , pour  voir  que  M.  de  S.  Evremont 
n’a  point  dit  cela.  En  effet,  reprit Philante, 
voici  comme  il  s’explique. 

Elle  ne  croit  pas  qu’il  faille  fe  retirer de 
„ la  focieté  humaine  pour  chercher  Dieu 
„ dans  l’horreur  de  la  folitude:  Elle  ne  croit 
5,  pas  que  le  détacher  de  la  vie  civile , que 
„ rompre  les  commerces  les  plus  railonna- 
„ blés  & les  plus  chers,  foit  s’unir  à Dieu; 
,,  mais  s’attacher  à loi-même  6c  luivre  fol- 
„ lement  fa  propre  imagination  : elle  penfc 
„ trouver  Dieu  parmi  les  hommes , ou  la 
bonté  agit  plus  * 6c  où  fa  providence  pa- 
9,  roît  dignement  occupée , ôc  là  elle  cher- 
„ che  avec  lui  à éclairer  fa  raifon  , à per- 
,,  1 eétionner  fes  mœurs , à bien  regler  fa  con- 
„ duite,  6c  dans  le  foin  dufalut  6c  dans  les 

„ devoirs  de  la  vie.  / f 

Rien  nef  plus  commode  ni  plus  agréable  qu  une 
pareille  pieté , dit  l’Auteur  de  la  Diflertation; 
6c  moi  ie  dis , reprit  Ergafte  , que  rien 
n’ell  fi  difficile.  Il  cft  aifé  de  fe  conferver 
dans  un  lieu  , où  il  n’y  a rien  à craindre , 

6c 
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où  les  occaGons  de  faillir  manquent  aux 
plus  vicieux.  11  cil  facile  d’avQir  toûjours 
prefente  l’idée  de  Dieu  , où  tout  nous  en 
parle  -,  mais  dans  le  commerce  du  monde 
ne  l’oublier  jamais  parmi  tout  ce  qui  peut  la 
faire  perdre  , c’elf  y être  comme  n’y  étant 
point.  Ce  ne  faire  que  fe  prêter,  en  quelque 
maniéré,  aux  ufages  qui  n’ont  riçn  de  con- 
traire à la  Religion. 

C’eft-là  que  fe  trouve  l’heroïfme  de  la 
vertu,  6c  ou  paroit  la  Femme  forte,  en  ce 
qu’elle  combat  perpétuellement  6c  qu’elle 
refie  toûjours  viétorieufe. 

Combien  de  faintes  Femmes,  ajoûtaPhi- 
lante,  avons-nous  dans  l’ancienne  6c  la  nou- 
velle Loi  , qui  fe  font  fanélifiées  parmi  les 
plus  grandes  occupations  que  donne  le  mon- 
de? Combien  de  faintes  Reines,  qui  ont  mis 
en  ufage  leur  beauté  6c  leurs  attraits,  pour 
attirer  à Dieu  les  hommes  , ou  pour  déli- 
vrer fon  Peuple  de  quelque  perfecution  ? 

Ne  feroit-ce  pas  la  raifon  pour  laquelle 
faint  Paul  veut  qu’une  Femme  Chrétienne 
foit  unie  à un  Schifmatique  , & que  pareil- 
5,  lement  un  homme  Chrétien  époufe  une 
„ femme  Païenne.  La  femme,  dit  cçt 
„ Apôtre , gagnera  à J e s u s-C  h r 1 s t par ' 
1,  fes  charmes  6c  par  fa  beauté  fon  mari  5 & 
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„ un  homme  fe  fcrvira  de  Ton  exemple  & 
„ de  fes  carefles  , pour  faire  connoître 
33  à fa  femme  le  vrai  Dieu  qu’elle  igno- 
„ roit. 

Continuons  de  lire  , dit  Ergafte , & 
voïons  les  idées  deM.de  S. Evremont  fur  la 
retraite.  Il  eft  admirable  dans  fes  fentimens 
& dans  la  manière  de  les  exprimer 

Ils  lurent  fept  à huit  pages,  quifontpreF- 
que  toutes  remplies  de  divers  fragmens , ti- 
rez des  Oeuvres  de  M.  de  S.  Evremont , par- 
mi lefquels  l’Auteur  de  la  Diflertation  dit 
fort  peu  de  cnofe  r‘  ils  s’arrêtèrent  feulement, 
où  il  commence  à examiner  le  Chapitre  in- 
titulé l'Amitié  , fans  amitié , pour  raifonner 
fur  ce  qu’ils  venoient  déliré. 

Ne  trouvez-vous  pas  admirable,  dit  alors 
Philante,  qui  avoit  la  Diflertation  entre  les 
mains , que  l’Auteur  de  la  Diflertation  mette 
en  marge  ces  paroles  : Continuation  de  l'idée 
que  M.  de  5.  Evremont  fait  de  la  d.evotion , ÔC 
qu'il  rapporte  un  fragment  d’une  Lettre  de 
M.  de  S.  Evremont,  où  il  parle  de  l’amour 
<k  des  effets-,  que  le  commerce  des  femmes 
produifoit  en  lui.  Mais,  dit  Ergafte,  ce  que 
vous  venez  de  dire,  & qu’il  a mis  en  marge, 
eft-t’il  François?  Continuation  dé  l'idée  que 
fait  M.  de  S.  Evremont  de  la  dévotion.  Fait- 

on 
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°n  une  idée  à quelqu’un , ou  lui  donne-t’on 
une  idée}  On  ait  le  faire  une  idée , & en  l’un' 
de  ces  deux  ois  l’Auteur  de  la  Diflertation* 
auroit  dû  dire  : Continuation  de  l’idée  que  M;t 
de  S.  Evremont  le  fait  de  la  dévotion  , on 
de  l’idée  que  M.  de  S.  Evremont  donne  de- 
là dévotion.  Venons  au  fentiment,  ditPhfc 
lante.  L’Auteur  de  la  Diflfertation  prétend  y- 
que  M.  de  S.  Evremont  fe  contredit  lui-mê- 
w me,  parce  qu’il  dit  ici  , qu’il  fe  forme  du 
„ fouvenir  des  vieux fentiirtens  quelque  dif- 
,,  pofition  à -la  tendrefle  ÔC  qu  il  a- 

„ dit  dans  le  Chapitre  delà  Retraite.  11  faut 
,,  fe  retirer  de  bonne  heure  pour  prévenir 
„ le  ridicule  , où  l’on  tombe  avec  l’âge ê<; 
„ ne  point  être  à charge  au  monde  , quand"'! 
„ on  ne  peut  lui  donner  que  du  dégoût.  U 
tache  an  contraire , dit  l’Auteur  de  la  Dîlleta- 
tion  , à r* animer  fes  centres  en  rappellent 
les  vieux  fentimens.  Ce  n’ell  pas* la.  le  con- 
tredire , répondit  Ergalle,  mais  faire  voir 
que  l'on  eft  louvent  tout  autre,  que  Ion  lait 
bien  ne  devoir  pas  être.  Si  M.  de  S.  Evrç-^ 
mont  aimoit  dans  fà  vieillefle , il  le  donnent 
un  ridicule  qu’il  a condamné  : mais  voïons1 
s’il  dit  qu’il  aime.  Alors  Phihnte  lut  dans 
les  Oeuvres  de  M.  de  S.  Evremont  , dès 
paroles  fuivantes:  Je  rappelle  ce  que  j'ai 
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p°.ur  f:animcr  ce  que  je  fuis  , & du 
>?  fouvenir  des  vicqx  fcntimensp<il  fe  forme 
*1  .quelque  difpofition  à la  tcn’drefle,  ou  du 
,?r  «joins  un  éloignement  de  i’îndolencç. 
n Tvtannie  heureufe  que  celle  dés  pallions, 
55  qw  font  les  plaifirs  de  nôtre  vie.  fâcheux 
,,  empire  que  celui  de  la  raifon  , { s’il  nous 
„ ôte  les  fentimens  agréables. 

Hé  bien,  reprit  Ergalte,  'M.;  de  $.  Evre- 
mqnt  dit- il,  qu’il  aimoit  encore?  Bien  loin 
de-là  , il  cherche  feuiement  à fe  d’animer  ; 
par  le  fouvenir  de  ce  qu’il  a été,  pour  palier' 
ce  qu’il  lui  relie  de  vie  plus  agréablement  : 
Et  qui  fait  d’ailleurs  li  M.  clé  §.  Évrcmont 
n’étoit  pas  jeune,  lors  qu’il  a dit  qu’il  faloit 
fe  retirer  de  bonne  heure  pottr  prévenir  le  ridicule 
ch  l'on  tombe  avec  l'Age  ? L’on  voit  , étant 
jeune  5 les  choies  tout  autrement  que  lorf- 
qu’on  ell  vieux  $ que  fait-on  même  s’il 
n’a  point  dit  cela  par  refîentiment  contre 
quelque  Vieillard  , qui  l’auroit  ou  traverfé 
dans  fes  amours  , ou  importune  par  les  af- 
iîduitez  ? Tout  ce  qu’il  y a de  vrai  , dit 
Ehilante,  c’eft  que  cela  ne  quadrç  pas  avec 
l’articlp  que  l’Auteur  de  la  Diflertation  a 
«[lis  çn  marge i car  on  croit,  comme  il  ve- 
noit  de  parler  de  la  dévotion,  qu’il  va  con- 
firmer lçs  prejtenduës  faulfes  idées  qu’il  dit 

que 
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que  NJ*  ^*  Evremont  en  a données. 

Que  penfez- vous, dit  Ergafte,qui  avoit  pris 
le  Livre  de  la  Diflertation  entre  les  mains , 
du  fentiment  que  donne  ici  l’Auteur  de  la 
Diflertation  à M.  de  S.  Evremont , la  raifon , 
dit- il , 6c  encore  moins  la  grâce,  ne  régle- 
ront pas  fa  retraite.  Eft-ce  que  NJ.  de  S.  E- 
vremont  dit  cela  reprit Philante?  Non,  dit 
Ergafte , voici  Tes  paroles*,  6c  ce  qui  a don- 
né lieu  à l’Auteur  de  la  Diflertation  de  le  pen- 
5,  1er.  11  y a destemseù  il  n’y  a rien  défi 
,,  lage,que  de  fe  retirer  j mais  tout  perfuadé 
» que  j’en  fuis,  je  me  remets  à la  nature  de 
„ ma  retraite  beaucoup  plus  qu’à  ma  raifon. 

Et  cela  veut  dire  , reprit  Philante,  que 
la  raifon  6c  encore  moins  la  grâce  , ne  ré- 
gleront point  la  retraite  de  M.  de  S.  Evre- 
mont: En  vprité,  il  faut  avoir  l’efpritbicn 
de  travers  pour  imaginer  de  pareilles  cho- 
fes.  Il  me  femble  que  rien  n’eft  plus  pru- 
dent , que  Ion  lentiment.  La  raifon  veut 
quelquefois  que  nous  nous  retirions,  mais  la 
nature  fouvent  s’y  oppofe  -,  6c  ces  combats 
de  la  nature  6c  de  la  raifon  rendent  un  hom- 
me fort  malheureux  dans  la  retraite.  On  voit 
le  mieux,  mais  on  embrafle  le  plus  fur 5 6c 
cela  eft  fagej  nôtre  tempérament  décide  de 
certaines  chofes.  L’on  doit  s’en  rapporter 
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à lui  pour  apprendre  quand  on  les  doit  faire, 
6c  je  ne  vois  pas  par-là  que  Ton  s’éloigne  de 
la  raifon  3 au  contraire  , il  me  femble  que 
c’eft  la  confulter  : La  raifon  nous  fait  voir 
dans  certains  momens  de  calme  où  tout  eft 
tranquille , les  agrémens  de  la  retraite  ; alors 
rienn’eft  plus  fage,que  de  profiter  de  cette 
fituation  pour  regjer  la  conduite:  mais  aufiî 
rien  n’elt  plus  imprudent,  que  de  luivredes 
mouvemens , dont  nous  ne  connoiflbns  bien 
la  nature,  que  lorsque  les  commoditez par- 
mi lelquel  les  nous  les  avons  fenti , commen- 
cent à nous  manquer. 

Un  homme,  à fon  aife  parmi  toutes  les 
commoditez  de  la  vie,  s’imagine  quelque- 
fois qu’il  auroit  bien  du  plaifir  à être  Char- 
treux : le  foin  du  falut  flatte  en  cette  ren- 
contre l’imagination  : l’on  ne  voit  que  par 
fpeculation  les  peines  que  l’on  a dans  la  fo- 
Jitude  : l’aufterité  que  l’ôn  y trouve,  fait 
fouffrir  le  corps  quand  on  s’y  engage  , ôc 
les  peines  du  corps  changent  les  dilpofitions 
de  l’efprit  : Alors  on  ne  veut  plus  être  ce 
que  l’on  avoit  louhairé  de  devenir  , 6c  on 
abandonne  avec  autant  d’ardeur  le  deflein 
que  l’on  avoit  fait  de  le  retirer  pour  toute  fa 
vie  , que  l’on  avoit  auparavant  remarqué 
d’impatience  à l’executer. 

Or 


Or  cela  étant,  qui  ell-ce  qui  peut  blâmer 
M.  de  S.  Evremont , de  fe  remettre  à la 
nature  de  fa  retraite  , beaucoup  plus  qu’à 
la  railon  ? La  raifon  Ibuffre  chez  nous  des 
éclipfesj  mais  nous  nous  retrouvons  par-tout. 

Qui  n’eft  fage  que  par  raifon , n’eft  pas  tou- 
jours fage:  Qui  l’eft  par  tempérament,  ne 
fauroit  quali  manquer. 

Vous  ne  dites  rien,  interrompit  Ergafte, 
à la  Morale  que  fait  ici  l’Auteur  de  la  Dif- 
lertation?  M.  de  S.  Evremont  parle  de  ces 
retraites , où  il  voudroit  que  les  honnêtes- 
gens  puffent  le  retirer  commodément  après 
avoir  lervi  le  Public , & il  dit  : Je  m’y  pal-  , 

,,  ferois  volontiers  des  chofes  délicieuies  en 
„ un  âge,  où  le  goût  des  plailirs  eit  quali 
„ perdu 

Un  Chrétien , dit  l’Auteur  de  la  Diflerta- 
tion , fe  pafferoit  des  chofes  délicieufes  par  ver- 
tu , CT  non  pas  a caufe  de  fon  âge  avancé , 

C Te. 

Voilà  qui  eft  bien  raifonné,  reprit  Phi- 
lante,  comme  li  M.  de  S.  Evremont  avoit 
dit,  qu’il  ne  le  feroit  pas  par  vertu.  Quand 
il  dit  qu’il  s’y  pafleroit  volontiers  des  chofes 
délicieufes  en  un  âge,  où  le  goût  des  plailirs 
élt  quali  perdu,  il  me  femble  que  ce  volon- 
tiers, fait  entendre  qu’il  s’y  pafleroit  fortail- 

fé- 
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fcment  8c]  avec  plus  de  facilité  des  choies 
délicieufes  , en  un  âge  fur-tout  où  le  goût 
des  plaiûrs  efl:  quali  perdu.  M.  de  S.Evre- 
mont  parle  des  honnêtes-gens  , qui  ont 
vieilli  dans  le  monde , 8c  qui  auroient  def- 
fein  de  s’en  retirer  , pour  fonger  plus  fé- 
rieufemcut  à leur  falut.  Or  il  n’eft  pas  fa- 
cile à un  certain  âge  d’abandonner  les  com- 
moditez  de  la  vie,  que  l’on  atoûjours  eûës, 
il  faut  les  avoir  dans  la  retraite,  pour  trou- 
ver chez  foi  moins  de  répugnance  au  devoir, 
8c  pour  acçoûtumer  le  corps  à le  foumettre 
aux  volontcz  de  l’efprit.  Un  homme  rai- 
fonnable  s’y  pâlie  volontiers  des  délicatelles 
qui  commencent  à ne  plus  lui  flatter  le  goût* 
6c  cette  mort  de  fentiment  ne  lui  elt  pas 
d’un  petit  fecours  ? li  elle  contribue  à lui 
•faire  trouver  les  aufteritez  de  la  retraite  moins 
dures , quand  il  fe  retire. 

Je  ne  vois-là,  dit  Ergalle,  rien  defiop- 
polé  à l’Evangile:  Dieu  ne  demande  pas  que 
nous  nous  privions  des  befoins  de  la  vie.  Il 
ne  veut  pas  des  facrifices  contraires  à fa  vo- 
lonté } il  nous  a donné  la  vie , confervons- 
la  pour  fon  fervice  , 8c  contentons-nous  de 
ne  pas  refufer  de  la  perdre  dans  l’occafion  où 
il  s’agiroit  de  le  confeller,  pour  entrepren- 
dre de  grandes  aufteritez,  il  faut  une  voca- 
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tion  particulière  5 ce  n’eft  celle  que  de  grands 
Saints.  C’eft  allez  pour  les  Gens  du  monde 
de  remplir  les  devoirs  de  leur  état,  &dere- 
„ lifter  à leurs  pallions.  Ne  cherchez  pas 
„ hors  de  vous-même,  dit  faint  Auguftin, 
,,  fur  le  Pfeaume  Miferere  , de  quoi  faire  à 
„ Dieu  des  facrificcs  $ vous  avez  dans  vos 
,,  cœurs  des  pallions  à lui  immoler  5 un  cœur 
j,  contrit  & humilié  eftun  holocaufte  agrea- 
,,  ble.  Nolite  cjuxrere  aliunde , cjuod  mattes , 
habes  in  te  facrtjicium  , holocauftumcor  contritum 
Cr  humiliaium. 

Mais  volons  , interrompit  Philante  , ce 
que  veut  dire  l'Auteur  de  laDiftertationpar 
cet  article , qui  eft  à la  marge  : Fertu  de 
■M.  de  S.  Evremont  contre  les  attraits  des  Fem- 
mes. 

Ils  lurent  un  fragment  de  l'Amitié  fans  a- 
„ mitie\  où  M.  de  Saint  Evremont  dit  que 
,,  l’amour  des  femmes  avoit  amoli  le  coura- 
>,  ge  des  hommes,  la  vertu  des  gens  de  bien 

j,  en  étoit  altérée lefage,  ajoute.t'ilj  fu- 

„ perieur  à leur  foiblelîe,  à leur  inégalité, 
„ a leurs  caprices  , fait  les  gouverner  cotni 
i,  me  il  lui  plaît  , ou  il  s’en  défait  comme 
bon  lui  femble  3 tandis  quil  voit  les  au- 
»,  très  dans  la  fervitude  agitez  de  quelque 
h paffion  malheureufe,  il  goûte  une  douceur 

5)  qui 
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„ qui  charme  les  fens  , & lui  ôte  le  fenti- 
f ment  des  maux. . . Crc.  ils  trouvèrent  en- 
fuite  ces  reflexions  de  l’Auteur  de  la  Dif- 
fertation:  Si  M.  de  S.  Evremom  ne  parle  ainfe 
du  Sage , que  pour  fe  divertir  j e l'en  loue -,  mais 
s'il  eft  per fuadé delà fuperioritc  qu'il  lui  donne , 
je  ne  puis  concevoir  fa  [implicite. 

On  voit,  bien  interrompit  Ergafte,  que 
l’Auteur  delaDiflertation  eft  amoureux.  Il 
ne  croit  pas  de  plus  grande  fagefle  que  celle 
de  fe  foumettre  aux  caprices  d’une  femme. 
Cet  endroit  m’a  fait  rire  , reprit  Philante , 
vous  allez  lire  enluite  quelque  chofe  de  fort 
plaifant  : 

En  effet , continue  l’Auteur  de  la  Diflerta- 
tion , y A-t'il  un  homme  dans  le  monde , je  ne  dis 
pas  fage  de  la  fagejfe philofophique  ; mais  quelque 
fainteté  qu'il  ait  , qui  fe  fente  capable  de  re- 
fjler  a la  tendre  fie  d'une  belle  femme  ? 

Le  pauvre  homme,  s’écria  Philante,  en 
riant,  du  ton  radouci  dont  il  ledit,  on  voit 
bien  qu’il  n’eft  pas  cruel.  Qui  feroit  après 
cela  la  femme  qui  pourroit  lui  refufer  des  fa- 
veurs? 

En  vérité  , reprit  Ergafte,  qui  rioit  de 
fon  côté  , on  ne  m’ôteroit  pas  de  l’efprit , 
que  L’Auteur  de  la  Diflèrtation  ait  voulu 
faire  la  cour  à quelque  femme,  fa  reflexion 

eft 
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eft  trop  tendre  Qui  cft-ce , dit-il  qui  pourroit 
refjler  à la  tendrefje  d'une  belle  femme  ? J’en 
fuis  moi-même  tout  déconcerté  : Que  M.  de 
S.  Evrcmont  e/l  heureux  d' être  parmi  les  fem- 
mes avec  tant  d' indifférence , ajoûte-t’il  ! mais 
lifez  ce  qui  vient  après,  ditPhilante,  aflu- 
rément  il  ne  fait  pas  fa  cour  aux  femmes  par 
ce  qu’il  rapporte  des  Proverbes  : A peine 
ont-elles  parlé , dit-il , que  nous  tombons 
dans  leurs  pièges , nous  les  fuivons  comme 
des  vi&imes  paifibles  que  l’on  conduit  à la 
mort,  &c. 

• Ce  n’eft  pas  moins  dire,  reprit  Philante 
que  les  femmes  font  des  fourbes.  Pardon- 
nez-moi, dit  Ergafte.  Les  femmes  ne  font 
pas  fâchées,  qu’on !es  croie  adroites  : leur 
vanité  eft  flattée  de  cette  opinion , quelque 
mauvaife  qu’elle  foit,  & quand  on  leur  dit 
que  nous  fommes  des  viébimes  paiftbles,  qui 
nous  laiflons  mener  où  il  leur  plaît  j cela 
leur  dit  tout  lé  pouvoir  quelles  ont  fur  nous. 

Venons,  ditPhilante,  à ce  que  l’Auteur 
de  la  Diflertation  appelle  l'idée  que  M.  de 
S.  Evremont  fe  fait  de  laTheologie  : ils  lurent 
cinq  ou  fix  pages  , où  ils  trouvèrent  que 
„ M*  de  S.  Evremont  dit  que  la  Theolo- 
,,  gie  devient  trop  commune  , & que  les 
,,  femmes  même  ofent  traiter  des  Quef- 

tions 
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tions  qui  devroient  être  fecrettes  $ & une 
page  après , que  l’Auteur  de  la  Diflertation 
diioit  que  ces  connoifances  ne  font  necepti - 
res  qu'à  ceux  que  Dieu  defline  a la  direc- 
tion. 

M.  de  S.  Evrcmont  a donc  railon  , dit 
Ergafte  , 6c  les  femmes  n’en  doivent  donc 
pas  traiter:  mais  avez-vous  pris  garde  , dit 
Philante  , que  l’Auteur  de  la  Diflertation 
a joint  les  deux  dernieres  lignes  de  M.  de 
S.  Evremont  que  nous  venons  de  lire  à une 
douzaine  d’autres , qui  font  plus  d’une  page 
après  ; ôc  de  cette  liaifon  l’Auteur  de  la  Dif- 
fertation  en  tire  un  ridicule,  qu’elles  n’ont 
pas , lors  qu’elles  font  feparées , 6c  chacune 
en  leur  place. 

Cela  efl:  vrai , dit  Ergaftc  , l’Auteür  de 
la  Diflertation  fait  d’abord  après , un  beau 
railonnement  : il  dit  l or  (que  les  Théologiens 
demandent  s'il  y a un  Dieu  , ce  n'ejl  pas  pour 
douter  de  fin  exiftence  : mais  pour  en  donner 
des  preuves.  Il  fait  enfuite  d’autres  reflex- 
ions fi  puériles,  qu’elles  portent  avec  elles 
leur  réponfe. 

Voulez- vous  voir j dit  Philante,  ce  que 
P Auteur  de  la  Diflertation  appelle  difeours 
peu  galant  de  M.  de  S.  Evremont  À une  Dame  9 
„ le  voici:  Détrompez-vous,  luiditM.de 

.'/a  S. 
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,,  S.  Evremont,  du  faux  mérité  d’être  fî- 
„ delle  , & croïez  que  la  confiance  eft  la 
„ chofe  du  monde,  qui  fait  le  plus  de  tort 
„ à la  réputation  d’une  beauté.  Qui  fait  II 
,,  vous  n’avez  voulu  aimer  qu’une  feule  per- 
„ Tonne,  ou  fi  vous  n’avez  pû  avoir  qu’un 
„ feul  Amant?  Vous  penfez  pratiquer  une 
„ vertu,  & vous  vous  faites  foupçonner  de 
„ plu  (leurs  défauts. 

Je  né' vois  pas , ditErgafle-,  que  cefen- 
timentJoit  aulïi  defobligeant,  que  l’Auteur 
de  la  Didertation  veut  le  faire  croire  > on 
découvre  feulement  que  M.deS.  Evremont 
avoir  intention  de  dégoûter  de  Ton  Amant, 
la  Dame  à qui  il  a écrit.  Je  ne  penfe  pas 
même,  comme  l’Auteur  de  la  Diflèrtation, 
queM.  de  S.  Evremont  eût  defiêin  de  par- 
ler pour  lui.  Si  cela  eût  été,  il  s’y  (croit  pris 
d’une  maniéré  plus  délicate.  Il  Te  (eroit  bien 
donné  de  garde  de  paroître  jaloux  ; d’ail- 
leurs un  fentiment  de  jaloufic  efl-il  un  com- 
pliment fi  defagréable  à faire  à une  Dame  .• 
On  n’ell  jaloux  que  de  ce  qu’on  aime,  fie 
l’on  n’aime  que  ce  qu’on  cfîime. 

Vous  entendez  donc,  interrompit  Philan- 
tc  (par  Ce  que  M.de  S.  Evremont  a écrit  à cet- 
te Dame)  que  les  belles  perfonnes font  moins 
obligées  d'être  fidellcs,  que  les  autres;  que  la 
J Q con- 
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confiance  cfl  la  chofequi  fait  le  plus  de  tort 
à la  réputation  d’une  Beauté^:  enfin  vous  en- 
tendez que  M.  de  S.  Evremont  ne  parle 
que  de  la  fidelité  d’une  femme  ; écoutez  à 
prefent  comme  l’Auteur  de  la  Difiertation  - 
l’a  entendu:  Il  parle  de  M.  de  S.  Evremont; 
Comme  elle  ne  croira  pas  , dit-il,  qu'ilfoit  plus 
jîde/e  cr  plus  confiant  que  les  antres  homme  s ^ elle 
fe  fervira  de  fies  propres  paroles  pour  le  remer- 
cier de  fies  fientimens  amoureux . 

L’auriez-vous  crû, Ergafle,  ajouta  Philante, 
que  l’Auteur  de  la  Difiertation  eût  fait  une 
application  à M.  de  S.  Evremont  de  ce  qu’il 
dit  des  belles  Femmes  ? Si  M.  de  S.  Evre- 
mont  partait  à la  Dame,  à qui  il  écrit  de  l’in- 
conllance  des  hommes  & de  l’infidélité  de 
Ion  Amant,  l’Auteur  de  la  Difiertation  au- 
roit  raifon  de  direquV//*  fie  fiervira  de  fies  pro- 
pres paroles  pour  le  remercier  de  fies  Jentimens  a - 
moureux.  Mais  rien  moins  que  cela*  M.de 
Saint* Evremont  parle  de  la  fidelité  des  Fem- 
i,  mes,  & veut  en  defabufer  celle  à laquel- 
,,  le  il  écrit.  Détrompez-vous,  dit-il , du 
„ faux  mérité  d’être  fidelle , &c. 

Efl-ce  que  vous  ne  remarquez  pas,  reprit 
malieieufement  Ergafle,  que  c’eft  une  ga- 
lanterie de  l’Auteur  de  la  Difiertation  : fine 
perd  pas  une  cccafiop  de  faire  fa  cour  aux 

Da- 
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Dames.  Tantôt  il  dit  qu’il  eji  impojfble  de 
reffier  a leurs  careffes  cr  à leurs  charmes,  & tan- 
tôt que  l'on  doit  toujours  leur  être  fidele  ; & 

tout  cela  eft  fort  galant , cela  lui  vaudra  quel- 
que bonne-fortune. 

Ha!  Ergafte,  dit  Philante  , fouvenez 
Vous  que  l’Auteur  de  la  Diflêrtation  n’eft 
pas  un  jeune  homme:  Je  l’ai  vû,  il  porte  la 
phyfionomie  d’un  fexagenaire,  & ce  n’eft 
guéres  l’âge  des  bonnes- fortunes. 

Qu’importe,  dit  Ergafte,  on  ne  laide  pas 
d’en  fouhaiter  y ces  fortes  de  fentimens  ne 
s’épuifent  pas  chez  un  homme  qui  a l’efjprït 
& le  cœur  toû jours  à la  galanterie;  mai* 
continuons  nôtre  leéture,  & vo’ions  ce  qu’il 
appelle  femiment  hcroicjue  de  M.  de  S.  Evre - 
mont  fur  l'amour  héroïque:  Ils  lûrent  enfuite 
deux  autres  fragmens  tirez  de  la  Diftcrta- 
tion  de  M.  de  S.  Evremont  fur  Alexam- 
dre.  - 

M.  de  S.  Evremont,  dit  Philante  ^com-:* 
mence  par  former  le  caraôfcerc  de  laiVlaîtrel- 
*5  fe  d’un  Héros.  Il  dit  qu’elle  doit  être 
î5  uneHeroïne,  & que  foutenuë  de  fa  gloire 
9)  & fortifiée  par  fa  raifon  * elle  doit  toû- 
,9  jours  demeurer  maîtrefie  de  fes  fentimens 
,9  paflionnez  , & animer  fon  Amant  aux 
*9  grandes  chofes  par  fa  refolution , au  lieu 

O z dé 
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„ de  l’en  détourner  par  fafoiblefle.  Rien 
n’elt  plus  grand  ni  plus  vertueux  que  cela* 
cependant  écoutez  l’Auteur  de  la  Diflerta- 
tion. 

Je  fiai , dit-il,  qu'il  n'y  arien  de  fi  beau 
a imaginer  qu'un  amour  héroïque  ; mais  il  ne  fi 
bon  que  four  le  Roman  , Cr  très- inutile  pour  le 
cœur  humain. 

Quoi  ! s’écria  d’abord  Ergafte,  ce  que 
nous  venons  de  lire  de  M.  de  baint-Evre- 
mont , n’eit  pas  une  leçon  à toutes  les  Da- 
mes, qui  font  allez  hcureules  pour  avoir  des 
Héros  pour  Amans:  Elles  ne  doivent  pas 
leur  infpirer  de  faire  leur  devoir  5 elles  doi- 
vent au  contraire  les  laiflèr  languir  desten- 
drefles  de  l’amour , quand  il  s’agit  d’execu- 
ter  de  grands  defieins.  L#  Auteur  de  la  Dif- 
îertation  n’y  penfepas  j il  faut  être  lui  pour 
dire,  que  lamour  héroïque  n'efi  bon  que  pour 
les  Romans , CT  qu'il  efl  inutile  au  cœur  humain . 
Une  honnête  femme  qui  aime  véritablement, 
cherche  le  bien  de  ce  qu’elle  aime  : fa  gloi- 
re efl:  intereflée  dans  celle  de  fon  Amant  : 
ainfi  bien  loin  de  le  retenir  par  fes  larmes, 
6c  de  l’intimider  par  la  crainte  des  dangers 
qu’il  va  courir,  fupericureà  fes  fentimens, 
elle  l’encourage  par  l’efperance  de  le  revoir 
bien- tôt  viétorieux,  chargé  des  dépouilles 
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des  Ennemis 5 & elle  s’en  fera  par  avance, 
comme  autant  de  trophées,  pour  l’animer 
davantage:  Enfin  elle  doit,  quelque  répug- 
nance qu’elle  y trouve,  fe  fervirpour  éloig- 
ner Ion  Amant  d’auprès  d’elle  , quand  fon 
devoir  l’appelle  autre-part,  des  mêmes  char- 
mes qu’elle  avoir  emploïcz  pour  l’attirer. 
C’eft-làque  paroît  fa  force  &fa  vertu*  c’eft 
jpar.  là  qu’elle  elt  eftimable,  & qu’elle  doit 
être  toujours  aimée. 

Aufij  rel  homme  qui  s’amuferoit  à con- 
sulter fon  amour , quand  il  s’agiroit  de  le  ren- 
dre à fon  devoir , feroit  encore  plus  foible 
que  fa  Maîtreflé  , ôc  deviendroit  méprifa- 
ble  par  les  mêmes  endroits,  qu’elle  lui  pa- 
roîtroitplus  digne  de  fon  attachement. 

Qui  en  doute,  reprit  Philante  ? L’Au- 
teur de  la  Didertation , qui nefauroit^ dit-il, 
refifter  aux  carejfes  d'une  belle  femme.  Devons 
nous  attendre  quelque  choie  de  fort  élevé 
d’un  homme  , qui  s’efl:  laide  amollir  par  le 
commerce  des  femmes.  Voulez-vous  voir 
un  travers  de  fon  efprit  , ajoûta  Philante  , 
écoutez  ce  railbnnerocnt  fur  lesdernieres  pa- 
roles que  nous  venons  de  lire  dcM.de  Saint- 
Evremont. 

Emilie , dit-il,  fait  un  mauvais  uj.tge  de 
l amour  * elle  le  forte  à exécuter  un  defew , qui 
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doit  perdre  Cinna il  rien  efi  pas  de  meme 

de  (.  éfar  envers  Cléopâtre  ; il  s'expofe  k toutes 
fortes  de  dangers  pour  lut  fauver  la  vie  3 elle 
pouvoit  exiger  cela  de  lui. . . . Cinna , ajoûte- t’il, 
pouvoit  fe  défier  de  i amour  héroïque  d'Emilie. 
Comme  Ci  l’on  pouvoit  dire , qu’Emilieeût 
aimé  véritablement  Cinna:  Les  deux  Vers 
que  l’Auteur  de  la  Diflertation  rapporte, 
font  bien  voir  qu’elle  ne  l’aimoit  que  pour 
l’execution  de  ce  qu’elle  avoit  refolu  ; Ce 
n’eiï  donc  pas  un  véritable  amour  , 6c  en- 
core moins  de  quoi  faire  un  amour  héroï- 
que. 

Que  la  vengeance  efi  douce  k Pefprit  d'une  fem- 
me, 

far.  Ik je  l'attaquai  : par-lk  je  pris  fon  ame. 

La  plupart  des  femmes,  ditErgafte,  en 
ufent  comme  Emilie  , à l’égard  des  hom- 
mes, dont  elles  font  aimées:  Elles  fe  fervent 
de  leur  pafîion  pour  en  fatisfaire  de  contrai- 
res, qu’elles  nourriflent  dans  le  tonds  du 
cœur,  jufques  à ce  que  l’occafion  de  les  fai- 
re éclater  fe  prefente.  M.  de  Saint- Evre- 
mont  n’a  pas  entendu  parler  de  cette  forte 
de  femmes. 

De  l’exemple  de  Cinna,  reprit  Phiiante, 

PAu- 
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l’Auteur  de  la  Diflertation  vient  à Enée  : 
Ecoutez  ce  qu’il  dit,  vous  médirez,  fivoui 
comprenez  quelque  choie  dans  ce  verbiage; 
Dans  l'Eneide  Didon  s'attendrit  pour  Enee  , en 
lui  entendant  raconter  fis  malheurs , Cr  [on  coeur , 
attaché  alors  a fes  Palais  , fi  trouve  plein  d'une 
tendreffe  qui  la  porte  a des  foins  difterens  , tant 
qne  fin  amour  nejl  point  troublé  , homme  du 
monde  ne  goûte  un  plus  doux  repos  , Crc. . . . 
Qu’cll-ce  que  c’ell  que  ce  coeur  attache'  a fes 
Palais?  Pour  dire  que  Didon  ne  s’occupoit 
auparavant , qu’à  les  embellir. 

Mais  venons  dit  Philante,  à ce  que  l’Au- 
teur de  la  Diflertation  appelle  le  Héros  de 
Ai.  de  S.  Evremont. 

„ La  nature  doit  être  toute  belle  dans  les 
„ Héros,  dit  M.de  S.  Evremont,  & fi  par 
,,  une  nccelfité  de  la  condition  humaine 
„ il  faut  qu’elle  pèche  en  quelque  choie  , 
,,  leur  raifon  ell  emploïée  à modérer  des 
„ tranfports  , Ôt  non  pas  à furmonter 
„ des  loiblefles  5 fouvent  même  leurs 
,,  impulfions  ont  quelque  chofe  de  divin, 
„ qui  eft  au  deflus  de  la  railon  : Ce  qu’on 
,,  appelle  dérèglement  chez  les  autres , 
„ n’eft  en  eux  qu’une  pleine  liberté  , où 
,,  leur  ame  fe  déploie  dans  toute  l’on  éten- 
„ due,  &c. 
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Il  n'y  a jamais  eu  Çr  il  ny  aura  jamais  un 
pareil  Héros , dit  l’Auteur  de  la  Diffbrtation  : 
Il  rapporte  les  exccs  d’Alexandre,  la  mort 
de  Clitus , celle  de  Philotas , pour  prouver 
que  la  Nature  n’étoit  pas  toute  belle  dans 
ces  Héros.  Qui  en  doute,  ditErgalte,  M. 
5?  de  S.  Evremont  n’a  dit  autre  çhofe  , d- 
jj  non  que  la  nature  doit  être  toute  belle 
jj  dans  les  Héros.  Quand  il  confidere  Ale- 
35  xandre  , il  le  regarde  dans  Tes  expédi- 
tions militaires.  Il  y voit  par-tout  un  elprit 
de  fuperiorite , qui  lefurprend:  rien  ne  lui 
redite  , il  fcnqble  plûtôt  qu’il  parcoure  les 
Etats  , qu’il  ne  Ibumettc  ceux  des  autres  $ 
les  difficultez  ne  l’arrêtent  ni  ne  le  furpren- 
uent  j fuppriçur  çn  tout  3 ce  qui  auroit  fait 
échouer  un  autre  qu’Alexandre  le  rend  vic- 
torieux, un  deflein  mal  conçuluiréülîit*  il 
ne  prend  niconfeilsni  mefures.  Sa  hardielîe 
lufFit  à tout  j il  n’a  qu’à  vouloir.  On  diroit 
que  les  Dieux  {ont  engagez  d’honneur  à 
»,  prendre  foin  de  fa  gloire  : c’ell-là  que  fes 
3j  i ni pul dons  ont  quelque  çhofe  de  divin , 8c 
j3  qu’elles  font  au  deïïus  de  la  raifon  : C’elt- 
» w que  ce  qu’on  appelle  un  déreglement 
„ chez  les  autres,  n’ell  chez  lui  qu’une  pleine 
,,  liberté  , ou  Tame  le  développe,  ôcfcfait 
w çonnoître  par  ce  qu’elle  a de  plus  élevé. 

Voilà 
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Voilà  quel  eft  le  heroique  d’Alexandre  , ÔC 
ce  que  M.deS.  Evremont  admire  enluij  ce 
n’eft  point  fes  débauches,  Tes  violences.  Les 
Héros  font  hommes  -,  M.  de  Saint- Evremont 
ne  les  confidere  pas  comme  exemts  des  foi- 
bielles  humaines,  mais  comme  au delîus des 
vertus  ordinaires. 

Avez- vous  pris  garde,  dit  Philante,  que 
l’Auteur  de  la  Diflcrtation  fe  déclare  pour 
les  Philofophes  contre  les  Conquerans  : Je 
me  dtfe , dit -il  de  ces  Héros  célébrés  par  des  ex- 
ploits cclatans , connus  de  toute  laTerre.  Il  ai- 
me mieux  la  vertu  d’un  Philolophe,  qui  n’a 
d’autres  témoins  de  fes  bonnes  aétions  que 
lui-même.  Savez- vous  pourquoi , ditErga£ 
te  en  riant  ? Peut-être  parce  que  perfonne 
n’eft  témoin  de  celles  que  l’Auteur  de  la  Dif- 
fertation  a pû  faire.  11  ne  s’agir  pas  de  plai- 
f inter,  reprit  Philante,  voici  la  raifon qu’il 
donne  de  l'on  goût  : CVy?,  dit-il,  que  les  ex- 
ploits e'clatans  font  faits  avec  une  attention , qui 
ne  fp  trouve  jamais  da?is  les  allions prive'es.  Cela 
cft-il  vrai , ajouta  Philante  ? Un  General 
d’Armée  a t’il  bien  le  tems  de  réfléchir  , 
quand  il  eft  prefié  par  un  Ennemi?  Nefaut- 
t’il  pas  qu’il  délibéré  , & qu’il  prenne  fon 
parti  fur  le  champ  ? Par  où  efl  prefle  un 
Ipinroe  dans  fon  Cabinet  ? Qui  l’empêche 
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de  réfléchir,  à Ton  aife  , à de  bonnes  cho- 
fcsi  de  compaflér  fesaétions  & Tes  paroles, 

même  d’étudier  un  bon  mot  pour  le  dé- 
biter enfuite  dé  fang  froid , quand  l’occafio'n 
s’en  prefente.  Je  ne  prétens  pas  dire  qu’Au- 
gufle  eût  médité  la reponfe  qu’il  fit  aux  Am- 
bafladenrs,  qui  venoient  lui  annoncer  qu’il 
étoit  né  un  Laurier  fur  l’Autel  qu’ils  lui  a- 
voientcohfacré,  puifque  l’Auteur  delaDif- 
fertation  la  rapporte  * mais  je  prétens  qu’il 
s’y  trouve  plus  d’efprit  que  d’heroïque , com- 
me aufîî  plus  de  politique  ou  de  tempérance, 
dans  le  pardon  que  cet  Empereur  accorda  à 
Cinna. 

■ • • ^ • • 

Il  y a véritablement  bien  de  la  grandeur 

d’ame'à  pardonner  une  confpi ration  ; mais 
il  fe  mêle  quelquefois  tant  de  raifons  dans  le 
pardon  que  l’on  en  accorde,  qu’on  ne  fau- 
roit  dire  aujulle,  fi  c’eft  la  feule  vertu  qui 
fait  agir  5 au  furplus,  le  héroïque  n’eft  pas 
fi  attaché  aux  aétions  publiques  qu’il  ne  s’é- 
tende fur  les  aétions  particulières.  Et  quand 
M.  de  S;  Evremont  n’a  confideré  le  héroï- 
que d’Alexandre,  que  dans  fes  exploits,  il 
Pa  pris  feulement , où  il  a trouvé  qu’il  écla- 
toit  davantage,  fans  prétendre  qu’il  n’y  en 
pouvoit  avoir  dans  les  fentimens  cachez  de 
ce  Prince. 


Re- 


iWÜ 

DE  S.  Ev  RE  MONT*  ZIÇ- 

Reprenons  nôtre  le&ure , interrompit  Er* 
gafte  , il  luffit  d’avoir  l’efprit  jufte  , pour 
comprendre  tout  cela  à la  première  le&ure 
des  Oeuvres  de  M.  de  S.  Evremont  5 c’eft 
pourquoi  nous  ne  devons  pas  tant  nous  ar- 
rêter à ce  que  l’Auteur  de  la  Diflertation 
en  a dit. 

Ils  lurent  enfuite  cinq  ou  fix  pages  de  la 
Diflertation  , & ne  s’arrêtèrent  pour  y ré- 
pondre que  parce  qu’ils  trouvèrent  que  l’Au- 
teur de  la  Diflertation  revenoit  fur  les  pas, 

& examinoit  tout  de  nouveau  ce  que  M.  de 
S.  Evremont  dit  dans  l’idée  de  la  Femme  qui 
ne  le  trouve  point. 

Avez-vous  pris  garde , dit  alors  Philante , 
que  l’Auteur  de  la  Diflertation  dit , que  M. 
de  S.  Evremont  tranche , Cr  que  c'eji  f on  air 
de'cijtf , qui  a contribue  à Ja  grande  réputation. 

Si  cela  étoit , dit  Ergafte  , l’Auteur  de  la 
Diflertation  devroit  en  avoir  davantage  •,  car 
il  eft  aflurément  plus  décifif , que  M.  de 
Saint-Evremont  5 mais  il  y a entre-eux  cette 
différence,  que  lï  M.  de  S.  Evremont  tran- 
che, c’eft  toûjours  pour  le  parti  le  plus  rai- 
fonnable,  au  lieu  que  l’Auteur  de  la  Dil- 
fertation  n’eft  ni  délicat,  ni  judicieux  dan» 
lès  dédiions. 

Je  ne  hais  pas,  dit  Philante,  les  airsdé- 

cififs , 
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cififs,  quand  on  les  ioutient  par  de  bonnes 
raifons : J 'avoue  cependant,  que  c’eft  moins 
parce  qu’on  fait  voir , que  l’on  fait  le  fort  & 
e oible  de  ce  que  l’on  dit , que  parce  que 
je  ne  faurois  loufFrir  qu’un  homme  raifon- 
nable  chancelle  dans  fon  opinion.  L’on  ne 
ooit  point  prendre  de  parti  legerement  : mais 
quand  une  fois  l’on  s’eft  déclaré , j’aime  que 
on  défende  Ton  jugement.  Un  homme  qui 
3 «rclblu  , ne  raiîure  guéres  les  autres, 
borique  M.  de  S.  Evremont  tranche  & dé- 
cide , c’eft  avec  tant  d’autoritez  & de  ré- 
flexions délicates  , qu’il  a déjà  rempli  i’ef- 
prit  de  Tes  Leéteurs  de  fon  côté , avant  qu’il 
ait  ouvert  fon  fentiment , & c’eft  , ce  me 
emble  , la  manière  de  s’exprimer  la  plus 
honnête  & la  plus  fûre. 

C<?/?  avec  ce  même  air  de'cifif  - dit  l’Auteur 
de  la  Difl'cr cation,  que  M.  de  S.  Evremont 
parle  de  Seneque.  Voici  comme  il  s’explique: 

>5  Je  vous  dirai  avec  la  derniere  impudencç, 

35  que  j elfime  mieux  fa  perfonne , que  les 
î»  Ouvrages.  J’eftime  le  Précepteur  de  Ne- 
V ion,  l’Amant  d’Agripine,  un  Ambitieux, 

**  ^u*Pouvoit  prétendre  à l’Empire  : mais 
».  du  PhilofopheSc  de  l’Ecriv^inje  n’en  fais 
?)  pas  grand  cas.  -r  u 

On  entend  bien  , dit  Ergafte,  M.  de  S. 

Evre* 
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Evremont  ; cependant  l’Auteur  de  la  Dif- 
fertation  demande  comment  l’on  peut  efti- 
mer  la  perlonnc  de  Seneque  fanseftimerfes 
Ouvrages.  Seneque  , dit-il  , n ejl  ejitmable 
que  par  fes  fentimens  , C r on  ne  les  trouve  que 
dans  ce  qu  il  a écrit.  Comme  fi  un  homme 
ne  pouvoir  être  eftimé  par  aucun  autre 
endroit.  M.  de  S.  Evremont  eftime  Sene- 
que Précepteur  de  Néron,  parccque cette 
qualité  luidonnoit  un  grand  accès  auprésde 
cet  Empereur  j parce  que  par-là  il  en  pou. 
voit  obtenir  plus  aifément  des  grâces,  iervir 
Tes  amis  , mieux  connoître  le  Prince  que 
tout  autre , £c  le  fèrvir  de  Tes  découvertes 
pour  venir  à bout  de  fes  defieins. 

M.  de  S.  Evremont  eftime  Seneque  A* 
mant  d’Agripine  parce  qu’il  étoit  peut-être 
bien-fait  & agréable  de  faperfonne,  & enfin 
paice  qu  il  avoit  . trouvé  Part  de  plaire  6c  de 
fe  faire  aimer  de  l’Imperatrice. 

Bon,  interrompit  Phi lante  , vous  allez 
eflimer  Seneque  par  fes  déreglemens  6c  par 
fon  ambition.  On  devroit , dit  l’Auteur  de 
la  Diflertation , l'eflimer  moins  par  fes  vices  , 
que  par  fes  vertus.  L’ambition  que  pouvoit 
avoir  Seneque  de  devenir  Empereur,  étoit 
donc  un  vice,  reprit  Ergafte  ? Je  ne  l’au. 
rois  jamais  crû:  voïez  ce  que  c’eft,  jepen- 

fois 
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fois  que  ce  fût  une  bonne  qualité  que  de  vou- 
loir être  Empereur. 

L’  Auteur  de  laDiflertation,  ditErgafte* 
rapporte  lefentiment  du  Pere  Malbranche  , 
en  faveur  de  Seneque,  pour  prouver  que  M* 
de  S.  Evremortt  a tort  de  ne  pas  eftimer  les 
Ouvrages  de  ce  Philofophe  ; mais  l’Auteur 
de  la  Diflertation  fçait-il  ce  que  M.  de  S. 
Ëvremont  n’ellime  pas  dans  Seneque?  C’efl: 
fon  ftile  dur  & guindé  , fon  obfcurité  , fa 
manière  fentencieufe  , les  triftes  idées  qu’il 
donne  de  la  vie,  & toutes  les  peintures  re- 
cherchées qu’il  fair  du  vice,  en  un  mot  fon 
affeélation  à détacher  les  autres  des  ri- 
chcfles  & des  honneurs  parmi  lefquçls  il 
vivoit. 

Je  n’eftime  pas  non  plus  que  M.  de  S. 
Ëvremont,  les  Ouvrages  de  Séneque:  il  n’a 
ni  naturel  dans  fon  ftile  : ni  dans  les  penfées. 
En  voici  une  qui  me  vient  , qui  eft  d’une 
obfcurité  fans  exemple  i je  fuis  fur  que  le 
Tradu&eur  y a mis  tout  ce  qu’elle  a de  beau. 
Si  vita  daretur'jciemibus \ nemo  eam  acciÿcret. 
Il  l'emble  que  Seneque  a voulu  dire,  que  fi 
on  ne  laifioit  vivre  que  les  Savans,  ilnere- 
fteroit  pas  un  homme  fur  la  Tere*  Cepen- 
dant voici  çomuie  j’ai  entendu  expliquer' h 
„ même  chofe  : Si  l’on  ôftroit  la  vie  aux 

hom- 
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hommès  aux  conditions  d’y  apprendre  ce 
„ qu’il  y faut  favoir,  &d’y  fouffrir,  tout  le 
„ monde  la  refuleroit.  Vous  m’avouerez  qu’ft 
« y a dans  cette  interprétation  , bien  plus 
de  penfée  & beaucoup  plus  d’elprit  , que 
dans  les  paroles  de  Seneque.  Dailleurs  il  me 
femble  que  la  penfée  eft  faulîe*  car  la  vie,  à 
quelque  prix  qu’on  la  reçoive,  eft  toû  jours 
un  bien  par  rapport  au  néant:  mais  peut-  être, 
dit  Ergafte,  que  leTradu&cur  nsa  entendu 
parler  que  de  la  parelîê  des  hommes,  & qu’il  a 
dit  qu’ils  aimoient  mieux  ne  pas  vivre,  qiic  fe 
donner  la  peine  de  travailler  beaucoup.  Quoi- 
qu’il en  foit,  dit  Philante,  Seneque  eft  tou- 
jours obfcur,  6c  par  conféquent  on  n’en  doit 
pas  faire  grand  état.  La  Leéture  eft  d’elle- 
même  allez  fatiguante  * il  faut  qu’elle  foit 
aifée  & agréable  pour  ne  pas  cnnuïcr.  On 
lit  pour  le  délafter  & pour  s’initruire  , & 
non  pas  s’allembiqucr  l’efprit  à trouver  le  vrai 
fens  d’une  chofe  qui  devroit  être  intelligi- 
ble, dés  qu’on  ne  l’écrit  que  pour  cela:  il  faut 
beaucoup  lire,  mais  lire  peu  de  chofes  félon 
Seneque  meme,  multum  legendum^  non  multa. 
Et  comment  feroit-ou  s’il  faloit  pafTer  la  vie 
à interpréter  une  feule  phrafe  Jê  lai  bien  des 
Savans,  dit  Ergafte,  qui  fe  battent  depuis 
plulîcurs  années,  â qui  prouvera  mieux  qu’il 
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a trouvé  le  véritable  Nom  d’une  femme. 
.*  Et  après  tout,  je  trouve  les  Auteurs , qui 
ont  écrit  avec  peu  d’obfcurité , fort  heureux  j 
Tout  le  monde  les  veut  entendre  , chacun 
les  prend  pour  foi , êc  fe  mêle  de  les  inter- 
préter à fa  façon  j on  tourne,  on  cherche, 
on  imagine  , & l’on  rencontre  quelquefois 
mille  jolies  chofes , aufquelles  les  Auteurs 
eux-mêmes  n’ont  jamais  penfé. 

Cela  arrive  quelquefois , dit  Philantej 
mais  pour  revenir  au  fentiment  de  M.  de  S. 
Evremont  fur  Seneque , pourquoi  l’Auteur 
de  la  Diflertation  trouve-t’il mauvais,  qu’il 
dife  naturellement  ce  qu’il  en  penfe , & quel 
.cfl:  fon  goût  ? Il  me  femble , quand  on  s’ex- 
„ plique  en  ces  termes:^  vous  dirai  avec  U 
,,  derniere  impudence , Cr  c.  que  c’eft  donner 
à connoître  qu’on  eft  d’un  goût  particulier, 
& que  l’on  croit  bien  qu’il  n’eft  pas  le  plus 
raifonnable 5 mais  on  veut  être  de  bonne  foi , 
6c  l’on  ne  veut  même  rien  déguifer  de  ce 
.qui  pourroit  être  trop  hardi.  Si  M.  de  S. 
Evremont  avoit  prétendu  trancher  fur  Sene- 
que, comme  dit  l’Auteur  de  la  Diflertation, 
il  auroit  pris  un  air  plus  décifif , il  aüroit 
afluré,  comme  une  chofe  de  fait  , ce  qu’il 
n’a  dit  que  comme  une  chofe  qu’il  penfe.  Il 
s’eft  peint  lui-même,  6c  a voulu  moins  dé- 
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cider  fur  Seneque  que  faire  connoître  les  ef- 
fets , que  produifoit  en  lui  la  leéture  de  (es 
Ouviagcs.  Il  n’y  a qu’à  voir  comme  il  s’ex*< 
>5  plique*  Je  ne  lis  jamais  les  Ecrits  , dii 
» M.  de  S.  Eyremont  en  parlant  de  Sene* 
f,  que,  fans  m’éloigner  des  lentimens,  quil 
„ veut  inlpirer  à les  Le&eurs.  S’il  tâche 
,5  de  peiluader  la  pauvreté,  je  meurs  d’en-* 
„ vie  de  les  richefles, . . . enfin  il  parle  tant 
„ de  la  mort,  & m’en  lailîe  des  idées  fi  noi- 
n res,  que  je  fais  ce  qu’il  m’cltpofliblepoui' 
,,  ne  pas  profiter  de  fa  leéture* 

Direz-vous  bien , reprit  Ergalle,  pour-» 
quoi  M.  de  S.  Evremont  dit  qu’il  meurt 
d’envie  des  richelîes  de  Seneque,  lorfqu’il 
tache  de  lui  perluader  la  pauvreté?  Parce 
que,  dit  Philante,  il  ne  le  confidere peut- 
etie  pas  tant  comme  Philofophe,  & comme 

veitueux,  que  comme  fort  riche  $ & de 

cette  maniéré  il  doit  faire  plus  d’état  des  ri- 
chelîes, que  Seneque  polîedoit,  que  d’une 
vei  tu  qu’il  n’avoit  jamais  pratiquée.  Alluré*1 
ment,  reprît  Ergaltcen  riant,  Seneque  ne 
devait  pas  are  un  Bel-efpru.  Lelprit  & les 
iich elles  font  deux  chofes  incompatibles  , 
dit  Eumolpe  dans  Pétrone  i Amor 
ingemi  nemmem  unquam  divitem  fecit * 

Du  bien  M.  Seneque  le  fervoit  de  fon  bel 
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cfpric  pour  accumuler,  5c  alors  je  trouve- 
rais qu’il  aurait  fort  mauvaife  grâce  de  nous 
venir  faire  des  leçons  de  la  pauvreté.  J’ef- 
time , dit  Philante  , fon  T 'ailé  des  Bienfaits  , 

& quoi  qu’il  puifl'e  palier  pour  une  recon- 
noiflance  de  ceux  qu’il  avoit  reçus  , je  ne 
fois  pas  tant  d’état  de  fes  autres  Ouvra- 
ges. 

Sur  la  première  phrafe  dé  ce  que  nous  ve- 
nons de  lire,  dit  Ergafle,  l’Auteur  de  la 
Di  lier  talion  fait  cette  reflexion;  Cette!  beo- 
lo^ie  y dit-il,  paroit  d'autant  plus  ftngultere , 
quelle  commence  par  blâmer  la  Providence 
d avoir  fi  mal  pris  fus  mcfuYes  fir  la  Reli- 
gion. ;i  : . < ' . 

Qu’en  penfez-vous  ? Philante.  A parler 
humainement,  n’auroit-il  pas  ctéplus avan- 
tageux que  la  Religion  eût  eu  plus  ou  moins 
de  pouvoir  fur  le  Genre  humain  ? Sans  dou- 
te, répondit  Philante,.  mais  prenez  garde 
que  pour  faire  valoir  fa  reflexion  , l’Auteur 
de  la  Diflertation  ne  rapporte  paS  les  pre- 
mières paroles  de  M.  deS.  Evremont  ( k con- 
finer er  le  repos  de laVie)  qui  déterminent  en- 
tièrement la  penlée.  L’Auteur  de  la  Dif- 
fertation  veut  ignorer  que  M.  de  S.  Evre- 
mont parle  humainement  & félon  la  Natu- 
re j 6c  de  cette  maniéré  rien  n’elt  plus  vrai, 

qu’il 
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qu’il  eut  été  plus  avantageux  pour  nous , que 
la  Religion  eût  eu  plus  ou  moins  de  pou- 
voir. Plus  de  pouvoir,  nous  auroic  aflujet- 
ti  aux  foûmiflîons  quelle  demande 5 nous 
ferions  moins  chancellans  dans  nôtre  foi  • 
comme  aulîi  fi  la  Religion  avoit  moins  de 
pouvoir,  nous  ferions  lûrs  d’une  éternité 
ou  il  nous  feroit  libre  de  n’en  poinïK? 
faute  de  preuves.  Si  elle  aflujettiflbit  da! 
vantage  nos  efprits  ; nous  y trouverions 
moins  de  refiflance  à faire  ce  qu’elle  com- 
mande : Si  elle  ne  contraîgnoit  pas  tant  la 
volonté,  nous  ferions  nos  maîtres  davanta* 
ge  j mais  il  femble  que  la  Religion  partagé 
l’homme  entre  la  liberté  & la  contraintes 
Il  cft  vrai  qu’elle  laide  la  liberté  5 mais  en* 
la  laiflant,  elle  exige  des  devoirs  qui  s’y  op* 
pofenr.  ' L’homme  n’efLà  lui  rnétae  , que 
pour  n’y  être  pas  : il  peut  ne  pas  croire  ce 
quelle  dit}  mais  il  a a craindre  les  menaces- 
que  l’on  fait  à ceux  qui  manquent  de  Foi  ? 
voïons  le  refie,  dit  Ergafte. 

La  Religion  qui  n'ejl  autre  ebofe  qtte 
continue  l’Auteur  de  la  Diflèrtation  , jfojÀ 
propofe  des  my  Itérés  À croire  er  des  wyfleresobp 
curs,  qui  jurpaffem  toutes  les  lumières  naturelles 
mais  ï entendement  , ajoute- t’îl  en  italique  * 
ri* en  peut  pas  être  convaincu.  Efl-ce'  quc  m! 
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de  S.  Evremont  » interrompit  Philante,  dit 
que  l’entendement  doit  être  convaincu  des 
mylteres?  Non,  répondit Ergaltc j M.  de 
„ Saint-  Evremont  dit  que  nous  nous  portons 
„ follement  aux  biens,  qui  nous  font  pro- 
,,  mis,  pour  n’être  pas  excitez  par  un  en- 
„ tendement  qui  n’elt  pas  allez  convaincu. 
,,  Cela  ne  veut  dire  autre  chofe  , comme 
„ vous  le  voïez , linon  que  n’étant  pas  en- 
tièrement convaincus  des  biens  que  la  Reli- 
gion nous  promet  , nous  y afpirons  folle- 
ment, parce  que  nous  fouhaitons  naturel- 
lement tout  ce  qui  peut  nous  faire  plaifir  5 
cependanr  écoutez  où  l'Auteur  de  la  Dif- 
fertation  le  va  jetter.  Pour  repondre  claire - 
ment  k cela,  dit-il,  il  faut  remarquer  un princi* 
pe  commun  parmi  les  7 heologiens  5 enluite  il 
fait  voir  quels  font  nos  motifs  de  credibili-* 
té  i il  explique  en  paflant  des  paroles  de  faint 
Paul,  qu’il  fait  venir  à Ion  fujet,  & puis  il 
dit  : M.  de  Saint- Evremont  demande  des  dé- 
monftrations  , il  ne  veut  donc  point  de  foi  ? Et 
après  il  prouve  que  la  Foi  ne  peut  être  dé- 
montrée : 11  rapporte  pour  cela  ce  qu’en  a 
dit  faint  Thomas  dans  fa  Somme  1 . p.  qu. 
l.art. 8.  ad  fecundum  j il  y ajoute  la  traduc- 
tion d’une  Epitre  de  Pierre  de  Blois  , écrite 
à Pierre  le  Diacre , où  il  lui  parle  de  la  Tranf- 
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fubftantiation,  enfuite  il  continue  de  cette 
maniéré:  Si  apres  cela  M.  de  S.  Evremontdit 
cjuil  e î inquiété  plus  que  perfuadé , d'une  cbofe, 
qui  ne  tombe  point  fous  l'évidence  des  fens  ; [on 
inquiétude  eft  mal  fondée,  Cr  il  doit  penfer 
que  Dieu  a pris  toutes  les  mefurcs  neccffaires , 
C rc. 

Voilà  qui  eft  bien  raifonné  , reprit  Phi- 
„ lante,  M.  de  S.  Evrcmont  dit  que  fans 
„ une  grâce  particulière  nous  fommcs  in- 
j)  quietez , plus  que  perfuadez  d’une  choie 
î»  qui  ne  tombe  point  fous  Tcvidence  des 
. fens  -,  Se  cela  n’eft-il  point  vrai  ? Nos 
Myfteres  tombent-ils  fous  les  lens.?  M.  de  S. 
Evremont  demande-t’il  une  démonitration  ? 
Bien  loin  de  cela,  il  déplore  nôtre  mifere 
de  vouloir  comprendre  ce  qui  ne  peut  être 
compris.  C’eft  une  punition  de  Dieu  : * 
Il  a livré  le  monde  à les  difputes.  En  effet 
ajouta  Ergafte,  nous  nous  inquiétons  fur  la 
foi  de  nos  Myfteres*  comme  H nous  pou- 
vions les  éclaircir  par  nos  diiputes.  Sans 
la  foûmiflion  qu’ils  demandent,  nous  fom- 
mes  dans  une  agitation  perpétuelle  pour 
comprendre  * cç  qui  eft  au  deffus  de  la  rai- 
fon.  ' - , 

Ce  qui  fait  que  les  Controverfes  Sc  les 
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querelles  fur  la  Religion  ne  finiHent  point, 
dit  M.  Pafchal,  e’ell  que  nous  voulons  faire 
de  l’objet  de  nôtre  foi  celui  de  nos  connoif- 
iances,  & cela  ne fe  peut  pas. 

Ecoutez,  ditErgalle,  comment  l’Auteur 
de  la  Diflèrtation  reprend  ces  premières  pa- 
rôles  de  M.  de  S.  Evremont, Sans  une  gi  a- 
j»  ce  particulière  nous  fommes  inquiets  plus 

que  perfuadez  de  nos  Mylteres. 

Difons  plûtôt  que  fans  la  grâce  nous  n’en 
croïons  aucun  5 & que  rien  ne  nousinqui- 
éteroitlà-deflus. 

Pade  pour  la  première  partie  de  cette 
phrafe5  reprit  Ergafte  j nous  ne  croirions 
aucun  de  nos  Myfteres  fans  la  grâce  $ & l’Au- 
teur de  la  Diflèrtation  qui  veut  defapprouver 
le  fentiment  de  M.  de  S.  Evremont  , s’en 
déclare  dans  la  fuite  par  ces  paroles  : L’afte 
9,  de  foi  étant  furnaturel  , il  nous  faut  une 
» grâce  qui  éleve  l’entendement  pour  le  pro- 
,,  duire  , faute  de  laquelle  demeurant  toû- 
9,  jours  dans  l’ordre  naturel,  il  effcimpoflible 
h qu’il  y puifîc  jamais  atteindre.  Mais  pour 
99  cette  autre  partie  de  la  phrafe  de  l’Auteur 
de  la  Diflèrtation  que  fans  la grâce  rien  ne  noue 
inquiéter  oit  dans  nos  A4jt  (1er  es  } ricnn’efl  plus 
faux.  Nous  ne^  pouvons  pas  avoir  de  foi  fans 
une  grâce  particulière , celaeft  jufte&  con- 
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forme  a la  do&rine  de  tous  les  Théologiens  > 
mais  cjue  la  vérité  dp  nos  Wly{\c  1 es  ne  nous 
inquiète  point , parce  que  nous  n’y  ajoûtons 
pas  de  foi.  Cela  eft  faux  encore  une  fois, 
& contraire  à l’experippce.  Je  voudrois  bien 
favoir  pourquoi  M.  Claude  6c  tant  d’autres 
avant  lui  ont  écrit  ? C’eft  qu’ils  n’avoient 
point  de  foi  pour  les  veritez  qu’ils  ont  com- 
battues , & qu’ils  vouloient  connoître  par  la 
raifon  , ce  qui  ge  peut  être  connu  que  par 
la  foi.  Oh  mais  M.  Arnaud,  dira-t'cn , & 
les  Peres  de  l’Eglife  n’avoient  donc  point  de 
foi,  puifquils  ont  écrit  fur  nos  Myfteres? 
Cela  n’eft  point  vrai,  les  Peres  de  j’Eglïle 
& M.  Arnaud  ont  écrit  pour  défendre  la  vé- 
rité de  ces  Myfteres,  contre  ceux  qui  ne  les 
croient  pas  : Ils  ont  été  attaquez  6c  ont  plu- 
tôt détruit  les  faux  raifonnemens  de  leurs  ad- 
verlaires , qu’ils  n’ont  prétendu  comprendre 
6c  démontrer  ce  qu’ils  croïoicnt:  ils  ont  ex- 
pliqué les  raiions  , fait  voir  les  motifs  de 
crédibilité  qu’ils  avoient  5 6c  après  tout  ils 
ont  dit  qu’il  faloit  beaucoup  de  foumiflion. 
C’eft  ce  qui  a donné  lieu , d.»1  Philante,  au 
reproche  que  faifoit  autrefois  julien  l’ Apoftat: 
Nec  aliud  quidquam , credt  ^ Jap  un  tU  veftra  com- 
mittitwr.  La  raifon  6c  le  bon  fens  , dit-il , 
font  de  nôtre  parti  : mais  vous  autres  on 
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vous  traite  comme  des  enfans,  ou  des  gens 
qui  font  trop  grofîicrs  pour  comprendre  des 
chofes  fort  élevées , on  ne  vous  dit  autre  chofc 
finon  qu’il  faut  croire. 

Remarquez  un  peu , je  vous  prie  , con- 
tinua Philante,  s’il  n’y  a pas  du  dcfl’ein  Sc  de 
la  malice,  ou  tout  au  moins  de  l’ignorance, 
dans  les  idées  que  l’Auteur  de  la  Di  dotation 
veut  donner  de  M.  de  S.  Evremontj  voici 
ce  qu’il  met  en  marge  ; Combien  M.  de  S. 
Evrcmont  [e  trompe  fur  la  nature  de  la  Grâce  : Ce- 
pendant , dit  Philante  , il  n’y  a qu  a lire  , 
& l’on  verra  que  M.  de  S.  Evremont  n’cn 
parle  point.  Voici  comme  il  s’explique  & 
comme  le  rapporte  l’Auteur  de  la  Diflerta- 
„ tion  : Dans  la  plupart  des  Chrétiens,^-*/, 
„ l’envie  de  croire  tient  lieu  de  croïance. . . : 
„ cependant  j’ai  connû  des  Dévots  , qui 
„ dans  une  certaine  contrariété  entre  le  cœur 
,,  & l’efprit,  aimoient  Dieu  véritablement 
„ fans  y bien  croire.  Y a-t’il  rien  de  plus 
„ vrai , continua  Philante  ? Et  où  eft-cc 
que  l’Auteur  de  la  Diflertation  a eu  lieu  de 
dire,  comme  il  a fait,  que  M.  deS.Evre- 
roont.fc  trompoit  fur  la  nature  de  la  Grâce? 
En  parle. t’il  feulement  ? Ecoutez  ce  qu’il 
ajoute  , en  parlant  toujours  de  ces  mêmes 
à.  Dévots  : Quand  ils  s’abandonnoient , dit- 
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„ il,  aux  mouvemens  de  leur  cœur,  cen’é- 
„ toit  que  zele  pour  la  Religion. ..  . quand 
„ ils  fe  tournoient  à l’intelligence  de  l’ef- 
„ prit,  ils  fe  trouvoient  étonnez  de  ne  pas 
,,  comprendre  ce  qu’ils  aimoient,  & com- 
ment fc  repondre  a eux-mêmes  du  fujet  de 
leur  amour? 

Cela  regarde-t’il  la  Grâce  , ajoûta  Phi- 
lante  ? Qu’y  a-t’il  dans  ce  que  nous  venons 
de  lire,  qui  foit  (I  extraordinaire  , & qui 
n’arrive  tous  les  jours  aux  plus  Chrétiens  ? 
N’eft-ce  pas  même  la  fituation,  où  fe  trou- 
vent la  plupart  des  gens,  qui  aiment  Dieu? 
S.  Auguftin,  au  premier  Livre  de  fes  Con- 
férions , ne  s’explique  pas  d’une  autre  ma- 
niere. 

Cependant , dit  Ergafte,  ces  deux  cho- 
fes  ne  s’accordent  pas  félon  l’Auteur  de  la 
Diflertation  : on  ne  peut  fentir  tout  d’un 
coup  fon  cœur  plein  de  zele  pour  Dieu , 8c 
un  moment  après  plein  de  confufion.  Cela 
eft  pourtant  arrivé  au  même  faint  Auguftin, 
en  rêvant  fur  le  My Itéré  de  la  Trinité  : 11 
aimoit  véritablement  Dieu  , perfonne  n’en 
peut  douter;  cependant  dés  qu’il  veut  com- 
prendre & pénétrer  dans  le  Myftere  d’un 
Dieu  en  trois Perfonnes  , il  feperd  , il  s’é- 
gare, il  ne  fait  plus  où  il  en  eft.  Pourquoi 
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donc  cela  n’arriveroit-il  pas  à d’autres  fidè- 
les , qui  cioïant  en  Dieu  par  la  foi,  voudroient 
encore  le  concevoir  par  la  raifon.  Les  trou- 
bles de  famé  & de  l’dprjt  à la  confideratiorç 
de  toutes  ces  grandes  veritez,  ne  prouvent- 
ils  pas  qu’elles  lont  au  deflus  de  nos  lumiè- 
res ? Et  cette  inquiétude,  dont  parle  tyl. 
de  S.  Evremont  , ne  feroit-elle  pas  la  pu- 
nition de  notre  curiofité  ? Dieu  , dit  l’E- 
criture , ne  fe  manifefte  qu’aux  fimples  & 
aux  petits  5 ceux  qui  veulent  pénétrer  trop 
avant  dans,  les  My itérés  , fe  perdent  dans 
leurs  raifonnemens  -y  ils  font  accablez  de  la 
gloire  de  la  Majcilé  de  Dieu. 

M.  de  S.  Evremont,  ditPhilante,  eftfur 
cela  du  lentiment  de  toute  l’Eglife  : Que 
l’on  confidere  , fans  prévention  , ce  qu’il 
dit , que  l’on  en  fepareles  reflexions  de  l’Au- 
teur de  la  Diflértation,  2c  le  mauvais  tour 
qu’il  donne  aux  meilleures  chofes  , je  fuis 
fûr,  que  l’on  n’en  penfera  jamais  autrement 
que  nous.  Voici  comme  il  s’explique  : M.de 
S.  Evremont  après  avoir  parlé  de  ces  Dévots , 
qui  dans  une  certaine  contrariété  du  cœur  ôc 
de  l’efpnt  aimoient  Dieu  fans  y bien  croire 
*9  dit.  Ce  que  nous  pouvons  faire,  c’eft  de 
91  captiver  l’entendement  malgré  les  lumiè- 
res naturelles.  S.  Payl  a-t’il  parlé  autrement 

* des 


Digitized  by  Google 


DE  S.  EvHEMONT.  2,$f 

des  Myftcrcs,  captivantes  tntelleélum , dit  ce 
grand  Apôtre?  Il  faut  foumettre l’entende- 
ment & le  tenir  captif  dans  l’obéiflance , que 
la  Religion  exige. 

Ecoutez,  interrompit  Ergafte,  la  faulTe 
application  que  l’Auteur  de  la  Diflertation 
fait  du  fentiment  de  M.  de  S.  Evremont  que 
vous  venez  de  lire.  Bon,  dit-il , l'efprit croit 
l es  Myflerespar  fa  foumijfion  a la  parole  de  Dieu  : 
Mais  au  lieu  de  cela  A4,  de  S.  Evremont  ajoute  , 
,,  que  nous  créions par  docilité , ce  qu'on  dit  a vec 
55  autorité  , qu'il  nous  faut  croire.  Eli* ce  là 
faire  une  application juite  des  paroles  deM. 
de  S. Evremont?  Ne  blâme-r’il  pas  par  ces 
denieres  paroles  nôtre  peu  de  foi  ( Ne  nous 
fait  il  pas  délicatement  le  même  reproche, 
que  faifoit  autrefois  J es  us-Ch  ri  st  à les 
Apôtres  Allez,  dit-il  , hommes  foibles  8c 
de  peu  de  foi  : vous  ne  croïez  en  moi , qu’au- 
tant  que  vous  êtes  en  fureté,  ôtque  vous  ne 
courez  aucun  rifque. 

Mais  pour  faire  voir  , dit  l’Auteur  de  la 
Difîertation  , que  la  Foi  expliquée  par  M.  de 
S.  Evremont  nef  pas  la  Foi  divine  $ Zsr  que 
c'efl  tout  au  plus  une  cro tance  de  docilité  , ou 
une  foi  fondée  fur  l'inclination  naturelle  de  cha- 
que homme  $ il  ne  faut  que  lire  les  paroles  fui - 
vantes . 

At*r 
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Attendez,  Ergaftc,  interrompit  Philan- 
te,  ne  paflons  pas  outre  * quelle  cft  donc  la 
Foif  Je  ne  dis  pas  feulement  de  l’Auteur  de 
la  Difl'ertation  j mais  de  la  plupart  des  Fidè- 
les , lî  ce  ne  n’eft  pas  une  çroïance  de  doci- 
lité? Nous  en  demande- t’on  une  autre?  Elt- 
elle  en  nôtre  pouvoir  ? il  n’y  a point  de  don , 
qui  ne  vienne  du  Pcre  des  Lumières.  La 
roi  divine,  qui  fait  tranfporter  les  Montag- 
nes , qui  guérit  les  Lépreux  ôc  les  Aveugles  ; 
cette  foi  héroïque  , qui  donne  aux  Fidèles 
un  front  d’airain  pour  ne  rougir  jamais,  de 
çonfefler  un  Dieu  crucifié  -,  enfin  cette  foi 
ferme  ôc  inébranlable,  par  laquelle  les  Mar- 
tyrs ont  intimidé  jufquesaux  Bourreaux  ôc 
aux  Tyrans,  qui  lesont  hit  mourir  dans  les 
fupplices  : Eit-elle  parmi  nous  ? dépend 
elle  de  nous  ? N’eft-elle  pas  une  grâce  de 
Dieu  particulière  ? Cette  foi  que  l’Auteur 
de  la  Diflertation  appelle  croiancc  de  docilité 
n’eft-elle  pas  auffi  une  grâce?  Combien  de 
gens  vivent  dans  l’erreur , à qui  il  ne  manque 
que  de  la  docilité  pour  enfortir?  11  y adif- 
ferens  degrez  dans  la  grâce,  comme  dans  la  - 
vertu:  11. en  faut  pour  être  docile,  comme 
pour  être  ferme.  Dieu  partage  fes  dons  com- 
me il  lui  plaît,  ÔCnous  fantifie  félon  l’ordre 
ÔC  les  difpofitions  de  fa  Providence  ; Et  après 
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tout  reprit  Ergafte  , de  quelle  manière 
l’Auteur  de  la  Diflertation  veut-il  que  nous 
croïons  les  Myfteres  de  nôtre  Religion  ? 
D’une  croïance  de  conviction;  Qui  dit  con - 
viftion , dit  connoiftance  par  raifonnement. 
Où  font  donc  les  raifonnemens  qui  nous  con- 
duifent  à la  connoiflance  du  My Itéré  de  la 
Trinité  par  exemple?  Nous  n’avons  que  des 
motifs  de  crédibilité  félon  l’Auteur  même 
de  la  Diflertaion*  Or  pour  croire  ce  My- 
ltere  par  ces  motifs , ne  faut-il  pas  avoir  beau- 
coup de  docilité  , la  raifon  humaine  s’op- 
pojant  d’ailleurs  entièrement  à cette  croïan- 
ce? Ce  n’cit  donc  qu’une  foi  de  docilité  que 
nous  avons  tous.  Il  eft  vrai  qu’elle  a diffe- 
rensdegrez  de  perfeétion , d’où  elle  eft  dif- 
féremment nommée  : mais  c’eft  toujours  une 
croïance  de  docilité,  qui  doit  être  animée, 
car  la  foi,  dit  T apôtre  lans  les  bonnes  œuvres 
eft  une  foi  morte, 

V oïons  à prefent  la  fuite , continua  Ërgaf- 
tej  l’Auteur  de  la  Diftertation , reprit  Phi- 
lante,  dit  que  M.  de  S.  Evremont  attribue 
au  temperamment  des  hommes  la  foi  qu’ils 
ont  pour  les  My  itérés.  Cependant  voici  com- 
me il  s’explique,  vous  verrez  s’il  parle  au- 
cunement des  Myfteres. 

„ La  diveriîté  des  temperammens , dit 
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» M.  de  S.  Evremont,  a beaucoup  de  part 
i>  aux  divers  fentimens  qu’ont  les  hommes 
»,  fur  les  chofes  furnaturelles , les  âmes  dou- 
„ ces  ôc  tendres  fe  portent  à l’amour  de 
„ Dieu-,  les  timides  fe  portent  à la  crainte 
9)  de  l’Enfer  $ les  irrefolus  vivent  dans  le 
„ doute  5 les  prudens  vont  au  plus  fûr,  fans 
„ examiner  le  plus  vrai.  PJen  o’eft  plus 
9,  julte,  que  tout  cela,  continua  Philantc  , 
écoutez  comme  l’explique  l’Auteur  de  la 
Dilîertation. 

C ef-  À-dire  , dit-il , qu'un  jeune  homme  ne 
fe  portera  guéres  a croire  le  précepte  de  la  chaf- 
tete , ni  un  Vieillard  avare  celui  de  la  juftice  : 
fnais  la  foi  de  ces  deux  préceptes  leur  viendra 
quand  leur  te7nperamment  fera  changé. 

Peut-on  raifonner  plus  faux  que  cela,  dit 
Ergalte?  Il  s’agit  de  la  foi  desMyfteres  6c 
des  Myfteres  oblcurs  de  nôtre  Religion , que 
l’on  ne  peut  aucunement  démontrer  j 6c 
l’Auteur  de  la  Diflertation  va  rapporter  la 
foi  de  deux  préceptes  , qui  font  de  la  Loi 
naturelle  , 6c  dont  tout  le  monde  eft  con- 
vaincu. Un  jeune  homme  dit-il , ne  croira  pas 
le  précepte  de  la  cbafteté -,  parce  que  fon  tempe - 
ramment  ne  le  porte  pas  a être  chajle  ; rien  n’effc 
plus  faux  ; il  pourra  croire  le  précepte  de  la 
chafteté,  comme  un  Vieillard  avartf  le  pré- 
cep- 
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ceptc  de  la  juftice  , fans  être  pour  cela  ni 
l’un  charte,  ni  l’autrejurtfe:  Us  n’auront  pas 
la  vertu  que  le  précepte  recommande  ; mais 
ils  ne  lameront  pas  d’être  convaincus  qu’elle 
elt  neceflaire  pour  le  lalut  : Video  meliora% 
dit  S.  Paul,  proboejiie^  détériora  fequor*  Je  vois 
ce  qu’il  y a de  mieux  3 j’en  connois  l’utile 
& le  neceflaire  , je  l’approuve  *,  mais  je  ne 
laide  pas  de  (uivrc  ce  qui  eft  mauvais.  Celà 
ne  veut  donc  dire  autre chofè,  finon  que  les 
Vieillards  & les  jeunes-gens  font  emportez 
par  leur  temperamment  à faire  ce  qui  eft 
contre  le  précepte  de  Religion  qu’ils 
croient.  Examinons  à prefent:  fi  l’on  en- 
tend cela  par  les  paroles  de  M.  de  S. 
Evrétnont. 

Il  parle  de  l’amour  de  Dieu  , & des  dif- 
férons motifs , qui  attachent  les  hommes  aux 
devoirs  de  la  Religion.  Les  âmes  douces 
„ & tendres,  dit-il  ^ aiment  Dieu  par  un 
i,  penchant,  qui  les  porte  à ce  qui  eftdoui: 
„ & agréable,  gaudeant  benènatiy  les  timi- 
des aiment  Dieu  par  là  crainte  dé  l’Enler. 

,,  Les  irrefolus  vivent  dans  le  doute,"  c’eft*- 
„ a diré  , qu’ils  n’aiment  Dieu  ni  par  la 
„ crainte  de  la  pUmtion , ni  par  la  douceur 
„ dé  l’amour  : ils  ne  favent  s’il  y doivent 

croire  3 les  prudens  vont  au  plus  lur  fans 
examiner  le  plus  vrai.  L’Au- 
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L’Auteur  de  la  Diflertation , interrompit 
Philante,  demande  ce  que  veut  direM.  de 
S.  Evremont  par  ces  dernieres  paroles , te 
û ces  prudens  ne  leroient  point  ceux  dont 
parle  S.  Paul*  qui  font  prudens  de  la  pru- 
dence de  la  chair  : Enfuite  il  explique  ce  que 
c’elt  que  cette  prudence  mondaine. 

Voilà  une  belle  queftion,  ditErgafte;  il 
faut  fe  plaire  à en  taire  mal  à propos  pour 
en  faire  de  femblables  * ou  l’Auteur  de  la 
Diflertation  ne  doit  pas  fe  fâcher  que  l’on 
dife  qu’il  a l’intelligence  fort  épaifle.  Ces 
prudens  qui  voint  au  plus  iûr  fans  examiner 
le  plus  vrai,  ce  font  les  gens  fournis  , qui 
renoncent  à ce  qui  parokroit  de  plus  vrai  à 
leurs  lumières  pour  1e  ïoumettre  plus  aveu* 
glément  à cel les  de  l’Eglilc , qui  font  toujours 
plus  fûres  ; Ce  font  ces  gens  qui  croient  avec 
docilité  contre  ce  qu’ils  appcroçivent  déplus 
vrai  : En  un  mot , ce  font  des  gens , qui  ne  le 
foucientpas  même  deconnoître  ce  qu’il  y 3 
de  plus  vrai  dans  la  Religion,  mais  qui  croïenp 
bonnement  tout  ce  qu’elle  leur  propofe  de 
croire:  6c  cela  cfl:  plus  fur. 

Tout  le  monde  entend  cela  comme  vous, 
reprit  Ergafte  ; mais  ce  qui  fait  encore  mieux 
voir  que  l’Auteur  de  la  Diflertation  a formé 
de  fang  iroid  le  dçflein  de  trouver  à repren- 
dre 
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dre  dans  M.de  S.  Evremont,  & qu’il  a crû 
par-là  fe  donner  un  air  de  mérité  St  de  capa- 
cité dans  le  monde;  c’eft  ce  qu’il  ajoute  de 
lui-même  immédiatement  après  ces  paroles 
de  M.  de  S.  Evremont. 

„ Les  dociles  fe  foumettent  , les  opl- 
„ niâtres  s’obftinent  dans  le  fentiment  qu’on 
„ leur  a donné  , ou  qu’ils  fe  forment  eux- 
,,  mêmes  , ôc  les  gens  attachez  à la  raifon 
„ veulent  être  convaincus  par  des  preuves 
qu’ils  ne  trouvent  pas.  IL  peut  ajouter  , dit 
l’Auteur  de  la  Diflcrtation , qu'ils  ne  trou- 

veront jamais  : & faute  de  cette  conviElion  il 
vont  au  plus  fur , ( ajoûte-t’il  en  italique.  ) 
Cejl  à-dire  , aux  plaijirs  prefensfans  examiner 
le  plus  vrai  ( encore  en  italique  (c’eft*  à- dire,) 
les  Myfteres  de  la  Religion. 

Je  vous  prie  Philante  continua  Ergafte, 
de  faire  dans  vôtre  Livre  quelque  attention 
à cet  endroit;  Vous  entendez  ce  que  c’eft 
que  ces  gens  qui  font  attachez  à la  raifon, 

& qui  veulent  être  toujours  convaincus  par  • 
des  preuves?  Ce  (ont  des  gens,  ditPhilan- 
tc,  qui  ne  croïcnt  que  ce  qu’ils  voient,  ou 
qui  abondent  fi  fort  dans  leur  fens  , que  fi 
ce  qu’on  leur  dit , n’y  tombe  pas , ils  n’y 
ajoûtent  jamais  de  foi.  Tres-bien  , reprit 
Ergafte , cependant  examinez  comme  l’Au- 

Q„  teur 
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teur  de  la  Diflertation  l’explique , & com- 
ment il  veut  faire  entendre  par  un  applica- 
tion tirée  fans  raifon  , de  quelques  paroles 
de  M.  de  S.  Evremont  détachées  du  fujet  : 
que  ce  n’ell  rien  moins  que  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire. 

Ils  continuèrent  de  lire , & après  avoir  lû 
cinq  ou  fix  pages  de  fuite  , Philante  inter- 
rompant la  le&uredit  à Ergafte:  C’eftbien 
inutilement  que  l’Auteur  de  la  Diflertation, 
pour  prouver  que  M.  de  S.  Evremont  fe 
contredit  , rapporte  dans  deux  ou  trois 
feuillets  ce  que  M.  de  S.  Evremont  a dit  au 
premier  Chapitre  de  fon  fécond  Volume, 
page  47.  & dans  fon  premier  Volume  , au 
Chapitre  où  il  parle  de  l’homme  qui  veut 
connoître  toutes  chofes  page  %\6.  il  nes’eft 
jamais  écarté  des  principes  : Il  n’y  a que  l’Au- 
teur de  la  Diflertation  qui  le  fafle  démentir 
Jui-méme  par  les  dangereufes.  explications, 
qu'il  donne  à ce  qu’il  n’entend  pas , ou  à ce 
• qui  n’efl:  pas  de  fon  goût.  J’efpere  pour  nôtre 
propre  honneur,  dit  Ergafte,  pour  la  pu- 
reté des  fentimens  de  M.  de  S.  Evremont, 
& pour  la  juftice  que  tous  ceux  qui  liront 
cette  Diflertation  de  fes  Oeuvres,  fe  don- 
neront la  peine  d’en  examiner  les  faufles  in- 
terprétations que  fon  a feites  , des  paroles 

que 
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que  l’on  y a rapportées,  & qu’ils  jugeront 
iàns  prévention  , en  faveur  de  M.  de  S. 
Evremont , fi  peu  qu’il  ayent  Pefprit  droit 
& l’intelligence  délicate.  M.  de  S.  Evre- 
mont n’a  pas  befoin  du  fecours  de  fa  répu- 
tation ni  des  impreflions  qu’ils  a faites  pour 
fe  juftifier  des  groifiéretez  & de  l’obfcurité 
dont  on  l’accufe.  Il  fuffit  feula  lui-même* 
il  n’y  a qu’à  bien  entendre  fes Ecrits,  &ne 
dire  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu’il  a dit.  On 
le  trouvera  par  - tout  égal  * je  veux  dire , 
qu’il  ne  démentira  en  rien  l’idée  que  nous 
avons  de  fon  mérite.  Que  l’on  cherche 
dans  fes  Oeuvres  quand  on  fe  trouvera  fur- 
pris  par  les  reflexionsdel’Autcurdela  Dif- 
lértation.  Ce  qu’elles  auront  fait  fentir  de 
faux  ou  d’obfcur  dans  les  penfées,  fedifiipe- 
raàla  première  le&ure,  & ni  l’un  ni  l’au- 
tre ne  paroura  dans  les  fragmcns  que  l’on  a 
rapportez,  aufti-tôt  quon  les  joindra  à ce  qui 
les  précédé,  ou  avec  ce  qui  les  luit-  Quand 
on  n’entend  pas  d’abord  ce  qu’ils  fignifienr, 
c’eft  parce  qu’on  a caché  à quelle  occafion 
& fur  quel  fujet  ils  ont  été  écrits , & que  l’on 
a même  quelquefois  fait  entendre  toute  au- 
tre chofe  que  ce  qui  en  eft  Le  ftile  en  elf 
pur , le  tour  François  & la  diétion  exaéte 
& concife. 
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A propos  de  ftile  & de  pureté  de  diétion* 
interrompit  Philante , il  me  femble  que  nous 
avons  là-deflus  bien  laiflè  palier  des  chofesà 
l’Auteur  de  la  Diflertation.  Il  y along-tcms 
que  nous  ne  lui  avons  rien  dit  fur  Ton  ftile. 
J’ai  pris  garde  qu’il  n’étoit  ni  trop  exaét  ni 
trop  François  dans  ce  que  nous  venons  de 
lire.  Approuvez-vous,  par  exemple,  ceci 
au  bas  de  la  page  z6o.  quand  on  revient  de [es 
erreurs  il  faut  les  effacer  de  nos  Livres.  Il  me 
femble  que  l’on  doit  dire , il  faut  les  effacer 
de  fes  Livres  , mais  ce  n’eft  rien  que  cela  $ 
lifez  fix  lignes  après  , & ditcs-moi  ce  que 
lignifie  : Un  ne  fcait  quelle  penfe'e  on  doit  avoir 
d'un  Auteur  j s'il  parle  ferieufement  ou  s'il  fe  moc - 
que  de  nous  en  abufant  de  notre  fimplicité.  Que 
veut  dire  l’Auteur  delà  Diflertation  par  ce 
participe,  en  abufant  de  notre  fimplicité ? Je 
n’entens  point  ces  dernieres  paroles. 

Vous  m’avez  remis,  ditErgafte,  furune 
reflexion  que  j’ai  faite,  & que  j’oubliois  de 
vous  dire.  C’eft  fur  le  fentiment  de  M< 

„ Vurft,  que  M.  de  S.  Evremont  rappor- 
,,  te  en  ces  termes  : Quand  les  hommes 
,,  auront  retiré  du  Chriftianifme  ce  qu’ils  y 
„ ont  mis,  il  n’y  aura  qu’une  même  Reli- 
„ gion  aufli  (impie  dans  là  doétrine  que  pure  / 
„ dans  fa  morale. 


Par 
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Par  ces  dernières  paroles  vous  comprenez , 
ajouta  Ergafte , que  ces  hommes  dont  parloïc 
M.  Vurft,  l'ont  les  Héréfiarques  , les  faux 
Dévots  6c  les  Superftitieux:  cependant  l’Au- 
teur de  la  Diflertation  trouve  lieu  de  deman- 
der fi  M.  de  S.  Evremont  prétend  parler  de 
l’Eglile  i ôc  de  là  il  prend  occafion  de  s'é- 
tendre dans  quatre  pages  a de  grands  r ai forme  - 
mens  pour  me  fervir  de  Tes  termes  où  il  fait 
une  efpccede  Catechifme  , & où  il  expli- 
que feparément  les  trois  chofes  que  la  Re- 
ligion comprend , favoir  le  Dogme , la  Mo- 
rale, 6c  la  Difciplinc. 

Sur  cet  endroit  , interrompit  Philante, 
où  l’Auteur  de  la  Diflertation  parle  de  la 
Difcipline  ôc  des  Pénitences  publiques  page 
26?.  approuvez- vous  qu’il  ait  dit  5 Ce  fi  pour 
cette  ratfen  quon  ne  voit  plus  de  pénitences  pu- 
bliques 5 dans  les  lems  heureux  de  /’  Eglifie  naif- 
fante , tous  les  Fidèles  animez,  de  l'efprit  de  Je  • 
fus-Chrifi  en  étaient  édifiez.. 

De  quoi  édifiez,  dit  Ergafte,  de  l’cfprit 
de  Jesus-Christ  ou  de  l’Eglifc  naiflante? 
Non  , répondit  Philante  , l’Auteur  de  la 
Diflertation  prétend  que  c’eft  des  Péniten- 
ces publiques.  Il  devoit  donc  dire , reprit 
Ergafte  : Dans  les  tems  heureux  de  l'Eglife  naifi- 
jante  , tous  les  Fidèles  qui  étaient  animez*  de 
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l'efprit  de  J esus-Chr  ist  , et  oient  édifiez,  des 
pcmtences  publiques.  Mais  je  voudrois  bien 
lavoir  fi  ces  Pénitences publiques , comme  le  dit 
l’Auteur  de  la  Diflertation , confirmeraient  les 
vicieux  dans  la  voie  du  crime , en  votant  tant 
de  foibleffes.  J’ai  bien  crû  jufques  à preient , 
que  les  vicieux  pouvoients’autorifer  par  les 
mêmes  défauts,  fiimilis  ftmili gaudet  : mais 
je  n’auroispas  crû  que  l’on  apperçûtles  foi- 
blefles  des  autres  par  leur  penitence,  & en- 
core moins  qu’elle  pût  autorifer  les  vicieux 
dans  la  voie  du  crime.  Je  croïois  tout  le 
contraire  que  les  bons  exemples  de  vertu  ex- 
citoient  à la  pratiquer:  Je  ne  dis  pas  pour 
cela,  que  l’on  dût  mettre  les  Pénitences  pu- 
bliques en  ulage:  l’Eglife  les  a fupprimées 
pour  de  bonnes  raifons:  ce  n’elt  pas  à moi 
à y entrer,  ni  ce  neftpas  ici  le  lieu  de  les 
dire.  Je  m’en  tiens  feulement  au  fentiment 
de  l’Auteur  de  la  Diflertation , & à la  ma- 
niéré équivoque  dont  il  l’a  exprimé. 

Et  que  dites- vous  reprit  Philante  de  cette 
cxpreflion-ci  : Un  avare  a millions  qui  a pajjé 
fa  vie  dans  les  concuffions.  J e dis  qu’il  y a bien 
plus  d’avares  qu’on  ne  croit.  Il  y a peu  de 
de  gens  qui  vouluflent  donner  des  millions, 
en  a encore  moins  en  état  de  le  faire. 

continua  Ergalte , l’Au- 
y teur 
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teur  de  la  Diflertation  veut  dire  un  avare, 
quoique  riche  de  plufieurs  millions,  neiau- 
roit  ie  refoudrc  à rertituer.  Quatre  lignes 
plus  bas  vous  allez  lire,  dit  Philante  j il  efl 
tout  commun  devoir  des  haines  héréditaires:  pour 
dire  ; Il  e(l  ordinaire , ou  pour  dire  que  les  hai- 
nes héréditaires  font  communes. 

Ils  achevèrent  après  Cela,  de  IrrehtVôit 
fiéme  partie  de  la  Diflèrtatiôn  fans  s’inter- 
rompre, & comme  l’Auteur  y parle  toûjours 
de  la  Religion  , delà  Foi&  des  Myfteres  $ 
Ergafte  & Philante  en  firent  une  cfpece  de 
converfation  particulière  : Us  finirent  leur 
Entretien  par  les  reflexions  fuivantes. 

Je  vois,  dit  Ergafte  , que  la  foumiflion 
que  demande  la  foi  de  nôtre  Religion , a été 
de  tout  tems  combattue  par  les  Libertins  5c 
par  les  Hérétiques  : les  uns  veulent  fc  con- 
duire par  les  lumières  de  la  raifon  fans  rien 
déférer  à l’autorité  5 les  autres  (e  foumettent 
en  apparence  à l’autorité, mais  ils  ie  refervent 
en  particulier  le  droit  d’examiner  l’autorité 
même  5 de  forte  qu’ils  reprennent,  en  quel- 
que façonJurl’Eglife,  ce  qu’il  iemble  qu’ils 
accordent  à l’Evangile. 

Ce  que  vous  dites-là,  répondit  Philante, 
n’eft  que  trop  vrai . mais  voulez-vous  que  je 
yous  en  dife  la  raifon  ? C’eft  que  fi  l’on  avoue 

Q 4 le 
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le  dogme  de  la  Religion , on  n’eft  pas  allez 
vertueux  pour  la  fuivre  dans  la  Morale.  Les 
veritez  de  l’Evangile  humilient  nôtre  elprit 
naturellement  orgueilleux  j elles  ne  flattent 
point  nôtre  amour-propre  5 au  contraire  el- 
les combattent  & condamnent  nos  paflions: 
„ Cependant  la  Religion  que  je  vous  prêche, 
„ dit  f ’aint  Paul  dans  la  leconde  aux  Corin- 
,,  rhiens,  n’efl  pas  une  locieté  publique , où 
„ l’on  doive  avoir  des  ménagemens:  les  ar- 
,,  mes  dont  nous  nous  fervons  pour  foumet- 
„ tre  les  hommes  à la  foi , ne  font  pas  des 
„ raifonnemens  félon  la  prudence  charncl- 
,,  le  j ce  font  des  armes  foibles  en  apparen- 
,,  ce,  à qui  Dieu  féal  donne  la  force  de  ren- 
,,  verfer,  de  détruire,  & d’ancantir  égaler 
„ ment  le  fort  ÔC  le  foible.  Arma  militia 
noftrx  non  carnalia  funt  Jêd  potentia  Deo  ad  de * 
Jlruttioncm  munitionum , conjilia  deflruentes  cr 
omnem  altitudinem  extollentem  Je  advers  'us  feien - 
tiam  Del.  Il  faut  que  la  prudence  humaine 
& la  fagefle  politique  viennent  fc  brifer-là, 
conjilia  dejlruentes  \ il  faut  que  l’Eloquence  des 
Orateurs  profanes,  ôc  la  Science  des Philo- 
fophes , qui  fe  révoltent  contre  les  connoif- 
fanccs  que  la  Foi  nous  donne  , foient  con- 
fondues par  la  Foi  même  , tn  captivitatem 
rédigent  es  omnem  inicllcftuty. 
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11  faut  avouer , reprit  Ergafte } qu’il  y a 
des  veritez  fi  terribles  dans  la  Religion,  qu’el- 
les épuifent  toute  la  fermeté  de  l’Homme. 
L’cfprit  , ou  trop  vain  pour  s’en  occuper 
tout  entier  , ou  trop  foible  pour  y attacher 
fortement  les  penfées,  cherche  à flatter  là 
vanité,  ou  bien  à aider  ia  toiblefle*  mais 
après  une  pénible  recherche  nos  inquiétudes 
ne  fontappaifées,  que  par  de  fubtils  artifices 
de  nôtre  amour-propre } & les  mouvemens 
que  ces  veritez  excitent  dans  nôtre  amc, 
ne  font  calmez  que  par  une  entière  applica- 
tion à en  détourner  nos  penfées.  O étrange 
condition  des  hommes  ! Iis  ne  fauroient 
vivre  en  repos,  Ôc  fe  foMmettre  aux  veritez 
de  Ja  Religion,  qui  font  reçues  de  cous  les 
Fideles  ; leur  curiofité  les  porte  à en  faire 
eux-mêmes  la  recherche:  ils  ne  les  ont  pas 
connues,  qu’ils  les  oublient  j ou  s’ils  s’en 
fouviennent , ils  vivent  dans  des  fraïeurs  per- 
pétuelles qui  les  empêchent  de  goûter  les 
biens  prefens , qui  lont  en  fort  petit  nom- 
bre, dans  la  crainte  de  perdre  les  biens,  où 
de  s’attirer  les  maux  futurs. 


a s 
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DE  MONSIEUR 

i DE  ST.  EVREMONT, 


JE voudrois  bien  pouvoir  fatisfaire  vôtre 
curiofité,  tant  fur  les  véritables  motifs  de 
la  Paix  , que  fur  tout  ce  qui  s’eft  pâlie  à 


te , vous  devriez  vous  adrefler  aux  Confi- 
dens  particuliers  de  fon Eminence,  qu’une 
longue  & familière  convcrfation  avoit  plei- 
nement inftruits  de  Tes  fecrets.  Pour  moy, 
qui  n’ay  été  qu’un  fimplc  fpeéhtcur,  je  ne 
vous  puis  donner  que  des  conjeétures  & des 
lumières  incertaines,  que  je  dois  à ma  feule 
pénétration:  telles  qu’elles  font , je  vous  les 


ex- 
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expofe  volontiers  , & vous  demande  pour 
toute  grâce,  que  les  loüangcs  de  M.  le  Car- 
dinal ne  vous  foient  pas  lufpeéfces  d’adula- 
tion, le  bien  que  j’en  dis,  ell  un  bien  fln- 
cerc , qui  n’eft  point  attire  par  l’efperance 
des  grâces,  ni  produit  par  la  gratitude  des 
bien-faits. 

Comme  le  plus  grand  mérité  du  Chrétien 
cft  de  pardonner  à fes  ennemis  , 6c  que  le 
châtiment  de  ceux  qu’on  aime,  efl  l’effet 
d’une  amitié  la  plus  tendre  , M.  le  Cardi- 
nal a pardonne  aux  Espagnols  pour  châtier 
les  François.  En  effet,  les  Efpagnols  hu- 
miliez par  tantdedifgraces,  abbatus  par  tant 
de  pertes,  dévoient  attirer  fa  compaflion 
6c  fa  charité  ; 6c  les  François , devenus 
puiflans  par  les  avantages  de  la  Guerre , me- 
ritoient  d’éprouver  le  rigueurs  falutaires  de 
la  Paix  : 11  fouvenoit  à l'on  Eminence  du 
beau  mot  de  ce  Caflillanqui  étrangla  Dom 
Carlos  par  l’ordre  de  Philippes  II.  Cailla , 
Cailla^Senor , todo  che  Je  haz.e  es  por  fu  bien  j 6c 
touché  d’une  fl  amoureufe  punition,  quand 
elle  a pris  le  bien  des  particuliers,  après  avoir 
épuifé  les  fources  publiques , elle  a étouffé 
nos  gemifîemens  6c  reprimé  nos  murmures 
en  nous  difant  paternellement  : Cailla , cail- 
la , Senor  Franc  es , todo  che  fe  haze  es  por  fu  bien . 
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Jê  croirois  aflez  que  des  confiderations 
politiques  ont  été  mêlées  dans  une  conduite 
Chrétienne,  dans  la  douceur  & la  bonté  qu’a 
eû  M.  le  Cardinal  pour  les  Efpagnols.  Au- 
gufte  qui  voulut  donner  des  bornes  à l’Em- 
pire, éc  lui  laifler  en  mourant  une  grandeur 
jufte  & mefiirée  , pourroit  bien  lui  avoir 
fervi  d’exemple  dans  la  modération  de  la 
Paix. 

Il  a jugé  que  la  France  fc  confcrveroit 
mieux  unie  comme  elle  efl  , & pour  ainfi 
dire  en  elle  même,  que  dans  une  plus  valfe 
étendue  j ôc  ce  fut  une  prudence  dont  peu 
de  Minières  font  capables,  de  fonger  à cou- 
vrir nôtre  frontière,  quand  la  Conquête  des 
Païs-bas  ctoit  pleinement  entre  fes  mains. 

Qui  ne  fçait  que  la  deftru&ion  de  Car- 
thage fut  celle  de  la  République  de  Rome? 
Tant  que  Rome  eut  l’oppofition  de  fa  Ri- 
vale, ce  ne  fut  chez  elle  que  vertus,  difei- 
plinc  , & obéi  flan  ce.  Si-tôt  qu’elle  n’eût 
plus  d’ennemis  au  dehors,  elle  s’en  fit  au  de- 
dans ; & eut  tout  à craindre  d’elle-même, 
quaud  elie  n’eut  rien  appréhender  des  Etran- 
gers. 

Son  Eminence  plus  fage  que  le  Scipions, 
n’a  eu  garde  de  nous  laifler  tomber  dans  cet 
inconvénient- là 5 & profitant  de  la  faute  de 

les 
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fcs  perça , elle  a confervé  l’Efpagne  à la  Fran- 
ce pour  l’exercice  de  Tes  vertus,  6c  le  main- 
tien general  de  Ton  empire. 

Quelle  différence  , M.  de  cette  fageflc 
profonde  à celle  du  Cardinal  Richelieu  ! Il 
me  femble  que  je  vois  cette  ame  immodérée 
ne  fe  contenter  ni  de  la  Flandre,  ni  duMi- 
lanezj  mais  dans  une  conjoncture  qu’on  n’a* 
voit  point  eu  depuis  Charle-Quint,  envoïer 
fept  ou  huit  millions  à Francfort , 6c  faire 
marcher  une  grande  Armée  fur  les  bords  du 
Rhin,  pour  venger  nôtre  nation  en  laper- 
fonne  de  Louis  XIV.  de  l’affront  qu’elle 
reçut  autrefois  en  celle  de  François  1er.  Je 
lui  vois  prendre  de  nouvelles  liaifons  avec  le 
Portugal  , je  lui  vois  joindre  nos  forces  à 
celles  de  ceRoïaume,  pour  fe  rendre  maître 
de  la  Couronne  d’Efpagnc. 

Cependant  il  étoit  d’un  Chrétien  de  par- 
donner à fes  ennemis;  il  écoit  généreux  de 
ne  pouffer  pas  fa  viétoire  jufqu’à  la  ruine  d’une 
fi  belle  Monarchie  : 11  étoit  politique  de  n’é- 
tendre pas  tant  nos  frontières,  que  le  foin 
des  chofes  éloignées  nous  fifl:  oublier  celles 
qui  font  naturellement  à nous. 

J’cntens  les  envieux  de  Son  Eminence , 
qui  n’ofant  fe  prendre  dire&ement  à la  Paix , 
condamnent  la  maniéré  dont  il  l’a  faite , at- 

ta- 
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taqucnt  la  fufpenfion,  & cct  engagement 
trop  facile  des  Conférences  , où  tous  les 
articles  d’une  Paix  ratifiée  ont  été  chan- 
gez. 

Il  elt  bien  vrai  que  M.  deTurenne  n’ou- 
blia rien  pour  difîuader  cette  fufpenfion  \ 
mais  il  ne  conlîderoit  pas  le  véritable  motif 
d’un  abouchement  fi  glorieux*  & tandis  que 
ce  grand  General  rouloit  dans  fa  tête  le 
Triomphe  de  la  Flandre  , il  ignoroit  celui 
que  s’étoit  propofé  M.  le  Cardinal,  dans  un 
Combat  d’intelligence  & de  raifon. 

En  effet, il  n’a  rien  défil  é plus  fortement  que 
de  faire  voir  à toute  l’Europe  la  fuperiorité 
de  fon  génie  ; & il  n’a  point  été  trompé  dans 
l'on  opinion;  car  il  s’elt  toujours  rendu  maî- 
tre de  l’entendement  de  Dom  Louis  , qui 
reconnoifloit  de  bonne- foy  l’afcendant  de  fon 
efprit , & l’avantagede  fes  lumières;,  mais 
il  arrivoit  par  malheur  que  la  volonté  trop 
opiniâtre  de  celui-ci  devenoit  maîtrefle  à la 
fin  des  refolutions  de  celui-là.  Ainfi  l’Ef- 
pagnol  emportoit  grofliércment , & fans 
raifon,  des  chofès  que  l’Italien  difputoit 
fpirituellement  & avec  jullice*  ce  n’ell 
pas  que  fon  opiniâtreté  lui  ait  toujours 
réüffi,  & quand  ilfe  vante  de  l’abandonne- 
tnent  du  Portugal  & du  rctablifTement  de 

Mon- 
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Monfieur  le  Prince , nous  pouvons  lui  allé- 
guer fa  fimplicité  dans  les  munitions  qu’il 
nous  alaiflécs,  & l’ignorance  du  calcul  dans 
l’évaluation  des  cinq  cens  mille  écus  que  l’on 
a donné  à la  Reine. 

En  tout  cas  Son  Eminence  peut  fe  flatter 
fecrettement  de  n’avoir  pas  fait  des  pas  in- 
utiles, l’Alface,  lesbiens  d’Italie,  l’Ab- 
baye de  Saint  Vaft,  peuvent  le  confoler 
de  la  peine  qu’il  a prife * où  le  chimérique 
Dom  Louis  qui  s’eft  amufé  à l’intérêt  ge- 
neral , a tiré  toute  la  dépenfe  qu’il  a faite 
de  fon  propre  fonds. 

En  vain  il  a paru  fler  dans  le  plus  méchant 
état  de  leurs  affaires  pour  en  avoiier  la 
foiblefle,  fl- tôt  que  la  paix  fut  (ignée*  Al- 
lons, dit-il,  Mejfieurs  , allons  rendre  grâces 
a Dieu , nous  étions  perdus , l' Efpagne  ejl  fau- 
vée. 

Son  Eminence  ne  fait  pas  grand  cas  de  ce 
beau  dit , qui  fent  le  vieux  Citoïen  de  Lacé- 
démone , & tient  fes  exaltations  du  falut 
de  fa  Patrie  , pour  un  véritable  fentiment 
de  Républicain,  elle  pcnfe  judicieulement 
que  toute  Paix  eft  bonne,  quand  par  elle  on 
met  à couvert  des  millions  qui  fe  confom- 
moient  de  neceflité  dans  le  commerce  de 
la  Guerre , que  le  bon  homme  Dom  Loiiis 
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n’a  eu  en  but  que  le  fervicc  de  fon  Maître  » 
& l’utilité  du  Public. 

La  maxime  de  M.  le  Cardinal  cft,  que 
le  Miniftre  doit  être  moins  à l’Etat , que 
l’Etat  au  Miniftre  3 & dans  cette  penfée, 
pour  peu  que  Dieu  lui  donne  de  jours,  il 
va  faire  Ion  propre  bien  de  celui  de  tout 
le  Roïaume. 

J’ai  pitié  de  ces  Difcoureürs,  qui  lui  re- 
prochent d’avoir  fait  la  Paix  quand  nous  al* 
Ions  tout  conquérir.  Il  me  femble  avoir  ap- 
puie fuffifamment  fa  modération  3 Je  puis 
encore  alléguer  des  raifons  qui  le  pourront 
juftifier , tk  qu’il  a fouvent  données. 

„ Les  François,  dit-il,  portent toûjours 
,,  leur  veuë  au  dehors , fans  regarder  jamais 
„ au  dedans  , & diflipez  fur  les  affaires  d’au- 
„ trui  , ils  ne  font  point  de  réfléxions  fur 
„ les  leurs. 

Ils  allégueront  qu’aprés  la  Bataille  de  Dun- 
xerque,  ôc  la  défaite  du  Prince  de  Ligne  3 
qu’aprés  la  reddition  d’une  partie  des  Villes, 
& dans  l’étonnement  des  autres,  la  Flandre 
ne  pouvoir  plus  lubfifter  3 que  les  affaires 
des  Efpagnols  n’alloient  guéres  mieux  dans 
le  Milanez  , que  la  défaite  de  Dom  Louis 
avoit  rempli  de  confternation  toutes  les  Ef- 
pagnes  épuifées  d’hommes  & d’argent , & 

pour 


pour  parler  en  termes  de  Médecin  , que  le 
îiége  de  la  chaleur  n’étoit  pas  moins  attaqué 
que  les  parties  5 mais  ils  ne  diroient  pas  que  le 
Cardinal  de  Retz  avoit  fait  un  voïage  en 
Flandre,  d’où  il  étoit  forti  fi  fccretteraent, 
qu’on  n’avoit  jamais  pû  découvrir  le  lieu  de 
la  retraite. 

Ils  diront  malicieufementque  d’Annery, 
ce  premier  mobile  des  alîemblées,  alloit  & 
venoit  depuis  peu  chez  les  Gentilshommes 
du  Vexin  -,  qu’on  avoir  rencontré  proche 
d’Hedin , Crcquy.  Bernieulle  5 que  Gratot  le 
Montrefor  des  Provinces,  avoit  tenuàCou- 
tance  force  dil'cours  politiques  fur  le  Bien 
public. 

Ils  diront  que  Bonnefon  armoit  les  Sabot- 
tiers  de  Sologne,  & donnoit  de  la  chaleur 
à ce  dangereux  parti  qui  fe  fermoit  contre 
l’Etat. 

Il  y avoit  quelque  choie  de  pluspreflant, 
dont  la  feule  conscience  de  M.  le  Cardinal 
pourroit  rendre  témoignage.  Quelle  gêne 
à un  grand  Miniftre,  Maître  abfolu  à la 
Cour,  de  voir  neantmoins,  trois  Gouver- 
neurs qu’il  avoit  fait , tirer  des  fommes  im- 
menfes  & prodigieufes  de  la  Flandre  fans 
compter  avec  lui  ! Du  tempéramment  gé- 
néreux qu’eft  Son  Eminence , elle  eut  mieux 

R aime 
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aimé  donnner  Corbic  , Peronnc  & Sâmfc- 
Quentin  aux  Ennemis , que  de  fouffrir  plus 
long  temps  les  contributions  d’Arras  , de 
Bethune*  &dela  Baflée. 

Il  faudroit  avoir  entré  en  fon  ame  pour 
bien  connoître  ledépipifirqu’eneacude  s’ê- 
tre trompée  fur  Saint- Venant,  quand  le  def- 
fein  d’entirer  un  million,  eft  devenu  à rien 
entre  les  mains  de  la  Haye, 

Oudenarde  , Ypres  & Menin  entrete- 
noient  véritablement  un  grand  Corps  \ mais 
à peine  y avoit-il  au  delà  de  quoy  enrichir 
le  Seigneur  Lauge.  Je  pafle  outre , & pôle 
le  cas  que  la  Flandre  fe  fût  rendue  tout  à- fait 
à nous,  il  eût  fallu  conlerver  fes  privilèges, 
& fe  contenter  d’un  miferable  centième. 

Non,  non,  Meilleurs,  des  titres  de  Seig- 
neuries ne  fatisfont  pas  un  Miniftrc  fi  foli- 
de.  Ce  qui  s’appelle  une  véritable  conquê- 
te pour  lui,  c’eiU’acquifit'ion  réelle  de  nou- 
veaux deniers  ; & à fon  avis  réduire  les 
Gouverneurs , cafler  des  Troupes , retran- 
cher toutes  les  dépenfes , & ne  diminuer  au- 
cunes levées  , c’ell  proprement  conquérir, 
c’eft  gagner  un  nouveau  Roïauume.  Avec 
cela  j'olc  dire , qu’il  laiflera  volontiers  à l’Efi* 
pagne  tous  ces  Etats , & promettra  religieu- 
iement  de  ne  la  point  troubler  dans  la  G uer- 
j 2 re 
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je  de  Portugal.  De  toutes  les  poflëflions 
d’Efpagne  , les  feules  Indes  lui  font  quel- 
que envie;  mais  il  s’en  confole,  en  ce  que 
les  Efpagnols  en  ont  lés  foins , Sc  qu’il  aii: 
ra  toûjours  la  meilleure  partie  de  leur  Flot- 
te. 

Voilà,  M.  le  myftete  de  nos  Conféren- 
ces 3 & voilà  ce  qui  s’eft  paflé  de  plus  1c- 

crer  dans  le  cœur  de  M.  le  Cardinal. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  dife  ferieufe- 
ment  les  mêmes  vcritcz  fous  un  autre  jour: 
Vous  fçaurez  qu’il  n’y  avoir  plus  de  Monar- 
chie Efpagnole  dans  la  continuation  de  la 
Guerre  3 encore  reuïîïons-nous  aflfoiblie 
par  la  Paix,  fi  M.  le  Cardinal  ne  l’eût  lui- 
même  voulu  traiter  fans  la  participation  de 
perfonne.  Il  eit  certain  qu’il  n’ajamais  com- 
pris la  foiblefle  8c  îa  neceflité  des  ennemis 
au  point  qu’éileétoit  : ôclaconverfation  que 
M.  de  Turenne  eut  avec  lui  fur  cefujer, 
lui  parut  le  difcours  d’un  General  intcref- 
fé  , qui  vouloit  éloigner  la  Paix  pour  te 
maintenir  dans  la  Guerre. 

L’ancienne  réputation  des  Èrpagnols  lui 
couvroit  leur  mifcre  prelentc,  ne'  pouvant 
s’imaginer  qu’une  Nation  fi  redoutable  au- 
trefois pût  être  proche  de  la  ruine. 

L’Efpagne,  l’Italie  8c  l’Allemagne,  qui 
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n’étoient  quafi  plus  que  des  noms,  luidon- 
noient  toujours  une  grande  idée  de  leur  vieil- 
le pu  Mance*  fit  il  ne  confidera  pas  aflez  l’é- 
tat où  nous  étions  , pour  conlîderer  trop 
celui  où  nos  ennemis  avoient  été. 

La.  vertu  de  M.  le  Prince  dénüée  de 
moïens  necenaires  pour  agir  , l’image  du 
Cardinal  de  Retz  caché  mi l'erable ment  pour 
1 1 feiîreté  de  fa  vie  * rappelloicnt  dans  ion 
efprit  les  defordres  paflez  , & lui  faiioient 
appréhender  des  révolutions  nouvelles  * il 
confideroit  en  trois  Gentils-hommes  Nor- 
mands vagabonds  , en  de  pauvres  Païfans 
de  Sologne  defefperez  , toute  la  Nobleflè 
fouievee  & la  révolte  de  tous  les  peuples. 
Tout  le  monde,  à ion  avis,  l’attaquoit , 
parce  qu’il  ie  ientoit  odieux  à tout  le  monde. 

Comme  il  y avoit  en  lui  un  mélange  de 
fentimens  differens  , il  faut  confiderer  le 
motif  de  l’intérêt  apres  celui  de  la  crainte. 
Rien  ne  le  gênoit  il  fort,  que  la  dépenfe  iné- 
vitable de  la  Guerre  : & il  afpiroit  à fe  voir 
maijre  de  tous  les  deniers , ians  cette  necef- 
fîté  de  les  emploiera  aucun  ufage  * alors  il 
croïoit  les  Finances  purement  tiennes  , ce 
qui  a été  véritablement  un  des  principaux  fu- 
jetsdela  Paix  L’ indépendance  des  Gouver- 
neurs a paru  l’une  de  fes  plus  fortes  raifons  ; 
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& il  comptait  toujours  avec  les  Villes  que" 
nous  îaifloient  les  Efpagnols , ccllesqui  ren- 
treroient  au ‘pouvoir  du  Roy  j niais  à parler 
fiainement,  les  très* grandes  contributions  ir- 
fitoient  Ton  avidité  , & comme  il  ne  lui  é- 
toit  pas  poflibledeles  partager,  il  fie  faifoit 
un  piaifirde  leur  voir  perdre  ce  qu’ils  ne  pou  - 
voient  pas  avoir.  : > 

Il  y a apparence  que  la  demiere Campag- 
ne de  M.  de  Turennc  lui  devoit  dor^ci  quel- 
que feefette  jaloufie  , particulièrement  cet 
heureux  fuccés , où  fa  vanité  ne  pouvoit 
s’intérefler,  comme  elle  avoit  fait  ridicule- 
ment en  la  Bataille  de  Dunkerquerun  fi  grand 
bonheur  lui  donna,  fans  doute,  la  penfée 
de  négocier,  l’ayant  toujours  eue  dans  les 
événemens  favorables  pour  faire  connoître 
aux  Généraux  l’incertitude  de  fd  condition, 
au  milieu  de  tous  fes  progrez  dans  la  même 
dépendance. 

Il  craignoit  de  plus,  qu’incommodé  des 
gouttes,  de  la  gravelle,  8c  par confcquent 
moins  en  état  de  fuivre  le  Roy,  on  ne  vint 
à fie  pafler  aifément  de  lui  dans  la  Campagne. 
Le  fiouvenir  des  derniers  exploits  lui  en  fai- 
foit appréhender  de  nouveaux  3 8c  pour  fe 
délivrer  d’inquiétude , il  aima  mieux  finir  la 
Guerre  par  une  Paix  toute  de  lui,  que  de 
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voir  faire  Conquête  fur  Conquête , où  il  n’au- 
roic  point  de  part. 

D ailleurs,  il  commençoit  à fe  repentir 
de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  fouffrir  à M.  le 
Prince  ; la  ba*ne  s’etapt  enfin  épuifee  , if 
s’apprivoiloit  à l’imagination  defon  retour, 
& fc  flattoit  même  quelquefois,  du  plaifir, 
qu  il  auroit  de  le  voir  abandonné  des  Efpa- 
gnols  -,  il  croyoit  trouver  à la  Conférence 
une  foûmiffion generale,  & faire-là; comme 
bon  lui  ferobleruit  , du  deliin  de  tous  les 
Peuple^ > mais.  Dora  Eoiiisw , quj  fut  fim- 
ple  pour  l’attirer,  devint  fier  Tt-.tôt  qu’il 
le  vit  entre  (es  mains , & voulut  gagner  dans 
la  lenteur  du  Traite  , la  réputation  qu’il 
avoit  perdue  dans  la  foiblefle  cje.  Ja.  Guerre*. 
& certes j,  c’eft  une  choie  allez  remarqua- 
ble, que  les^  Grands  d3Efpagnc  qu’on  nous 
dé  peignoir  li  fiers  , ayent  reconnu  la  iupe- 
riorité  de  nôtre  Nation  , par  des  déièren- 
ces  aux  François!,  qui  fentoient  moins  la 
civilité , que  ï’afiujettilîcment  j & que  M. 
le  Cardinal,  qui  feul  avoit  l’honneur  ôc  les 
dioits  de  la  l' rance  à loû  tenir  , ait  trouvé 
moïcn,avec  la  f orce  de  la  raifon,  de  fe.  faire  un 
Maître  j il  pouvoit  tout  ce  qu’il  auroit  vou- 
lu foi  te  ment  j mais  pour  avoir,  pris  le  parti 
de  la  peiluaiion ôc  avoir  laifle  prendre  à 

Dora 
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Dom  Loiiis,  de  l’autorité,  le«  Efpagnols 
ont  fait  la  Paix  comme  s’ils  av oient  été  en 
nôtre  place  , <k  no  is  avons  recû  les  condi- 
tions, comme  fi  nous  euffions  été  en  la  leur. 
Je  fçûs  de  quelqu’un  d’eux , que  M de  Lion- 
ne leur  eût  été  d’une  fiumeur  fort  épineufe , 
fi  Ton  Supérieur  n’eût  levç  tous  leïobllacles 
qui  traverfoient  la  conclufion. 

Cette  grande  facilité  m’a  fait  faire  reflexion 
fur  le  different  procédé  des  deux  Minitires  5 
6c  j’ai  trouvé  qu’aux1  affaires  particulières  M. 
le  Cardinal  étoit  plein  de  difficultez  , de 
diffimulations  6c  d’artifices , avec  fes  meil* 
leurs  amis:  dans  les  Trairez  publics  , avec 
nos  Ennemis  même , confiant , ffetrCt , hom- 
me de  parole  , comme's’il  eût  voulb  fe  ju- 
fiifier  aux  Etrangers  de  la  réputation  où  il 
étoit  parmi  nous,  ôcrejetter  les  vices defon 
naturel  fur  le  défaut  de  nôtre  Nation.  Pour 
Dom  Loiiis , de  l’honnêteté  avec  Jes  parti- 
culiers, de  lafranchiftravec  fes  irfrlS  , dè  lk 
bonté  pour  fes  créatures  5 dans  les  affaires  ge- 
nerales, un  defirLde  tromper  afle&  profond 
fous  des  apparences  gçoffieres  , 6c  peu  de 

foy  en  effet  fous  l’opinion  d’une  probité  étà* 
blie  . 0 
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*^7E  vieillis  point  fur  un  Livre, 

XNChez  les  Morts,  trifte  Vivant;  '.7 
Pour  le  temps  que  tu  dois  vivre , 

Sois  plus  fage  que  favant.  ; r~;  il 


S’ciposât  moins  hardiment}  x 

Je  voudrois  que  la  Science  ••  . t .r 

Parût  pltts  difer erement. 

r * T t 

Peut- on  paflfer  tout  fon  âge  MJ  c 
Dans  la  fotte  ambition,  • 

De  faire  fur  un  paflage  /;  no  \ . . 

Quelque  reftltution. 

Pour  entendre  Si  Neptun 
A Iq  barb-  bleue  ou  brune  $ 


de  Tes  Amis. 


Je  voudrois  que  l’ignorance  i: 
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Si  le  fens  n’eft  point  plus  beau 
De  la  faire  couler  d’eau. 

O perfonnes  fortunées,  . * ^ 

Telles  que  Madame  Hcrval , - * • - 

Qui  pafleront  cent  années 
Sans  entendre  Juvenal.  * 
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Que  ces  gens  ont  bonne  grâce 
Qui  vonten  chaque  Maifon,  * 

Pleins  de  Terencc  & d’Horace 
En  parler  hors  de  faifon. 


Ils  ne  font  point  de  vifitçs 
Sans  chercher  des  Auditeurs, 
Qui  leur  faflent  un  mérité 
De  celui  des  vieux  Auteurs. 


L’intérêt  de  L’autre  vie 

Nous  oblige  à penfer , qu’il  faut  mourir  un  jour, 
Sans  défendre  à nôtre  envie, 

Lcsplaifirs  innocens  de  ce  mortel  fëjour» 

Des  biens  dont  la  terre  abonde, 

Qui  peur  joüir  en  fanté  I 
Celui  d’une  paix  profonde 
Qui  la  douceur  a goûté  » 

Eft  comme  un  gage  en  ce  monde 
De  l’heureufe  Eternité. 
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Quel  bcfoin  de  jouïïLmcc  * C( 

Ed  adorant  de  beaux  yeux. 

Un  amour  fi  précieux  . ..  . .nrt.  ^ 
Lui  même  eft  fa  récompcnfc. 

Ajoutons  pour  etre  mieux.  ; .;iJ 

Dans  cet  état  crinnoccncc , 

Que  des  Vins,  délicieux  > 3ilr> 

Nous  font  arrivez  de  France-  , , , jflüv  TuQ 
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DE  ST.  EVREMONT, 


A M.  * *. 


OUand  Monfieur  le  Comte  de  Gfain- 
mont  m'accule  4e.  n’avoir  pas  tare,  de 
repunfe  a fa  Lettre;,  il  rçie,  tijet  en  droit  de 
lui  reprocher  qu’il  n’a  pas.f^it  un  bon  ufage 
de  la  mienne.  je  lui  mandois  que  fa  fapté 
auroit  été  bue  folemnelleipent  par  Madame 
Mazarin,  par  Milord  Montaigu  > même 
fans  rancune  , par  fon  Philofophe  , fi  1& 
Compagnie  avoir  eu  du  vin  qu'on  pût  boire; 
un  homme  aufli  pénétrant  que  lui  ne  devi-» 
noit*il  pas  qu’on  en  avoit  befoin  pourcette- 
folemnité^là^  un  Galand  aurait  pûs’excufer. 
autrefois  fur  ce  qu’il  ne  devoir  non  plus  fe 
connoître  en  vin  que  fa  Maîtreiîe:  mais  de- 
puis que  les  Dames  prennent  du  Trabaç; 
qu’elles  vendent,  leurs  bagues  pour  achettex, 
des  Tabatières;  qu’elles  font  leurs  agrejmçns 
de  boire  & dç  oranger,  de  bonne  grâce , comp 
L i;  ^ ment 
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ment  rétablir  l’honneur  de  Ton  intelligence, 
à moins  que  de  comprendre  & de  fuivre  nô- 
tre première  intention  ? Cependant , rien  ne 
m’empêchera  de  lui  donner  une  partie  des 
loiianges  qui  lui  font  dues. 

Quand  on  trouve  aux  jeunes  gens  rj 
Les  chagrins  de  la  vieillelfe,  , JJ.  \_1 

Qu’ils  font  mornes  & pefans, 

Qu’ils  ont  un  air  de  trilldfe, 

Le  Comte  a fur  fes  vieux  ans 
Tous  les  goûts  de  lajeundlç.  ..,r 
Jeux,  Ris,  nouvelles  amours, 

“Fêtes,  Opéra,  Comcdie, 

Feront  de  fes  derniersjours 
Les  plus  beaux  jours  de  £a  vie,  _( 

Madame  Maz*arin  continué.' 

M.  de  Saint.  Evremont  écrit  pour  lui  Sc 
pour  moy  ; j’ai  les  mêmes  intentions  , je 
crois  que  vous  aurez  l’intelligence  plus  fine 
♦ que  vous  n’avez  eu  à l’autre  Lettre  qu’il  vous 
a écrite,  &c. 


A M . ***. 

AB  b £ , vous  fçûtes  plaire  à ce  grand  Riche- 
lieu , 

Vous  plûtes  Chevalier , au  foudre  de  la  Guerre, 
Le  Comte  a le  plus  digne  lieu  , 

H a part  aux  biens-faits  du  Maître  de  la  Terre, 

D’un 
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D’un  Roy  que  l’Univers  regarde  comme  un  Dieu  • 
J’en  cônois  le  couroux,  c’cft  pis  que  le  tonnerre’ 
Heureux  qui  peut  jouir  de  fes  faveurs , adieu.  ’ 


A M.  ***. 

il 

LE  grand  Sage  avec  fes  proverbes. 

Avec  fa  connoiffancc  d’herbes 
Et  le  refie  de  les  Talcns; 

Sans  bien,  comme  tu  vis. 

N’eût  pas  vécu  deux  ans.  r 

J1  eut  jufqu’à  huit  cens  Maîtrefle*,’  * 

Et  n’en  eut  jamais  tant  que  toy: 

Il  eut  de  l’Orient  les  plus  grandes  richcflès. 
Mais  il  pilla  fa  Reine , & du  donnes  en  Roy. 


LETTRE 


A M.  Le  C.  D.  G. 

T Ufqu’ici  vous  avez  été  mon  Héros  & 
/ moy  vôtre  Philofophe,-  nous  partagions 
I un  & l’autre  ces  rares  qualitez  : prefentc- 
ment  tout  elt  pour  vous  , vous  m’avez 
enleve  maThilofophie.Je  voudrais  être  mort 
& avoir  dit  en  mourant  ce  que  vous  avez  dit 
dans  l’agonie  : Comte  fie  , fi  vous  n>y  prenez, 
gardt , Dangeau  vousefeamotera  l' bonne  J de  m* 
convention  j l’on  parle  de  ce  beau  Dit  dans 
routes  les  Cours  de  l’Europe,  &c.  • 
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CONSIDERATIONS 

Sur 

A N N I B A L, 

APRES  LA 

BATAILLE  dë  cannes. 

E jour  là,  pour  âinfi  dire,  êftoit 
le  dernier  des  Romains  il  An- 
nibal  n’cuft  mieux  aimé  jouir 
des  commoditez  de  la  viétoire, 
que  d’en  pourtuivre  les  avanta- 
ges , celui  qui  avoit  fait  faire  tant  de  fau- 
tes aux  autres  , fe  reflènt  ici  de  la  foiblefle 
de  la  condition  humaine  , & ne  peut  s’em- 
pêcher de  faillir luy-même.  Il  s’eftoitmon- 
flré  invincible  aux  plus  grandes  difficultez; 
mais  il  ne  peut  refiler  à la  douceur  de  fa  bon- 
ne fortune  & le  laifle  aller  au  repos,  qu’il  n’é- 
tablit point,  quand  un  peu  d’aétion  le  met- 
tbit  en  eftat  de  fè  repofer  feurement  toute 
la  vie.  Si  vous  en  cherchez  la  raifon , c’eft 
que  tout  eft  finy  dans  les  hommes  , la  pa^ 
tience , le  courage,  la  fermeté  s’épuifent  en 
nous:  Ànnfbal  ne  peut  plus  fôuftVir,  par- 

ce 
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ce  qu’il  a trop  fouffert , & fa  vertu  con- 
formnée  fe  trouve  fans  reflource  au  milieu  de 
la  victoire:  Le  fouvenir  des  incommoditez  pa(l 
fées  luy  fiait  enuifager  des  difficultez  nou- 
velles 5 fon  efpric,  qui  devoir  efire  plein  de 
confiance  & quafi  de  certitude  , le  tour- 
ne:! la  crainte  de  l’avenir;  il  confidere  quand 
il  faut  ofier  , il  confulte  quand  il  faut 
agir,  il  fe  dit  des railons  pour  les  Romains, 
quand  il  faut  mettre  en  exécution  les  ûen- 
nés. 


Comme  les  fautes  des  grands  hommes  ont 
toujours  des  fujets  appareils  , Annibal  ne 
lailîbit  pas  de  fie  reprefenter  des  choies  fort 
Ipecieules  » que  fon  armée  invincible  à la 
campagne,  n’efioit  nullement  propre  pour 
les  fiege?,  ayant  peu  de  bonne  Infanterie  * 
point  de  Machines,  point  d’argent,  point  de 
fub  fi  fiance  réglée;  que  par  ces  mefmes  de- 
fauts il  avoir  attaqué  Spolette  inutilement 
apres  le  fuccés  de  Tralîmene  , tout  viélo- 
rieux  qu’il  eftoit  ; qu’un  peu  auparavant  la 
bataille  de  Cannes  il  avoir  cfié  contraint  de 
lever  le  fiege  d’une  petite  ville  (ans  nom 
& fans  forces.  Qu’affieger.  Rome  munie 
de  toutes  chofes  ; éftoit  vouloir  perdre  la 
réputation  qu’on  venoit  d’acquérir,  & faire 
périr  une  armée,  qui  (eulc  le  faifioit  confi- 

dererj 
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derer  ; qu’il  falloit  donc  laiflcr  les  Romains 
enfermez  dans  leurs  murailles,;  tomber  in- 
fenfiblcment  d’eux-  mefmes  , 8c  cependant 
aller  s’établir  proche  de  la  Mer,  où  l’on  re- 
cevroit  les  fecours  de  Carthage  commodé- 
ment, & où  il  feroit  facile  de  fonder  la  plus 
confiderable  Puiflance  d’Italie.  Voila  les  rai- 
fons,  qu’accom  modo  ît  Annibal  à la  difpofition 
où  il  fe  trouvoit:  mais  qu’il  n’euft  pas  goûtées 
dans  fes  premières  ardeurs. 

En  vain  Maharbal  luy  promettoit  à fou- 
perdans  le  Capitole.  Ses  reflexions,  quin’a- 
voient  que  l’air  de  fagcfl'e  8c  une  faulîè  rai- 
fon,  luy  firent  rejetter,  comme  temeraire, 
une  confiance  fi  bien  fondée.  11  avoitfui- 
vi  les  confeils  violens  8c  précipitez  pour  re- 
commencer la  guerre  avec  les  Romains , il 
cft  retenu  par  une  faufle  circonfpection , 
quand  il  trouve  l’heure  de  tout  finir. 

Il  eft  certain  que  les  cfprits  trop  fins  com- 
me eftoit  celuy  d’Annibal , fe  forment  bien 
toft  des  difficultez  dans  les  entreprifes , 8c 
fouvent  on  les  voit  s’arrêter  eux  mclmes 
par  des  obftacles,  qui  viennent  plus  de  leur 
imagination  que  de  la  chofe. 

Il  y a un  point  dans  la  decadence  des  Etats, 
où  leur  ruine  feroit  inévitable  fi  on  con- 
noifloit.  la  facilité  qu’il  y a de  les  détruire: 

mais 
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mais  pour  ne  pas  avoir  la  veuë  allez  nette, 
ou  le  courage  allez  grand , on  fe  contente 
du  moins,  quand  on  peut  le  plus,  tournant 
en  prudence  lapetitelîe  de  Ton  efprit,  ouïe 
peu  de  grandeur  de  Ton  amc. 

Dans  ces  conjonctures  on  ne  Te  fauve  point 
par  foy-mefme,  une  vieille  réputation  votis 
loûtient  dans  l’imagination  de  vos  enne- 
mis,  quand  les  véritables  forces  vous  aban- 
donnent. Âinû  Annibal  fe  reprèfente  une 
puiflàncc  qui  n’eft  plus,  il  fe  fait  un  fantôme 
de  foldats  morts  ? & de  légions  diflipées 
comme  s’il  avoit  encore  à combattre  ce  qu’il 
a combattu  , & à défaire  ce  qii’il  a dé- 
fait. 

Et  certes  la  confufion  n’cufl:  pas  efté  moin- 
dre à Rome  après  la  Bataille  de  Cannes  \ 
qu’elle  l’avoit  efté  autrefois  après  la  journée 
D’Allié:  mais  au  lieu  d’aprocher  d’une  ville, 
où  il  eufl:  porté  l’épouvante,  il  s’en  éloi- 
gna, comme  s’il  eult  voulu  la  rafiuref  > & 
donner  le  loifir  aux  magiftrats  de  pourvoir 
tranquillement  à toutes  chofes,  il  prit  le  par- 
ti d’attaquer  des  alliez  qui  tomboient  avec 
Rome,  & qui  fe  foûtinrenc  par  elle  avec  plus 
de  facilité  qu’elle  ne  fe  fut  foûtenuë.  . 

Voilà  la  première  ëc  la  grande  faute  d’ An- 
nibal , qui  fut  aufïi  la  première  refioùrcc 
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4es  Romains,  la conftcrnation  pafîee,ceux- 
cy  augmentèrent  de  courage  eh  diminuant 
de  forces,  6c  les  Cartaginors  diminuèrent  de 
vigueur  en  augmentant  de  puifiance. 

Que  fi  Ton  veut  chercher  les  caufes  de 
tous  leurs  malheurs  , on  en  trouvera  deux 
eflentielles.  La  nonchalance  de  Car- 
ence qui  laifibit  anéantir  les  bons  fuccez 
faute  d’affilhnce  à les  appuier  , tandis 
que  Rome  mettoit  tout  eq  ufage  pour  ré- 
parer les  mauvais  , 6c  l’envie  précipitée 
qu'eut  Aqnibal  de  mettre  fin  aux  tra- 
vaux , auparavant  d’avoir  fini  la  guer- 
re. 

Après  avoir  goufté  le  repos  , il  ne  fut 
pas  long  temps  larx$  vouloir  goufter  les  dé- 
lices, 6c  il  en  fuft  charmé  d’autant  plus  aife- 
ment,  qu’elles  luy  avoient  toûjours  efté 
inconnues. 

Un  homme  qui  fçait  méfier  les  plailirs 
6c  les  affaires , n’en  eft  jamais  pofiede  j il 
les  quitte  ôc  les  reprend  quand  bon  luy  lem- 
blei  6c  dans  l’habitude  qu’il  en  a formée, 
ii  trouve  plutôt  un  delaflement  qu’un  charme 
dangereux  qui  puifle  les  corompre.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  de  ces  gens  aufteres,  qui  par  un 
changement  d'eipnt  viennent  à goulter  les 
voluptezj  ils  s’enchantent  auffi  toit  de  leurs 
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douceurs,  6c  n’ont  plus  que  de  l’averfion  pour 
l’aufterité  de  leur  vie  pafîée.  Alors  ce  qui 
avoir  paru  vertueux  , fe  prefente  avec  un 
air  rude  ôf  difficile.  La  nature  en  eux  lai- 
fée  d’incommoditcz  6c  de  peines,  s’aban- 
donne aux  premiers  plaifirs  qu’elle  rencon- 
tre , & l’amc  qui  croit  s’ejftre  détrompée 

d’une  vieille  erreur,  fe  complaît  en  clle-mef- 
me  de  Ion  nouveau  goult  pour  les  chofts 
agréables. 

C’eft  ce  qu  i arriva  proprement  à Annibal., 
& à Ion  Armée , qui  ne  manqua  pas  de  l’i- 
miter dans  Ion  relâchement  , puis  qu’elle 
l’avoit  bien  fait  dans  les  fatigues. 

Ce  ne  furent  donc  plus  que  bains  , que 
feftins,  qu’inclinations , 6c  attachement: 
il  n’y  avoir  plus  de  difeipline,  ny  parceluy 
qui  devoit  donner  les  ordres  , ny  en  ceux 
qui  dévoient  les  exécuter.  Ce  n’eftoit  plus 
que  mollcflc  6c  nonchalance.  .Quand  il  fal- 
lut fc  remettre  en  Campagne , la  gloire  6c 
l’intcreft  réveillèrent  Annibal,  qui  fe  retrou- 
va luy  meime  j mais  il  ne  retrouva  pas  la 
mefme  armée.  A la  moindre  neceflitc  qu’il 
y avoit  de  fouffrir,  on  regrettoit  les  délices 
de  Capouë  i on  fougeoit  aux  Maiftreflcs 
quand  il  falloit.  fonger  aux  ennemis:  on 

languiflôit  dans  les  tendrefl'cs  de  l’amour, 
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quand  il  falloit  de  l’aétion  5t  de  la  fierté  pour 
les  combats.  -Annibal  noublioit  rien  qui 
pût  exciter  les  courages,  tanroffparlefou- 
venir  d’une  valeur  qu’on  avoir  perdue,  tan- 
toll  par  la  honte  des  reproches  où  Ton  eftoit 
infenfible. 

Cependant  les  generaux  des  Romains 
devenoient  plus  capables,  tous  les  jours  leurs 
légions  prcnoient  l’afcendant  lur  des  troupes 
corrompues,  & il  ne  venoit  deCartage  au- 
cun fecours  qui  puft  ranimer  une  armée  fi 
languifiante.  Mais  plus  Annibal  trouvoit 
de  vigueur  chez  les  ennemis,  moins  il  re- 
cevoir de  ferviccs  des  fiens , plus  il  pre* 
noit  fur  luy  mefme,  & il  n’eff  pas  croyable 
avec  quelle  vigueur  il  le  maintint  en  Italie* 
dont  les  Romains  ne  l’ont  fait  fôrtir  qu’en 
obligeant  les Cartaginois  à l’en  retirer. 

Ceux-ci  vaincus  & chaflcz  d’Efpagne  , 
battus  & ruinez  en  Afrique,  eurent  recours  à 
leur  Annibal  pour  la  defiiiéfè  reflource  -,  il 
°^Ae*t  aux  ordres  de  Ton  Pais  avec  la  mefme 
foumifiion  qu’auroit  pû  avoir  le  dernier  des 
citoyens j & il  n’y  fuft  pas  plutôt  arrivé* 
qu  il  en  trouva  les  affaires  defefperées. 

Scipion  qui  avoit  veu  les  calamitez  de  Ja 
republique  ious  des  chefs  malheureux,  en 
commandoit  les  Armes  alors  * dans  la  profi- 
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peritc  qu’il  avoit  fait  naiftrej  pour  Anni- 
bal  , il  avoit  mal  ule  de  fa  bonne  fortune  * 
mais  il  ne  manquoit  en  rien  pour  foûtenir  la 
mauvaife.  Le  premier  , fe  confiant  de 
fon  naturel  > & par  le  bonheur  de  fes  affai- 
res , eftoit  encore  à la  tefte  d’une  armée  qui 
ne  doutoit  pas  de  la  viéfcoire  : le  fécond  aug- 
mentoit  une  défiance  naturelle  par  le  mé- 
chant eftat  où  il  voyoit  fa  patrie  , & par  la 
mauvaife  opinion  qu’il  avoit  de  fes  Soldats. 

Les  differentes  fituations  d’efprit  firent 
offrir  la  paix  & la  rejetter,  après  quoy  on 
ne  fongea  plus  qu’à  la  bataille. 

Le  jour  qu’elle  fut  donnée,  Annibal  fc 
furpafla  luy  mefme , foit  à prendre  fes  avan- 
tages foit  à difpoferfon  Armée,  foit  à don- 
ner fes  ordres  dans  les  combats;  mais  enfin 
le  deflin  de  Rome  l’emporta  fur  celuy  deCar- 
tage , & la  défaite  des  Cartaginois  laiflà  pour 
jamais  l'Empire  aux  Romains.  Quant  au  Ge- 
neral il  fuit  admiré  de  Scipion,  qui  au  mi- 
lieu de  fa  gloire  fembloit  porter  envie  à la 
capacité  du  vaincu  , & le  vaincu  éloigné 
des  vaines  oftentations , dans  le  temps  mef- 
me  qu’il  avoit  efté  vaincu , crut  toujours 
avoir  quelque  fuperiorité  dans  la  fcience  de 
la  guerre. 

Car  difeourant  un  jour  des  grands  Capi- 
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saines  avec  Scipion,  il  mit  Alexandre  le 
premier,  Pirrhus  le  fécond,  & luymelme 
le  troifieme:  àquoy  froidement  Scipion,  (1 
vous  m’aviés  vaincu  dit-il , en  quel  rang 
vous  feriez  vous  mis  ? le  premier  de  tous, 
reprit  Annibaf. 

Il  elt  certain  qu’il  avoit  une  merveilleufé 
fuffifance  dans  le  métier  $ & ces  Conque- 
rans  llluitres,  qui  ont  laifléunfi  grand  nom 
à JaPollerité,  n’aprochoient  pas  du  moins 
defoniriduftrie  pour  aflembler  & maintenir 
des  Armées. 

Si  Alexandre  pafla  en  Afie  avec  peu  dt 
troupes,  c’ettoient  des  Macédoniens  , qui 
obeilloient  à leurs  Roys,  ou  des  Grecs  plus 
animez  que  les  Macédoniens  contre  les  Per- 
lés î s’il  avoit  peu  d’argent  & peu  de  vivres  , 
les  batailles  qu’il  gagnoit  luv  donnoient  a- 
bondance  de  toutes  chofes  5 une  ville  prile, 
ou  rendue , luy  mettoit  entre  les  mains  les 
Trefors  de  Darius  , qui  devenoit  necefli- 
teux  en  fon  propre  Pais,  à mefurequ’ Alex- 
andre en  polîédoit  les  richellcs.  Scipion 
dont  je  viens  de  parler,  fît  la  guerre  en  A- 
friqtic  avec  les  légions  que  la  République 
avoit  levées  i & quelle  foifoit  fubfîïter.  Ce- 
lar  eut  les  mêmes  commoditez  pour  la  con- 
queite  des  Gaules , Sc  aflujettitles  Romains 
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avec  leur  argent  & leurs  propres  forces. 

Pour  nofhe  Annibalil  avoit  joint  un  pe- 
tit corps  de  Cartaginois  des  nations  differen- 
tes , qu’il  avoit  fçeu  lier  par  foy  même, 
& dont  il  avoit  pu  fe  fait  obeïr  dans  une 
Éternelle  neceflité  ; ce  qui  elt  extraordinaire, 
les  combats  ne  le  mettoient  guere  plus  à 
ion  aife  quelque  avantageux  qu’ils  luy  fur- 
lent,  & il  ne  fe  trouvoit  guere  moins  em**- 
baraflé  apres  le  gain  d’une  bataille  qu’aupa- 
ravant.  Mais  il  avoir  des  talents,  que  peur- 
cftre  ces  grands  hommes  n’avoientpas,aufli 
faut-il  advouer  qu’il  tomba  dans  une  faute 
où  il  ne  feroient  pas  tombez  apparemment. 

Alexandre  eftoit  fi  éloigné  de  laifler  les 
chofes  imparfaites,  qu’il  alloit  toujours  au 
de  là,  lors  qu’elles  eiloient  confommées. 
Il  ne  fe  contenta  pas  d’afiujettir  jufqu’à.  la 
moindre  Province  de  ce  grand  Empire  de 
Darius;  fon  ambition  le  porta  aux  Indes, 
lors  qu’il  pouvoir  accommoder  la  gloire  Sc 
le  repos  j ce  qui  eftrare,  & jouir  avecdour 
ceur  de  mille  conqueftcs;  Scipion  ne  fon- 
gea  point  à fe  repofer , qu’il  n’eût  eftabli  en 
Afrique  les  affaires  des  Romains  -,  & la  plus 
grande  loüange  qu’on  donne  à Cefar , c’eft 
qu’il  ne  penfoit  pas  avoir  rien  fait,  tant  qu’il 
luy  reftoie  quelque  chofe  à faire. 
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pcrfonne  chez  les  anciens  ne  luy  feroit  préfé- 
rable, fl  la  fcience  de  la  guerre  devoit  eftre 
feule  confiderée . mais  les  vertus  qui  fe  prati- 
quent parmi  les  Citoyens,  ont  leur  valeur, 
auilî  bien  que  les  taiens  qu’on  employé  con- 
tre les  ennemis,  & toutes  les  belles  qualitez 
ont  leur  recommandation  particulière. 

Ca  beaute  de  1 cfprit  , la  grandeur  de 
l’ame,  la  magnanimité  le  defintereflément, 
une  capacité  generale  qui  s’eftend  à tout , font 
la  meilleure  partie  du  mérité  des  grands  hom- 
mes 3 fçavoir  Amplement  tuer  des  gens,  el- 
tre  plus  entendu  que  les  autres  à defoler 
la  focieté,  & à détruire  la  nature,  c’eft  ex- 
celler dans  une  fcience  bienfunefte,  il  faut 
que  l’application  de  cette  fcience  fe  fafle  dans 
la  juftice  & dans  la  railon  5 qu’elle  regar- 
de l’intereft  de  h Patrie,  ou  lancceflitedu 
fien  piopre.  11  faut  qu’elle  (c  tourne  au 
bien  mefme  de  ceux  qu’elle  aflujettit,  s’il  eft 
poflible.  Quand  elle  1ère  au  dereglement, 
quand  elle  devient  l’employ  de  la  fureur, 
quand  elle  n’a  qu’un  but  pernicieux  de  dé- 
truire tout  le  monde  , alors  il  luy  faut  ol- 
ter  cette  gloire  qu’elle  s’attribue,  & la  ren- 
dre, s’il  eit  poflible,  aufli  honteüfe  qu’elle 
elt  Injulle.  Or  Annibal  avoit  tres-peu  de 
vertus  & beaucoup  de  vices  ; l’infidélité 
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l’avarice , une  cruauté  quelquefois  neceflat- 
fe,  toujours  naturelle.  D’ailleurs  pn  juge 
ordinairement  par  les  fuccez,  quôy  qu’alle- 
guent  les  plus  fages.  La  mauvaiié  fortune 
tient  lieu  de  faute  5 8c  ne  fe  jultifie  qu’au- 
prés  de  fort  peu  de  gens.  Ainfi  qu’Anni- 
bal  ait  mieux  fçeu  faire  la  guerre  que  les 
Romains,  que  ceux  cy  foient  demeurez  vic- 
torieux par  le  bon  gouvernement  de  leur 
République,  & qu’il  ait  péri  par  le  méchant 
ordre  de  la  tienne;  c’éft  la  conlideration  d’un 
petit  nombre  de  perfonnes.  Qu’  il  ait  eflé 
défait  par  Scipion,  6c  que  la  ruine  de  Car- 
tage  foit  arrivée  en  fuitte  de  Ht  défaite, ç’a  elle 
une  chofe  pleinement  connue  , dont  s’eft 
formé  le  fentiment  general  de  tous  les  Peu- 
ples: je  croirois,  pourmoy,  qu’il  faut  def- 
férer  beaucoup  aux  jugement  publics  ; mais 
confuker  toujours  le  fien  propre,  pour  le  dé- 
tromper des  vieilles  erreurs  communément 
eftablies,  ou  fe  fortifier  par  fon  fentiment 
dans  les  veritez  receuës.  Il  y a encore 
une  delicatellë  grande  à fcparer  les  chofes 
confondues.  A confeillcr  ce  qui  paroit  op- 
pofé,  à trouver  des  différences  cachées  en  des 
qualitez qui  femblent  les  mefmes.  C’eft  par 
elle  qu’on  fait  un  jugement  fi  jufte  8c  fi  fin 
des  deux  Generaux , dont  nous  parlons  : que 

la 
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la  fcverité  d’Annibal  aypit  maintenu  ladif- 
cipîine  dans  Ton  Armée  , que  loin  de  Ion 
Pais,  toû  jours  fans  argent  , fouvent  fans  vi- 
vres , il  avoit  fait  fubfifter  un  grand  com- 
posé de  diverfes  nations,  fans  aucune  (édi- 
tion, fans  mutinerie,  quafi  fans  muræuie, 
à quoy  l’on  peut  ajouter  , que  fa  capacité 
fe’ule  louflenoit  Cartngc  contre  Rome,  tan- 
dis que  Cartage  s'abandonnent  elle  mcfme 
par  fa  langueur  dans  les  chofcs  de  la  guer- 
re, & un  defir  eternel  d’avoir  la  paix,  que 
jamais  le  peuple  Romain  ne  vouloit  faire. 
On  connoît  au  contraire,  parle  mefmediG- 
cernement,  que  la  douceur  & l’humanité  de 
Scipion  corrompoicnt  la  difciplinc,  que  les 
charmes  de  fes  vertus  le  rendoient  maiftre 
des  affe&ions  au  dedans,  & détachoient  les 
Citoyens  de  l’amour  de  la  Republique  , au 
melme  temps  que  fa  valleur  rcduifbic  les 
ennemis  au  dehors,  fçavoit  défaire  Annibal, 
& afîujettir  Cartage. 

On  pourroit  examiner  en  détail  toutes  les 
qualitez  de  leurs  perfonnes , & toutes  les  ac- 
tions de  leur  vie.  Mais  pour  ne  fe  pas  ren- 
dre ennuyeux , il  faut  dire  feulement  qu*- 
Annibal  eftoit  plus  Capitaine  encore  que 
Scipion , s’il  eftoit  poffible , & Scipion  af- 
furement  beaucoup,  plus  grand  homme 
qu’Annibal.  Lct- 


Lettre  dè  Mr.  de  St.  Evi'émont 

touchant  la 

Diflertation  fur  fes  Oeuvres  &c. 

JE  (Mr.  de  SuEvremont)  vous  renvoyé  la  . Critique  de 
mes  Ouvrages.  ]eVài  ieuë  avec  attention , Sc  apfes  l’a. 
voir  leuc  je  ne  fçai  fi  je, dois  me  plaindre , ou  me  louer  de 
fou  Auteur,  Vouloir  détromper  les  hommes  abufez, 
dit-il,  cinquante  ans  durant  de  mes  écrits,  è’cft  avoirunzéle 
pour  le  public,  qui  n’eft  pas  fort  obligeant  pour  moi  : mais  c’eft 
me  faire  un  eipece  d'enchanteur,  & peut-être  qu’ilyaplüs 
de  mérité  à fçavoir  tromper  le  monde  tant  d’annecs,  qu’a  le 
détromper.  Le  fort  de  la  Critique  confifte  principalement  à 
remarquer  mes  exprelfionS  cmbarraiïVcs.Je  pourrois  prendre  la 
cenfure  pour  un  bon  conléiljcar  j’ai  interet  qu’on  entende  mes 
penfees.;  je  lui  dois  Conlçil  pour  confeil;  qu'il  mette  moins  de 
netteté  djns  1«  llennesjon  a trop  de  lacilité  à les  connoitre.Les 
chofes  communes  font  regrcterlè  temps  qu’on  meta  les  lirej 
celles  qui  font  finement  peufees  donnent  à un  Lcfteur  délicat 
le  plaifir  de  fon  intelligence , ôc  de  (on  goût.  J’avoue  que  je  me 
contredis  quelquefois  ; je  loue  la  confiance  en  une  Demoifelle 
dont  je  ci  ois  être  aimé;  je  conieille  l’infidélité  à celle  qui  aime 
un  autre  Amant  j je  ne  luis  pas  de  même  humeur  à trente  ans  , 
qu’i  foixanre:  à tomme,  qu’à  quatre-vingt  ; autre  contradic- 
tion: après  tour,  je  trouve  beaucoup  de  chofes  dans  fa  Critique 
fort  bien  cenfuréesj je  ne  puis  nier  qu’il  n’écrive  bien-niais  (oit 
zélé  pour  la  Religion  , ôfc  pour  lés  bonnes  mœurs  paffe  tout  * 
jcgagneiois  moins  à changer  mon  fiy le  contre  le  ficn,  que  mà 
confcience  contre  la  fienne.  J’eftimcforr  ion  exactitude  dans 
Jà  Critique;  il  s'attache  àcenfuret  des  traitez  même  qui  ne 
font  pas  de  moi,  8c  des  fautes  dans  ceux  qui  enfonr,  que  je 
n’ai  pas  faites.  11  eft  vrai  qu’il  me  donne  trop  <’è  louanges  quel- 
quefois. Tout  bien  compenfé  la  faveur  pafle  la  (everité  du  ju- 
gement , 8c  je  puis  dire  avec  iïncerité  que  j’ai  beaucoup  plus 
de  reconnoiflance  de  la  grâce,  que  de  reflentiment  de  la  ri- 
I gucur.  11  peut  avoir  déjà  la  fatisfift  ion  de  voir  le  profit  que  je 
tire  de  fes  leçons  (ur  le.Chrifti?nifmc  : les  Auteurs  ne  fe  par- 
donnent rien  , pas  les  Philofophes , pas  les  Saints  ; rour  igno- 
rant , tout  profane  que  je  fuis , je  ne  pardonne  pas  feulement 
àMr.Dumonti  je.luifçay  bon  gré  de  fa  critique.  Jcne  me 
tiendrons  pas  fi  obligé  à celui  qui  fèroit  mon  apologie  j plus 
$rêtà  delà  vouer  le  bien  que  le  mal  qu’on  diroit  de  moi, 

...  FIN. 

PLAIDOTEZ 


* 


PLAIDOYER 

de  Mr.  H E R A R D. 

Pour  Monficur  lcDuc  de 

/ 

M A Z A R I N, 

CONTRE  MADAME 
LA  DUCHESSE  DE 

M A Z A R I N, 

Son  Epouse. 
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Pour  c* Monjïeur  le  "Due  de  Mazarim 
Demandeur *tL,  . iw 


r -V 


C o n t r e Madame  la  Duchefle  de 
Mazarm  Ton  Epoufe , Défende rcîTe. 


Madame  la  Duchejfe  de  Manàtin  s'efioit  abfen- 
têt  de  la  maifon  de  fin  mary  & efioit  f or- 
tie hors  du  Royaume  dés  /année  1 66  J. 

Après  avoir  été  tnphtfieurs  differms  Fais , 
elle  avoit  eftabli  fa  demeure  à Londres  & 
y avoit  autortfé  fin  féjour  du  pretexte  de  la 
, parenté  dont  elle  avoit  /honneur  d'être  Ivre 
avec  la  Reine  d' Angleterre.  Mais  leurs 
Majeftez,  Britanniques  ayant  été  obligées  pw 
la  defechon  de  leurs  peuples  d quêter  /’ An- 
gleterre fr  i i fi  retirer  en  France , Monjicur 
le  Duc  de  Mazarin  fit  filhiiter  fa  fermée 
de  revenir  dans  le  Royaume  & dans  fa  mai- 
fon , offrant  de  iy  recevoir  & d'oublier  tout 

< t*  _ 
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EUe  le  refufa  opiniâtrement  : Il  prefinta 
Kequejle  & la  fit  affiler  au  Grand  Con- 
flit 9 À ce  quti  fut  ordonné , qu’attendu 
fon  injufte  retraite  & fon  opiniâtreté  à 
demeurer'  hors  de  la  maifon  & hors  du 
Royaume  , elle  demeurcroit  déchue  & 
privée  de  fa  dot  & de  (es  conventions. 
' ' On  ajouta  à ces  concluions  , en  commençant 
la  Caufe , qu’il  dépendroit  de  la  pruden- 
r ce  du  Coofeil  de  donner  encore  à cette 
Dame  un  temps  pour  revenir  en  France  & 
• dans  la  maifon  de  fon  mary,  après  quoy 
cette  peine  demeureroit  encourue  par  elle 
en  vertu  de  l’Arreft  & fansqu’il  enfûtbe- 
- • foin  d’autre.  Il  demandoit  auffi,  qu’il  lui 
fût  permis  de  là  reprendre  en  tel  heu  qu’il  la 
c pourroit  trouver  ôcdela  faire  conduire  en 
fa  maifon. 


Messieurs,  je  ne  doute  pas 

qu’étant  inftruits  comme  vous  l’eftes 
déjà  par  la  voix  publique,  des  lu- 
jets  de  plainte  que  Madame  de  Mazarin  a 
donnez  depuis  vingt-deux  années  à Mon- 
iteur le  Duc  de  MaZarin , de  fon  évafion  hors 
du  Royaume  Ôc  de  fa  longue  abfence  dont 
je  vous  expliqueray  les  circonftances  : Vous 
ne  foyez  également  furpris  de  ^indulgence 
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de  Monfieur  de  Mazarin  qui  Ÿcut  faire  re-, 
venir  dans  & maifon  une  femme  dont  il  a 
reçu  un  traitement  fi  indigne,  & de  l'opi- 
niâtreté de  Madame  de  Mazarin  qui.  refufe 
la  grâce  que  Ion  mary  luy  offre , & qui  a 
plus  de  peine  à oublier  les  injures  qu’elle 
lui  a faites,  qu’il  n’en  a lui-mcmc  â les  luy 
pardonner. 

Combien  peu  de  maris  auroienteette  in- 
dulgence pour  une  femme  qui  les  aurait  of- 
fenfèz  jufqu’au  point  où  Monfieur  de  Ma- 
zarin la  efté  par  Madame  de  Mazarin  ? 
Combien  y en  a-t-il  qui  luy  fermeraient  les, 
portes  & qui  ayant  efté  privez  par  fon  ca- 
price des  douceurs  de  la  focieté  conjugale; 
pendant  leurs  plus  belles  années,  vouvoient 
au  moins  joiiir  des  douceurs  & de  la  liberté 
du  célibat,  dans  l’âge  où  elles  leur  conviens, 
droient  davantage  ? 

Et  combien  d’autre  part  y aurait  il  de 
femmes  qui  ayant  autant  oftènfé  un  mary 
dont  elles  n’auroient  reçu  que  de  l’honneftc- 
té  y foùhaiteroient  pafîionnemcnt  qu’il  vou- 
lût bien  reconnoitre  encore  en  elles  une  qua- 
lité fi  peu  méritée  & leur  rendre  les  droits 
d’un  Sacrement  dont  elles  auraient  fi  mal 
rempli  les  obligations?  Combien  y en  a-t-il 
qui  s’eftimeroient  heureufes  apres  tant  d’e** 
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garemens  & tant  de  courtes  lùfpeétes,  de" 
trouver  dans  la  mailbn  de1  leur 'époux  unere-; . 
traite  honorable  &un  port  alluré , qui  les  mît'" 
à'  couvert  des  reproches  qu#  leur  vie  paflete  - 
pourrait  leur  atth-êr  ? ' { no)  $up  - /:  ;g  el 

w Jene  doute  pas , M e ss’Peü  ttrs,  que  Ma-  j 
dame  de*j  Màzürili ’ ii’éût  àcsf  mêmes  ferfciû 
mens,  & qu’elle  ne  reprît  même  aifëment  ' 
ceux  d’èïtime  & d’affcéHon  qu’elle  a eû  au- 
trefois pour  Moniteur  de  Mazarin  j Si  elle 
écoutoit  fa  raifoh  ô€  fon  iniefeft r,  plutoft 
que  les  conlêils  palfionnez  d’une  perlonne 
de  la  famille,  de  qui  Moniteur  de  Maza- 
rin a çiî  le  malheur  d’encourir  faverfion  lâns 
fê  l’eftre  attirée. 

V Ce  n’effpas  d’aujourd’huy  qu’il  coftnoift 
les  traits  de  cette  main  ennemie  dç  Ion  re- 
pos : Vous  verrez , Messieurs,  par lésJ 
pièces  que  j’ay  communiquées , que  c’dlCéf- 
dangereux  pai*ënt  qui  a êfté  l’inftigàtèur  de 
la  révolté  de  Madame  de  Mazarin  & qui  a 
favorifé  fon  évalion  ; Et  il  n’eft  que  trop* 
évident  que  ceft  luy  encore  qui  l’entretient' 
dans  cet  efprit  de  divorce,  ôc  qui  empêche 
qu’elle  ne  profite  des  difpôfitions  favorables 
où  eft  ma  Partie  pour  leur  réconciliation. 

Auffi  Monfieur  de  Mazarin  ne  fe  prend 
pas  tant  à Madame  la  femme  des  injures 
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qu’ejle  lt^ya  faites, de  (es  froideurs  & de  fes  méi 
pris  appareils,  qu* à ceux  qui  luy  ont  infpiré  ccs 
lentimens  i Qeft  ce  qui  luy  a élit  prendre  fi  fa- 
cilement la  rclplution  de  les  lui  pardonner, fans 
éxiger  d’elle  d’autre  latjsfa&ion  que  celle  de 
changer  4e  conduite  & de  revenir  avec  luy. 

Il  veut  bien  meme  avoiier  que  dans  le 
tems  qu’elle  l’outrageoit  le  plus  cruellement 
il  a toûjours  pris  foip  lui-même  de  la  juftir 
fier  à fes  yeux,  & qu’il  n’a  jamais  celle  da- 
voir  pour  elle  une  tendrefle  qu’elle  s’effer- 
çoit  inutilement  de  luy  arracher:  Jugez, 
M e ss ï eu rs,  par  là,  combien  elle  luy 
feroit  chere,  fi  elle  vouloit  rentrer  dans 
fon  devoir,  & venir  reprendre  dans  fa  mai- 
fon  la  place  qui  luy  appartient , 6c  la  feule 
qu’elle  puifle  occuper  avec  honneur. 

Mais  puis  quelle  eft  lourde  à la  voix  de 
fon  mary  , puis  que  par  de  mauvais  conlêils 
elle  s’obftine  i manquer  à ce  qu’elle  luy  doit 
& à ce  qu  elle  le  doit  à elle-même , il  eft 
obligé  de  s’adrefièr  à Vous  $ Messieurs, 
qui  connoilfez  mieux  qu’elle  ce  • qui  lui  eft 
avantageux , afin  que  voftve  prudence  fup- 
plée  au  défaut  de  la  fienne , que  vous  la 
contraigniez  par  la  crainte  des  peines  qu’elle 
a méritées , à accepter  les  avantages  qu’il  luy 
qftre  , & que  vous  luy  fafiiez  une  loy  de  ce 
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qu'elle  foûhaiteroit  uniquement  fl  elle  con- 
noifloit  bien  Ton  intereft. 

Il  demande  que  vous  rétabliriez  entre  fk 
femme  & luy  cette  focieté  qui  eft  la  princi- 
pale fin  & qui  fait  toute  la  douceur  du  maria- 
ge; que  vous  rcflêrriez  ces  nœuds  facrezj 
que  vous  réunifiiez  les  deux  Parties  d’un  mê- 
me tout , feparées  depuis  trop  long- temps , & 
qui  ne  peuvent  trouver  de  véritable  repos  que 
dans  leur  union. 

Comme  cette  Caufè  eft  toute  ferieufè  & 
de  la  derniere  importance,  non  feulement 
pour  Monfieur  de  Mazarin , mais  pour l’hon- 
nefletc  publique  : Je  la  plaiderai  très- ferieu- 
fêment  comme  elle  le  mérite  3 & pour  me 
conformer  à l’efprit  de  Monfieur  le  Duc 
de  Mazarin,  j’éviteray  autant  que  je  pour- 
ray  de  rien  dire  qui  puiflè  déplaire  à Ma- 
dame de  Mazarin,  ou  donner  au  public  oc- 
cafion  de  faire  des  jugemens  défavorables  de 
fa  vertu. 

Monfieur  le  Cardinal  de  Mazarin  , ce 
Miniftre  fi  éclairé  ôcen’même- temps  fi  puifi* 
fant  en  biens  en  autorité , fentant  appro- 
cher la  fin  de  les  jours,  voulut  choifir  un  hom- 
me qu’il  pût  faire  heritier  de  les  grands  biens 
auflî  bien  que  de  fon  nom , & qui  fût  capa- 
ble de  foûtenir  dignement  la  gloire  de  ce 
dernier. 
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Pour  cela  il  jettà  les  yeux  fur  les  Seigneurs 
de  la  Cour  qui  avoient  le  plus  de  mérité  6c 
de  qualité  * car  il  pouvoit  choifir  entre  tous 
& il  n’y  en  avoir  aucun  qui  ne  fe  fut  trouvé 
tres-honoré  de  fon  choix.  Après  les  avoir- 
bien  examinez,  il  s’arrêta  à Monfîeur  de  la* 
Meilleraye  6c  il  luy  offrit  Mademoifelle  Hor- 
tance  de  Mancini  fa  N iécc  en  mariage , avec 
une  grande  partie  de  les  biens  6c  l’eiperance 
de  fa  fûccelîion. 

Il  faloit  bien  que  ce  Miniftre,  qui  ne 
manquoit  pas  de  difeernement , le  regardât 
d’autres  yeux  que  ceux  dont  Madame  de  Ma- 
zarin ( ou  plûtoft  les  perfonnes  qui  fe  font 
rendues  maîtrdfes  de  fon  efprit  ) veulent, 
qu’on  le  regarde:  Le  jugement  de  ce  grand 
• Homme  luffit  fans  doute  pour  faire  l’apologie 
de  ma  Partie  6c  pour  le  défendre  de  toutes 
les  calomnies  que  les  gens  de  cette  cabale 
ont  répandues  contre  iuy  dans  le  monde  ÔC 
qui  y ont  efté  reçûcs , par  le  penchant  qu’a 
le  commun  du  peuple  à écouter  avec  plaifir 
la  médifance  6c  la  raillerie,  fur  tout  quand 
elle  attaque  des  perfonnes  qui  ont  quelque 
réputation  de  pieté  6c  dont  la  vie  paroift  plus 
réglée  que  celle  des  autres  hommes.,  . 

Monûeur  le  Cardinal  fît  une  chofe  fingu- 
liere  dans  leur  Contraéfc  de  Mariage  5 il  n’y 

Af 
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donne  pas  directement  à faMiécê  leule,  les 
biens  dont  il  avantage  les  futurs.  Epoux , 
mais  il  les  donne  conjointement  à Monlieur 
& à Madame  de  iVfazarin  : & pour  fonder 
cette  difpofition,.  il  exprime  dam  la  claufe 
de  Ce  don  deux  .motifs,  dont  l’unregardoit 
Monlieur  le  Duc  de  Mazarin  , l’autre  re- 
gardoit  la  Nièce.  Et  en  considération , dit-il, 
du  choix  qu'il  a fait  dudit  Seigneur  futur  Epoux 
pour  porter  fin  Nom  & fis  Arm#  > ér  de  l'affe- 
ction qu’il  vint  témoigner  à ladite.  Demoifel/e  fa 
Nièce , <£*  en  faveur  du  prefent  mariage  y il  don* 
ne  aufd~  Seigneur  & Demoifide  futurs  Epoux  ce 
accepta™  y &c.  Ce  font  les  termes  dans  lefquels 
cette  claufe  eft:  conçûë. 

Cçla,  M essieu  rs  , ne  doit  pas  eftre 
feulement  regardé  comme  une  preuve  de  l’e-  • 
ftime  particulière  que  Mopfieur  le  Cardinal 
avoit  pour  Monlieur  le  Duc  de  Mazarin,  mais 
encore  comme  un  moyen  dont  il  a voulu  le 
fèrvirpour  attacher  plus  fortement  Madame 
la  Nièce  au  Mary,  qu’il  luy  çhoiliilôit  & pour 
l’en  rendre  plus  dépendante , connoiflânt  ap- 
paremment l’inconltance  de  l’humeur  de  cet- 
te Dame.  5 7 r i _•  ' rj  l ‘ .....  ; .. 

Il  avantage  même  Monlieur  de  Mazarin 
plus  qu’elle , en  un  cas  j car  ayant  chargé  tous 
ces  mêmes  biens  d’une  fubltitution  graduelle 
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Ôc perpétuelle  * qui  leur  otoit  à l’un  &àl’au'* 
tre  tout  pouvoir  d’en  difpofèr  j II  ordonna 
qu’en  cas  que  Monfieur  de  Mazarinla  furvive, . 
d jouira  généralement  de  tous  les  biens  dan- 
ncz4  encore  même  qii?ilpaüàt  à de  fécondés 
noces,  8c  qu’au  contraire,  en  casque  Mada- 
me de  Mgzarin  le  furvive , elle  ne  jouira  que 
d’unç  fomme  de  fix  cent  mil  livres.  , • r 

Monfieur  le  Cardinal  fut  tellement  fàtisfàit 
de  fon  choix , delà  maniéré  dont  Monfieur  le 
Duc  de  Max  arm'  fe  canduifit  depuis  ce  mgr 
riagej  le  confirma  fi  fort  dansTeftime  qu’il 
avoit  conçue  pour  Juy , qu’il  voulut  luy  en 
donner  encore  de  nouvelles  marques  parfbft 
Tellament.  \ Il  l’inflituafon  Légataire  uni*» 
verfel  conjointement  avec  Madame  fà  Fem^ 
me,  & il  y répéta  encore  la  même  condii 
îion  : Qu  en  cm  que  Madame  de  Maxjirm  mourut 
avant  fon  Mary'- y il  continuérott  la  joüijfance  dq 
tous  jet  biens } & que  Madame  de  Ma^arin  fur - 
vivant  ri aurott  que  i'ufufrmt  des  fix  cent  mil  li- 
vres à ta  joüifjanct  dejquellet  il  ? avoit  réduite  par 
fon  Cmtratt  de  Mariage , fans  que  le  legs  miver- 
fel  augmentât  aucunement  cette  joüijfance. 

- Monfieur  & Madame  de  Mazarin  ont  vécu 
dans  une  parfaite  intelligence,  & ont  goûté 
toutes  les  douceurs  d’un  heureux  mariage 
^pendant  prés  de  fept  années * ils  ont  même 
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eu  plufieurs  enfans  dont  la  naiiïance  devoit  les 
unir  plus  étroitement , vû  principalement  que 
le  mérité  & les  grâces  dont  tous  ces  enfans 
font  pourvus , eftoient  des  preuves  fenfibles 
de  la  benediéfion  particulière  que  le  Ciel 
donnoitàleur  union. 

Cependant  apres  fept  années  de  paix  & de 
félicité , le  poifon  de  la  difeorde  s’y  eft  glifîe, 
Sc  voicy  qu’elle  en  a efté  la  caufè. 

/ Monfieur  de  Mazarina  eu  le  malheur  dé 
déplaire  à Monfieur  le  Duc  de  * * fans  l’avoir 
jamais  mérité  ; Soit  que  fa  haine  fût  l’effet 
d’une  antipatie  naturelle,  foit  qu’elle  ait  efté 
caufée  par  le  chagrin  qu’avoit  conçû  Mon- 
fieur  de  * * , de  voir  un  étranger  partager  aa 
vec  luy  les  dépouilles  de  fon  oncle  , & de 

le  le  voir  meme  préféré  dans  le  legs,  uuiverjfèl 

& choifi  par  Monfieur  le  Cardinal  pour  le 
principal  appuy  de  fon  Non;.  & de  fa  Maifon. 

Monfieur  de  Mazarin  a toûjours  regardé 
Monfieur  le  Duc  de  **  comme  le  principal 
autheur.  du  divorce  de  Madame  de  Mazarin 
avec  luy  ; il  a efté  perfuadé  que  c’eftqit  luy 
qui  pouflépar  cette  haine  6c  peut-eftre  auffi 
pai  quelque  motif  d’intereft,  fondé  fur  la  fûb- 
ftitution  à laquelle  il  eftoit  appellé  en  cas  qUe 
Monfieur  8c  Madame  de  Mazarin  mourufient 
ians  enfans  ; avoit  changé  le  cœur  de  fa  fçmme 
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& luy  avoit  infpiré  les  fentimens  de  mépris 
que  depuis  elle  a fait  fi  fort  éclater  : Et  Mon- 
fieur de  Mazarin  a efté  confirmé  de  plus  en 
plus  dans  cette  creance , par  la  part  que  Mon- 
fieur de  **  a eue  à l'enlevement  de  Madame 
de  Mazarin , par  toutes  les  démarches  qu’il  a 
faites  depuis , & par  la  conduite  qu’il  tient  en-  • 
coreaujourd'huy. 

Le  premier  & le  principal  but  de  Madame 
de  Mazarin  depuis  que  fon  efprit  s’eftrlaifle  ré- 
duire , a toujours  efté  de  (è  fouftraire  de  la  vûc 
de  Monfieur  de  Mazarin  & de  fa  dépendance: 
Elle  auroit  fort  louhaité  qu’il  luy  eût  donné 
occafion,  par  quelque  violence  ou  par  quel- 
ques menaces , d’intenter  une  demande  en  lè- 
paration  d’habitation  -,  Mais  la  modération 
de  Monfieur  de  Mazarin  , les  honneftetez 
qu’il  a toûjours  eues  pour  elle , non  feulement 
par  un  principe  d’amitié  pour  la  perionne,mais 
encore  par  la  confideration  qu’il  confervera 
toûjours  pour  la  mémoire  de  Ion  bienfaiteur* 
ayant  ofté  à Madame  de  Mazarin  tout  prétex- 
te d’intenter  cette  aétion  ; Elle  fe  contenta  de 
former  en  l’année  1 666.  une  demande  en  le- 
paration  de  biens. 

Ce  ne  fut  pas  dans  l’efperauce  de  la  faire 
réiiflir  qu’elle  l’intenta  * la  régularité  de  la 
conduite  de  Monfieur  de  Mazarin , la  mo- 
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deràtion  qu’il  a toujours  gardée  dans  là  d& 
pence  , les  grands  .«biens  donc  il  jouit  encor 
re le  mettoient  abfolunaent  à couvert  de 
cette  action  > le  feul  but  de  Madame  dé  Ma- 
zariii  eftoit  de  prendre  de  là  occafion  de 
quitter  la  maifon  dé  fon  mary,  pendant  la 
pourlùité  de  cette  inllance. 

Cela  luy  reüflit  durant  quelque  temps, 
elle  Te  retira  d’abord  dans  le  Mona&ere  de 
Ste  Marie  ; mais  fa  conduite  ayant  bicn-tO-ft 
lafle  les  Religieufes,  elle  fit  en  pende  mois 
trois  autres  Convents,  où  elle  laifla  auffipefc 
d’édification  que  dans  le  premier. 

Enfin,  Meilleurs  (es  parens  ne  fçaehant 
plus  où  la  loger,  propofetent  un  .acoomer- 
dement  ; ils  firent  figner  un  compromis  par 
les  Parties,  & ils  les  firent  en  même- temps 
convenir  que  Madame  de  Mazarin  retour^ 
neroit  au  Palais  Mazarin,  mais  que  pendant 
le  procès  elle  habiterait  un  appartement  fe* 
paré. 

La  première  choie  qu’elle  fit,  fut  de  faire 
•ouvrir  dans  le  mur  de  l’Hôtel  de  Nevers, 
une  porte  de  communication  avec  fon  ap- 
partement , par  laquelle  elle  fortoit  à toutes 
les  heures  du  jour  8c  de  la  nuit,  fans  pafl'er 
par  le  Palais  Mazarin. 

Elle  fit  davantage,  car  elle  eulevà.  par. 
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cette  Ouverture  toute  l’argenterie  & tout  et 
qu’il. y avoir  dé  plus  précieux  dans  fon  ap- 
partement , & il  y en  avoit  pour  des  lômmes 
tres-çonlîderables.  / ; . 

Lors  qu’elle  vit  le  compromis  expiré  &la 
caufe  de  la  feparation  ptefte  à eftre  plaidée, 
elle  jugea  bien  qu’il  eftoit  impoftîble  qu’elle 
la  gagnât)  Mônfîeur  de  Mazarin  eftoit  trop 
éloigné  de  ce  qui  s’appelle  Vtrçtrtad  inopiam9 
qui  eft  le  cas  dans  lequel  les  Loix  permet- 
tent là  feparation  des  biens.  Dans  cet  eftat* 
voicy  le  dernier  moyen  à qüoy  elle  eût  reT 
cours  : C’éft  avec  douleur  que  Mônfîeur  de 
Mazarin  renouvelle  cette  faeheufe  Hiftoiré; 
mais  comme  l’abience  de  Madame  de  Maza- 
rin  qui  fait  le  fujet  de  noftre  demande,  eft 
la  fuite  de  fon  enlèvement , il  entre  neceflai- 
rement  dans  la  matière  de  cette  Cauiê  & 
peut  faire  un  püiflant  motif  dans  fa  dccifion. 
Et  d’ailleurs  , cette  hiftoire  eft  déjà  fi  pu- 
blique , que  le  récit  que  j’en  ferai  n’appreiv 
dra  guère  de  choies  nouvelles  à la  pluipart 
des  perionnes  qui  m’entendent. 

Madame  de  Mazarin  le  vêtit  d’un  habit 
d’homme,  & luivie  d’une  feule  de  lès  Fem- 
mes qui  eftoit  vêtue  d’un  pareil  habit , elle 
entra  dans  l’Hôtel  de  Nevers  par  cette  mérric 
porte  qu’elle  avoit  nouvellement  fait  ouvrir. 
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Mr  le  Duc  de  Nevers  (on  frere  qui  l’atten- 
doit,  la  prit  aufii-tofl:  dans  fon  carofiè , ilia 
conduifit  à un  relais  qu’il  avoit  fait  préparer, 
où  il  la  laillà  fous  la  conduite  & l’efcortede 
quelques-uns  de  fesdomeftiques,  & de  ceux 
d’un  autre  homme  delà  première  qualité  qui 
mourut  il  y a quelques  années  de  la  plus  tra- 
gique de  toutes  les  morts , & de  qui  le  Confeil 
me  permettra  de  taire  le  nom.  • jj 
'J  Les  chefs  de  Pefcorte  & les  principaux 
conduéteurs  de  Madame  de  Mazarin  furent, 
un  Valet  de  Chambre  & un  Gentilhomme 
de  Monfieur  de  Nevers , l’unappellé  Narcifiè 
& l’autre  de  Parmillac. 

Monfieur  le  Duc  de  Nevers  avoit  encore 
pris  foin  de  luy  faire  tenir  prefts  des  relais 
îùr toute  la  route,  afin  qu’elle  paflat  avec 
plus  de  diligence  dans  les  Pais  Etrangers. 

Cet  enlevement  fut  fait  la  nuit  du  i } au 
14e.  de  Juin  de  l’année  1667.  Pendant 
tout  le  jour  fiiivant,  les  Femmes  de  Mada- 
me de  Mazarin  feignirent  qu’elle  eftoit  in- 
commodée & qu’elle  repofoit,  elles  ne  laifi- 
ferent  entrer  perfonne  dans  fon  appartement, 
en  forte  que  Monfieur  de  Mazarin  ne  fut  aver- 
ty  de  fon  évafion  que  la  nuit  fùivante. 

Jamais  douleur  ne  fut  pareille  à celle  que 
reffentit  Monfieur  de  Mazarirç;  il  prit  des 
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Ordres  du  Roy  adrefians  à tous  les  Gouver- 
neurs , pour  empêcher  qu’elle  ne  lortît  du 
Royaume,  & il  la  fit  fuivre  avec  une  ex- 
trême diligence  : Mais  Madame  de  Mazarin 
ayant  plus  de  24.  heures  d’avance,  êc  al- 
lant avec  beaucoup  de  vitefîe , rendit  la  di- 
ligence & tous  les  lbins  de  Monfieurfon  mary 
inutiles. 

Monfieur  de  Mazarin  fit  informer  de  cet 
enlevement , contre  tous  ceux  qui  en  eftoient 
complices:  Et  je  vous  lupplie.  Messieurs, 
d’oblèrver,  qu’il  eût  pour  Madame  de  Ma- 
zarin la  retenue  & l’honnefteté  de  ne  point 
faire  informer  directement , ny  donner  aucun, 
decret  contr’elle,ilne  demanda  rien  autre  cho- 
ie à fon  égard , que  la  permiflion  de  la  repren- 
dre , elle  luy  fut  accordée. 

Par  les  informations  il  le  trouva  preuve 
entière  que  Monfieur  le  Duc  de  Nevers  avoit 
contribué  à cet  enlevement:  Je  fuis  fâché 
par  le  refpect  que  j’ay , non  fcùlcment  pour  fon 
éminente  dignité , mais  encore  pour  Ion  me  - 
rire  perlonnel , d’efire  obligé  d’expliquer  ces 
faits , mais  ils  font  trop  importuns  à ma  eau  lé 
pour  les  dilîimulcr. 

Il  y eût  des  decrets  de  prile-de-corps  dé- 
cernez contre  fes  domcltiques  > & un  decreç 
d’ajournement  perlonnel  contre  luy  & con- 
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tre  cet  autre  homme  de  qualité  : La  contu- 
mace fut  inftruite  > lors  qu’elle  fut  prefte  à 
eilre  jugée,  Monfieur  de  Neversfe  prefen- 
ta  pour  fubir  l’interrogatoire  : Toutes  ces 
procedures  font  entre  les  mains  de  Meilleurs 
les  Gens  du  Roy. 

Monfieur  de  Mazarin  voyant  que  ces  pour- 
fuites  ne  pouvoient  luy  rendre  Madame  de 
Mazarin,  qui  eftoitla  feule  chofe  qu’il  fou- 
haitoitôc  pour  laquelle  il  les  avoit  entreprifes, 
8c  qu’au  contraire  s’il  les  continuoit , elles  ne 
pourroient  fervir  qu’à  aigrir  les  efprits  6e  à 
rendre  peut-eftre  quelque  jour  leur  réconci- 
liation plus  difficile , abandonna  ce  procès  & 
laiffa  tous  les  accufez  en  repos. 

Je  ne  m’arrefteray  point  à vous  faire  le  ré- 
cit de  tous  les  voyages  qu’a  laits  Madame  de 
Mazarin,  des  differens  climats  qu’elle  a vifi- 
tez,  ny  des  avantures  qu’elle  a eues  5 ce  récit 
ne  feroit , ny  avantageux  pour  elle , ny  agréa- 
ble pour  Monfieur  de  Mazarin  ; bienloin  d’en 
vouloir  inftruirele  public,  il  fait  tous  fes  ef- 
forts pour  fe  les  cacher  à luy-même , 6c  pour 
les  effacer  de  fa  mémoire,  6e  c’eft  ce  que  la 
prefence  de  Madame  de  Mazarin  achèvera  de 
faire  lors  qu’ils  feront  entièrement  réunis. 

Il  fuffit  de  vous  dire,  quelle  alla  d’a- 
bord en  Italie , que  de  là  elle  revint  le- 
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cretement  en  France  où  elle  fut  cachée 
quelque  temps  ; qu’elle  alla  enfuite  en  Sa- 
voye  j que  de  là  après  quelques  mois , elle 
palîa  dans  les  Terres  du  Roy  d’Efpagne; 
& qu’enfin  elle  fè  retira  en  Angleterre  où 
elle  a fait  fon  plus  long  féjour. 

Pendant  lés  deux  premières  aneées , Mon- 
iteur de  Mazarin  , qui  efperoit  toujours 
qu  elle  viendroit  à refipifcencc  , luy  fit 
tenir  des  lommes  d’argent  confiderables  , 
outre  ce  qu’elle  avoit  emporté. 

Mais  enfin  touché  vivement  de  Ion  opi- 
niâtreté à ne  vouloir  point  revenir  , £c 
plus  encore  des  mauvais  bruits  qu’elle 
donnoit  lieu  de  faire  courir  d’elle  & aux- 
quels il  a neanmoins  efté  a fiez  fage  & 
afîèz  heureux  pour  ne  point  ajoûter  foy: 
Sçachant  d’ailleurs  que  le  Roy  d’Angle- 
terre luy  donnoit  une  penfion  annuelle  de 
y 8000  liv.  à cauie  d’une  Ibmme  de  300000. 
écus  qu’il  devoit  à Moniteur  de  Mazarin j 
il  cefia  de  luy  faire  tenir  de  l’argent. 

Le  Roy  d’Angleterre  eftant  décédé  & 
le  Duc  d’York  (on  frere  monté  lùr  le 
Trône  , il  a eu  la  bonté  de  continuer  à 
Madame  de  Mazarin  la  même  penfion, 
en  confideration  de  ce  qu’elle  a l’honneur 
d’appartenir  à la  Reine  fon  cpoulè.^ 
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Pendant  que  le  Roy  6c  la  Reine  d’An- 
gleterre font  demeurez  paifiblcs  dans  la 
poflèffion  de  leurs  Eftats,  qu’ils  ont  fait 
leur  féjour  dans  la  ville  de  Londres  6c 
que  leur  prefence  , leur  zele  pour  la  vé- 
ritable Religion,  leurs  laints  Edits  en  fa- 
veur des  Catholiques  9 ont  rendu  libre 
dans. cette  Ville  l’exercice  de  cette  Reli- 
gion: Monfieur  le  Duc  de  Mazarin  s’eft 
contenté  de  gémir  en  (ecret  de  la  dureté 
du  cœur  de  fa  femme  ÔC  de  fes  mépris. 

Il  a fufpendu  fes  droits  6c  modéré  fon 
reflèntiment  en  faveur  de  la  protection 
que  leurs  Majeftez  accordoient  a Madame 
de  Mazarin , 6c  de  l’attachement  qu’elle 
témoignoit  pour  leurs  perionnes  fàcrées  9 
auprès  defquelles  les  étrangers  même  nez 
dans  les  climats  les  plus  éloignez  , pou- 
yoient  fans  nulle  autre  raifon,  cftrejufte- 
ment  attirez  6c  retenus  par  la  feule  admi- 
ration de  leurs  vertus  héroïques  : Et  quoi 
qu’il  fçût  bien  que  M™*  de  Mazarin  n’c- 
toit  nullement  neceflaire  à Londres  pour 
contribuer  au  rétabliflément  de  la  Reli- 
gion y que  la  manière  dont  elle  y vivoit 
ne  ferviroit  point  à y mettre  les  Catho- 
liques en  réputation  de  fainteté , que  mê- 
jçne  elle  fuivoit  fort  mal  fur  cela  les  fa* 
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gcs  confeils  que  le  Roy  6c  la  Reine  lui 
faifoient  l’honneur  de  luy  donner,  6c  qu’elle 
avoit  moins  d’attachement  pour  leurs  per* 
formes,  que  pour  les  plaiflrs  6c  l’indépen- 
dance dont  elle  joüiflbit  dans  ce  Païs  : Il 
a bien  voulu  fe  laifler  tromper  par  un 
prétexte  fi  beau  6c  qui  avoit  des  apparen- 
ces fi  honncfles. 

Mais  la  catallrophe  qui  efl  arrivée  en 
Angleterre  depuis  un  an,  a oflé  ce  faux 
pretexte  à Madame  de  Mazarin;  6c  non 
feulement  elle  luy  a oflé  .toute  exeufê 
pour  demeurer  à Londres  ; mais  elle-  luy 
a impofé  de  nouvelles  obligations  de  re- 
venir crç  France,  outre  celles  qu’elle  a- 
voit  déjà  par  fbn  eflat. 

Les  affaires  d Angleterre  font  venues  à 
un  tel  point  , qu’il  n’a  plus  cfté  permis 
ny  à un  François,  ny  à un  Catholique  , 
ny  prefque  à un  homme  de  bien,  de  de- 
meurer dans  Londres > 6c  bien  moins  en- 
core à une  perfbnne  comblée  des  grâces 
du  Roy  6c  de  la  Reine  6c  qui  a l’hon- 
neur de  leur  dire  alliée.  Le  fejour quelle 
a continue  d’y  faire  depuis  ce  temps  6c 
qu’il  paroifl  évidemment  qu’elle  a deflein 
d’y  faire  le  reflc  de  fa  vie,  fl  vous  ne  la 
contraignez , Messieurs,  d’en  fortir  * 
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a levé  ce  mafque  6c  découvert  les  vérita- 
bles motifs  qui  l’avoient  attirée  6c  rete-> 
nue  jufqu’icy  dans  Londres  , 6c  il  fait 
voir  en  même-temps  combien  elle  eftoit 
peu  digne  de  la  proteétion  dont  le  Roy 
£c  la  Reine  l’ont  honorée. 

En  effet  fl  elle  avoit  eu  quelque  atta- 
chement pour  leurs  perfonnes  6c  quelque 
reconnoiffance  de  leurs  bontez*  Si  elle^a- 
voit  ieulement  eu  les  fentimens  d’honneur 
6c  de  Religion  qu’elle  devroit  avoir  pris 
auprès  d’eux  > auroit  ells^u  voir  fans  hor- 
reur TUfiirpateur  de  leurs  Eftats  6c  l'en* 
nemy  de  noflre  foy  , eflablir  fa  domina- 
tion fur  les  débris  de  leur  Trône  légiti- 
mé , 6c  fur  les  ruines  de  la  véritable  Re- 
ligion? Et  bien  loin  de  chercher,  comme 
elle  a fait,  grâce  devant  fes  yeux,  pour 
obtenir  de  luy  la  permifîion  de  demeurer 
dans  ce  lieu  qu’elle  devoir  fuir  6c  pour 
fe  faire  excepter  de  la  Loy  generale  qui 
en  banniffoit  tous  les  Catholiques  , ne 
i’auroit-elle  pas  prévenue  par  un  départ 
volontaire  ? 

Qu’elle  n’allegue  point  que  ce  font  fes 
dettes  qui  l’en  ont  empêchée  , je  ferai 
voir  dans  fbn  lieu  l’illufion  de  ce  moyen, 
§c  même  de  ces  prétendues  dettes*  Mais 
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que  l’on  nous  difo  cependant  qui  l’a  empêchée 
d’en  fortir  avec  tant  de  Catholiques , Anglois 
de  naiflance , qui  ont  quitté  leur  pais  pour  lè 
réfugier  en  France  & dont  il  n’eft  pas  poiïible 
que  laplufpart  n’euffent  des  dettes  plus  effe- 
ctives que  les  liennes  ? 

Et  comment  dira-t  on  qu’elle  n’a  pas  eu  la 
liberté  d’en  fortir , dans  ces  temps  où  nous 
lçavons  qu’elle  n’avoit  prefque  pas  celle  d’y 
demeurer?  N’avons-nous  pas  appris  icy  & 
toute  la  terre  n’a-t-elle  pas  ellé  informée  par 
les  Journaux  & par  les  Lettres  d’Angleterre  9 
des  efforts  que  la  convention  a faits  pour  l’en 
chafler , des  Requeftes  qii’elle  a prefentées  au 
Prince  d’Orange  pour  luy  faire  ordonner  d’en 
fortir  ? 

Luy  impofoit  on  quelque  condition?  de- 
mandoit-on  qu’elle  fût  tenue  avant  cela  de 
payer  les  dettes  point  du  tout.  On  ne  de- 
mandpit  pour  toute  grâce  que  fafortie:  il  a 
fàlu  que  Madame  de  Mazarin  ait  réclamé  la 
puilfance  du  P’rinêe  d’Orange , il*  a falu  un 
coup  d’autorité  pour  la  faire  fouffrir  dans 
Londres. 

Quelle  indignité  que  Madame  de  Mazarin 
préféré  un  pais  d’où  l’on  s’efforce  de  la  chaf- 
fer , à la  maifon  de  fon  mary  qui  la  fouhaite  $ 
L’Angleterre  en  feu , le  theatre  delà  révolté 
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& de  l’hertfie , à la  France  paifible , floriiïan- 
te  &:  Catholique:  La  Cour  d’un  Uiurpateur 
à celle  du  plus  jufte  & du  plus  grand  Prince 
de  la  terre , & que  pour  cela  elle  implore  une 
autorité  qui  Iuy  devroit  eftre  en  horreur  $ 
qu’elle  recherche  l’appuy  de  celuyqui  vient 
de  détrôner  injuftement  les  bienfaiteurs? 

N’aura-t-on  pas  bonne  grâce  apres  cela  de 
venir  parler  de  l’attachement  de  Madame  de 
Mazarin  auprès  de  la  Reine  fa  parente  & la 
protectrice  & d’en  faire  le  motif  du  léjour 
qu’elle  a fait  en  Angleterre  pendant  prés  de 
vingt  années  ? 

Monfieur  de  Mazarin  apres  avoir  donné  a 
Madame  fa  femme  , depuis  la  révolté  de  ces 
Peuples , un  temps  iuffifant  pour  revenir  en 
France  ; voyant  qu’elle  s’opiniâtroit  à demeu- 
rer à Londres , malgré  toutes  les  râlions  qui 
2a  rappelloient  en  ce  païsj  touché  même  du 
péril  auquel  fon  lejouren  Angleterre  expofoit 
fà  perfonne  & fa  Religion , comme  elle  le  dit 
elle-même  dans  fes'défenfes,  a pris  enfin  la 
relolution  d’efiayer  de  faire  par  voftre  autori- 
té , ce  que  n’ont  pû  faire  les  inftances  de  h 
convention  d’ Angleterre. 

Il  a prelenté  la  Requefte  au  ConlèilpouF 
la  faire  déclarer  déchûë  de  fes  conventions, 
attendu  fon  injufte  retraite  & l'on  opiniâ- 
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frété  à demeurer  hors  d’avec  luy  & hors  du 
Royaume:  Mais  afin  que  l’on  connoiflèque 
Ion  but  n’eft  pas  de  profiter  de  Ton  bien  & 
que  c’cft  fa  pcrfonnc  qu’il  fouhaite,  il  a de- 
mande en  même-temps  par  une  autre  Re- 
quefte  qu'il  luy  foit  permis  de  la  reprendre 
en  quelque  lieu  quil  la  puifib  trouver  & de 
la  ramener  dans  fa  maifon  : Et  comme  je 
fçay  les  ip tentions , j’ay  ajoûté  fans  crain- 
te d’eftre  defavoüé , qu’encore  que  Madame 
de  Mazarin  ait  fuffifamment  encouru  la  pei- 
ne de  la  privation  de  lès  conventions,  par 
fa  fuite  & par  là  contumace  > Monfieur  dt 
Mazarin  fera  tres-content  que  Madame  là 
femme  l’cvite , en  revenant  avec  luy  incefi 
làmment  ou  dans  un  temsque  vous  luy  prel^ 
crirez  : mais  lous  cette  condition  précife  qu’a 
faute  par  elle  de  revenir  avec  luy  dans  le 
tems  que  vous  aurez  fixé,  elle  demeurera  ef» 
vertu  de  voftre  Arreft  & fans  qu’il  en  (oit  be* 
loin  d’autre , déchue  6c  privée  de  là  dot  6c  dt 
lès  conventions. 

Voilà,  Messieurs,  quelle  eft  ma  de 
mande,  il  faut  vous  en  établir  les  moyens  & 
enfuitc  il  ne  fera  pas  difficile  de  détruire  cel 
les  que  Madame  de  Mazarin  a formées  inci- 
demment. 

fin  de  la  première  Audience y 
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SECONDE  AUDIENCE. 

Messieurs,  Après  vous  avoir 

expliqué  tout  le  fait  dansladerniere 
Audience , il  me  relie  à vous  ellablir 
dans  cclle-cy  les  moyens  de  ma  demande  5 8c 
puisque  Maillre  Sachot  fouhaite  que  je  la  foû- 
tienne  dans  toute  la  rigueur  des  conciliions 
portées  par  noftre  Requelte , 8c  qu’il  ne  trou- 
ve pas  bon  que  j’y  apporte  aucun  tempera-? 
ment,  je  vais,  pourlelâtisfaire,  vous  mon- 
trer qu’il  y a lieu  de  déclarer  dés-à  prefent 
Madame  de  Mazarin  déchûë  8c  privée  de  là 
dot  8c  de  lès  conventions  8c  qu’elle  n’a  déjà 
que  trop  mérité  cette  privation  par  fa  con- 
duite palfée. 

Pour  cela , j’efpere  vous  montrer , que  c’ell 
la  peine  ordinaire  des  femmes  qui  quittent 
leurs  maris  fans  caufe  légitimé  8t  qui  par  pure 
legereté  rompent  cette  Société  indilloluble  : 
Que  cette  peine  éllellablie  par  le  Droit  Ro- 
main 5 qu’elle  efl  conforme  à l’elpi  it  du  Droit 
François,  8c autorifée par l’ulage  de  tous  les 
Tribunaux. 

Il  y a deux  cas  dans  lesquels  le  Droit  Rq- 
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main  prive  de  la  dot  & des  conventions,  la 
femme  qui  fait  divorce  avec  fon  mary. 

Le  Premier  cas , eft  lors  qu’elle  fe  fepare 
d’avec  fon  mary  & fait  divorce  avec  luy , fans 
en  avoir  une  jufte  caufe. 

Le  fecondcas,  eft  lorsque  la  femme  four- 
nit à fon  mary  par  fa  mauvaife  conduite , une 
caufe  julte  de  faire  divorce  avec  elle  : Ces  cau- 
fes  font  expliquées  par  l’Empereur  dans  la 
Novelleiz.  écdans  la  Novelle  1 17.  Etily 
met  entr’autres  celles- cy,  Si  mulierem  adulte - 
ram  inveniat  (ce  n’eftpas  là  noftre  cas,  grâ- 
ces au  Ciel)  Mais  il  ajoûte , (Aut  vira  nefeiente 
vel  et  ïam  prohibent  e,  gaudentem  conviviis  ahorum 
virorum  nihil fibi  Competentium  ; vel etiam  invita 
viro  citra  rationabiiem  caufam  foris  ptrnoftantem  ; 
ni  fi  for  fan  apud  proprios  parentes.  Je  fçay  bien 
que  cela  ne  s’entend  pas  d’une  femme  à qui 
il  arrive  par  hazard  de  manger  quelquefois 
avec  d’autres  hommes,  ou  de  palier  quel- 
ques nuits  hors  de  la  mailon  , mais  lêule- 
ment  de  celles  qui  s’en  font  une  habitude. 
Dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  cas,  les 
Loix  décident,  que  la  femme  doit  eftre 
privée  de  la  reftitution  de  la  dot  & de  tous 
les  avantages  qu’elle  ppuvoit  efperer  en 
vertu  de  Ion  contraéfc  de  mariage  : La  rai- 
fon  pourquoy  on  luy  impole  dans  ces  cas^ 
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4a  même  peine  que  dans  le  cas  de  Tadultcfe  r 
c’cft  parce  que  fi  ces  dereglcmens  ne  font  pas 
contr’elle  une  preuve  certaine  de  débauche, 
ils  en  emportent  au  moins  un  violent  foup- 
çon  & qu’il  ne  fuffit  pas  pour  l’intereft  du 
mary,  que  fa  femme  foit  exempte  de  crime, 
il  faut  quelle  ne  donne  pas  fujet  de  la  croire 
criminelle. 

Tait  ak'juofaftt , dat  Itx  hœc  iicentiam  viro  abji  • 
cm  mulimm , fi  vel  unam  h arum  vel  folam  proba- 
*i verttcauftm , & lucrari tjuidem dotent , ante  nup- 
tiaiem  veto  habere  donaiionem. 

Et  Moniteur  Cujas  fur  l’une  de  ces  N ovel  - 
les  s’explique  en  ces  termes  : Tœnœ  diffidtt  funt 
U , multcr  cjtu  abfque  probabili  causa  dijeedit  à ma - 
rito  vel  quæ  difeedendi  caufam  marito  prxbet , dotent 
amittit  & hier  a nuptiaha , 

Je  necroy  pas,  Messieurs,  que  l’on 
veuille  dire  que  parmy  nous  les  femmes  ne 
loient  pas  obligées  à avoir  autant  d’égards  6c 
d’attachement  pour  leurs  maris , ny  autant  de 
régularité  dans  leur  conduite  que  les  Dames 
Romaines.  J’avoüeray  bien  qu’ellesont  peut- 
eftrecn  France  un  peu  plus  de  cette  liberté 
bonnette  qui  ne  bielle  point  la  bienfcancc , 6c 
que  nous  ne  fommes  pas  tt  foveres  que  ces  peu- 
ples t fur  les  choies  qui  font  innocentes  par  el- 
les-mêmes ; Mais  dans  celles  qui  attaquent  les 
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devoirs  eflentiels  du  mariage , ou  qui  donnent 
unjuflc  fujet  de  fbupçonner  une  femme  dece 
crime  qui  fe  cache  fi  foigneufèment  & dont 
on  ne  peut  juger  que  par  les  apparences , nos 
mœurs  ne  font  pas  plus  relâchées  que  celles 
des  Romains  : Et  ce  ferait  faire  tort  à la 
pureté  de  noftre  fiecle , que  d’en  parler  au- 
trement. 

On  m’a  ob  jcété  au  Parquet , que  ces  peines 
n’avoient  eflé  eftablics  par  le  Droit  Romain  , 
que  pour  le  cas  du  véritable  divorce  fouffert 
parles  Loix  de  ces  temps- là,  qui  emportoit 
la  difîblution  entière  du  mariage  j Et  que  l'u- 
fage  de  ce  divorce  eftant  aboli  parmi  nous , les 
peines  eftablics  contre  la  femme  qui  y donnoit 
lieu  ou  qui  le  pratiquoit  inj  uflemcnt , ne  peu- 
vent y eftre  ufitées. 

Etmoy,  jefoûtiensau  contraire,  que  fî 
l’on  a puny  de  la  forte , ceux  qui  violoient  les 
droits  du  mariage,  dans  un  temps  où  l’on  ne 
connoiiloit  pas  bien  encore  toute  fa  dignité  & 
où  il  n’eftoit  prefque  regardé  que  comfne  un 
contraét  civil  5 on  doit  les  punir  encore  plus 
fèvercmentaujourd’huy,  que  la  dignité  dece 
Sacrement  eft  mieux  connue  & que  les  droits 
font  devenus  plus  facrez.  Je  foûtiens , que  fî 
la  femme  qui  quitte  fon  mary,  ou  qui  tombe 
dans  les  defordres  marquez  dans  ces  Loix , ne 
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peüt  plus  eftrc  punie  par  la  répudiation  , qui 
n’éftoit  que  l’une  des  peines  que  ces  Loix  luy 
impolbientj  elle  doit  au  moins  fubir  les 
autres  peines  que  les  mêmes  Loix  joig- 
noient  avec  celle-là. 

Autrement  il  faudroit  dire,  ou  que  les 
Loix  Romaines  avoient  trop  pourvu  à la 
vangeance  des  maris  6c  à l’honneur  du 
mariage,  ou  que  les  noftrcs  n’y  ont  pas 
allez  pourvu  : Ces  premières  donnoient  au 
mary  offenlé  une  double  vengeance  6c  u- 
ne  double  confolation  ; l’une  de  pouvoir 
le  défaire  d’une  femme  déréglée;  l’autre 
en  le  défaifant  de  la  perlonne,  de  profi- 
ter encore  de  là  dot  $ Et  de  même  lorf- 
que  la  femme  le  quittoit  làns  caufe,  fi  en 
cela  elle  lui  failoit  injure,  elle  lui  faifoit 
aulfi  le  plaifir  de  lui  rendre  la  liberté,  6t 
elle  lui  laifloit  outre  cela,  fa  dot  6c  tou* 
tes  les  conventions. 

Et  l’on  prétendra  que  parmi  nous  en 
augmêntant  la  dignité  du  mariage,  on  2 
diminué  les  droits  des  maris  ? On  préten- 
dra que  parce  qu’il  elt  indilîoluble  & 
qu’une  femme  eft  liée  plus  étroitement  à 
fon  mary,  elle  peut  impunément  le  mo- 
quer de  lui,  manquer  à tous  les  devoirs* 
commettre  làns  rien  craindre  » tous  les 
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défordres  que  les  Loix  punifloierît  & par 
la  répudiation  6c  par  la  privation  de  la 
dot?  Ne  feroit-ce  pas  juger  fort  mal  de 
noftre  Police,  6c  y auroit-il  rien  de  plus 
dangereux  que  cette  impunité? 

Appliquons,  M e s s i e u r s,  ces 
maximes  à l'efpece  qui  eft  à juger  5 Ma- 
dame de  Mazarin  eft  tombée  dans  l’un  & 
dans  l’autre  des  deux  cas  , qui  donnent 
lieu  de  priver  une  femme  de  fa  dot. 

Premièrement,  elle  a donné  & donne 
encore  à Moniteur  de  Mazarin.  les  liijets 
de  plainte,  qui  mettoient autrefois  un  ma- 
ry en  droit  de  répudier  fa  femme  6c  de 
retenir  fa  dot.  Mulierem  vïro  prohibente  , 
gaudenîem  convint  t aliorum  virorum  nihil  fibt 
competentium , ne  reconnoift-on  pas  là  Ma- 
dame de  Mazarin  5 virorum  nihil  fibi  corn - 
petentium , Voilà  tous  ces  Joiieurs  de  pro- 
feflïon  ,ces  Milords  qui  mangent  tous  les  jours  t 
chez  elle  6c  qui  y paflent  les  jours  en- 
tiers 6c  une  partie  des  nuits  ; Cette  com- 
pagnie lui  convient-elle;  Il  n’y  a pas  d’hom- 
mes au  monde  avec  qui  elle  dût  avoir 
moins  de  locieté. 

Vcl  etiam  invito  viro  fort  s pernottantem . 
Madame  de  Mazarin  n’y  a pas  feulement 
paflé  les  nuits  6c  les  jours , mais  les  le- 
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rnaines , les  mois  &.  les  années.  Monfietlr  de 
Mazarin  fèroit  donc,  fuivant  ces  ancien- 
nes cn  droit  de  la  répudier  ôc  en 

meme- temps  de  retenir  fa  dot  5 il  eft  vray 
que  noftre  Religion  ne  permet  pas  lj  pre- 
mier,  mais  c eft  par  cette  raifon  que  la 
Loy  eft  plus  obligée  de  le  fecourir  d’ail- 
leurs, & de  lui  confêrverau  moins  l’autre 
moyen,  ou  pour  contraindre  fa  femme  à 
rentrer  dans  ion  devoir,  ou  pour  le  vanger 
de  fa  defobeïfîànce. 

Secondement,  Madame  de  Mazarin  eft 
encore  coupable  de  l’autre  faute  que  les 
Lcix  punifîènt  par  cette  privation  5 Elle 
fait  divorce  autant  qu’elle  peut  avec  Mon- 
fieur  le  Duc  de  Mazarin  fans  en  avoir  au- 
cune bonne  raifônj  Elle  ne  fait  pas,  je 
l’avoue , un  véritable  divorce  fl  l’on  prend 
ce  terme  dans  fa  lignification  étroite,  pour 
une  difîblution  du  mariage,  parce  que  la 
Loy  luy  en  ôte  les  moyens  5 mais  elle 
fait  au  moins  un  divorce  de  fait,  bien 
plus  fâcheux  que  l’autre  ; puis  qu’étant  fa 
femme  , elle  vit  comme  fi  elle  ne  l’étoic 
pas,  & qu’elle  le  prive  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  focieté  conjugale,  fans  le  déli- 
vrer des  engagemens  du  mariage. 

Mais  fi'  vous  voulez  bien , Messieurs, 
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faire  encore  refle&ion  fur  les  circohftan- 
ees  de  cette '-abfcnce  & de  ce  ^divorce, 
vous  trouverez  qu’il  n’y  en  a aucune  qui 
ne  l’agrave  extrêmement,  & quinemeri-r 
te  toute  la  feverité  des  Loix.  jh\: 
Premièrement , comment  Madame  de 
Mazarin  eft-elle  (ortie  de  la  maifôn  de  fbn 
mary?  la  nuit  , déguiiée  fous  un  habit 
d’homme , par  une  porte  qu’elle  avoit  fait 
ouvrir  dans  une  maifon  voifine  : après  a- 
vôir  fait  enlever  toute  fa  vaiflellc  d’argent* 
toute  l’argenterie,  & tous  les  meubles 
précieux  qui  éfloient  dans  fon.  Apporte- 
menr,  elle  s’eft  enfuite  fait  enlever  elle 
même.  Mais  par  qui  ? Il  eft  vray  que 
Monficur  le  duc  de  Nevers  fbn  frère  luy 
prêta  d’abord  la  main  êc  partit  avec  elle  $ 
mais  il  la  lailîà  auffi-toft  entre  le  mains  d’un 
jeune  Seigneur  des  plusgalans  & des  mieux 
faits  de  la  Cour,  qui  n’eftoit  point  de  fes 
païens,  qui  avoit  fourni  les  équipages  & 
les  relais  necelfaires  pour  fa  fuite,  &qui  a- 
prés  l’avoir  accompagnée  pendant  quelques 
journées,  luy  donna  un  de  fes  Gentils-hom- 
mes & une  partie  de  fes  Valets  pour  la  con- 
duire hors  du  Royaume.  ' • ■ 

Peut-on  nier  que  toutes  les  circonftances 
de  cette  évafion  ne  foient  extrêmement  cri- 

C 

' ■ ' ' - 
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minelles  par  elles  mêmes?  Ne  feroit-il  pàâ 
même  permis  d’y  loupçonner  quelque  au- 
tre crime  plus  grand  6c  de  croire  qu’une 
femme  qui  s’eft  livrée  de  la  forte  » a mal 
gardé  un  trefot,  dont  elle  a paru  faire  fî 
peu  de  cas  par  le  danger  où  elle  l’a  mis  vo- 
lontairement ? . 

Pour  peu  qu’un  mary  eût  de  penchant  a 
la  jaloufie  ne  regarderoit-il  pas  un  enlève- 
ment de  cette  qualité  comme  une  entière 
conviction;  les  Juges  mêmes  n’cn  auroient- 
ils  pas  efté  frappez,  il  l’on  avoit  poufle  ce  pro- 
cès ? 6c  Madame  de  Mazarin  ne  doit-elle  pas  fe 
fcntir  fort  obligée  à Monfieur  de  Mazarin  de 
la  juftice  qu’il  luy  rend  6c  du  jugementfàvora- 
ble  qu’il  a toujours  fait  de  fa  vertu,  maigre 
l’imprudence  de  fa  conduite  ? 

Seconde  circonftance  j Madame  de  Maza- 
rin en  quittant  fa  maifon , s’eft-elle  retirée  en 
quelque  Monaftere  ou  dans  quelque  mailon 
d’honneur  de  ce  Royaume?  Point  du'^tout  ; 
Elle  eft  fôrtie  de  France,  elle  eft  allé  cou- 
rir le  monde , promener  fa  honte  6c  celle  de 
fon  mary  dans  tous  le  climats  de  1 Europe, 
y circonftance;  combien  de  tems  Mada- 
me de  Mazarin  eft  elle  demeuree  ablente  du 
Royaume  6c  de  la  maifon  de  fonmary?  Eft- 
ce  un  de  ces  divorces  de  peu  de  durée  que 
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les  Jurilconlùltes  appellent  du  nom  de  />/- 
bnfculum , qui  cefTent  aufli-toft  que  le  premier 
mouvement  cil  calmé;'  Il  y an.  années  en- 
tières qu’elle  perfevere  dans  cette  révolté 
contre  l’autorité  de  Ton  mary  , dans  cet  é- 
loignemcntae  fes  devoirs,  dans  cette  indif- 
férence pour  Ion  païs  & pour  les  enfans  : 
N’elt-il  pas  temps  que  les  Magiftrats  inter- 
polent leur  autorité  pour  lui  faire  faire  ce 
que  les  fentimens  de  la  nature,  l’amour  de 
fon  païs , la  con/ideration  de  fon  devoir  & 
& de  fon  honneur  devroient  avoir  exigé  d’el- 
le il  y a long  temps  ? 

Enfin  une  derniere  circonftancc  ; Mada- 
me de  Mazarin  depuis  Ton  évafion  a-t-elle 
vécu  dans  la  modellie  & dans  la  retraite  où 
la  bienlcance  voudrait  au  moins  que  vécut 
une  femme  que  les  chagrins  domclliqucs  au- 
raient forcée,  comme  on  veut  faire  croire 
que  la  partie  averle  l’a  ellé,  à quitter  là 
maifon,  là  famille  & fon  païs?  Je  ne  diray 
fur  cela  que  ce  qui  elt  public  8c  que  nous 
tâcherions  inutilement  de  cacher:  Madame 
de  Mazarin  a quitté  la  France  pour  aller  c- 
tablir  dans  Londres  une  Bafiette,  pour  y 
faire  de  fa  mailon  une  Academie  publique  de 
jeu  & de  tous  les  defordres  que  le  jeu  en- 
traîne, ou  aufqucls  il  fert  ordinairement  de 
couverture.  C z 
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Et  les  Magiftrats  regarderont  ce  fcàndalè 
6c  ce  defordrc  fans  y apporter  de  remede? 
Les  Loix  feront  imp'uiiïantes  pour  le  punir 
6c  pour  vanger  un  mary  méprife  jufqu’à  ce 
point  ? Il  n’y  a lien  de  fi  contraire  à l’hon- 
nefteté  publique  que  cette  prétention  : Mais 
il  n’y  a rien  aufii  de  plus  oppofé  à l’elprit  de 
noftre  Droit  François. 

Plufieursdenos  Coûtumes,  comme  celle 
de  Normandie  art.  376.  6c  celle  de  Bretagne 
article  430.  déclarent  expreflcment , que  fi  le 
mary  vient  à mourir  pendant  que  fa  femme  l’a 
quitté  6c  fans  qu’elle  fe  foit  reconciliée  avec 
•luy,  elle  doiteftrc  privée  defon  douaire  6c 
de  les  autres  conventions  fur  la  feule  plainte 
des  heritiers  du  mary , fans  qu’il  ait  intenté  au- 
cune aélion  de  fon  vivant. 

Jugez,  Messieurs, à proportion, quelle 
doit  eftrela  peine  d’une  femme  qui  s’eft  fait 
enlever,  comme  Madame  de  Mazarin  3 quia 
efté  pendant  21 . ans  abfentc  du  Royaume , 6c 
qui  perfevere  dans  cette  abfencc,  malgré  les 
plaintes  de  fon  mary. 

Nous  avons  dans  le  Droit  Canonique,  dont 
on  fçait  quelle  eft  l’autorité  parmy  nous  en  ces 
matières  de  mariage’,  une  decifion  precife  lût* 
ce  fujet  * c’eil- au  chapitre , Plerum^ue.  Deere * 
tal.  de  donation.  Int,  evir.  &uxor . Simulier  obeau - 
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font  fornicationis  , judicio  Ecclefia.  Voila  un 
premier  cas  > Aut propriâ  voluntatc  à viro,  recejfe* 
rit „ Voila  le  fécond,  I dec  réconciliât  a po(lea fit 
eidem , doter»  vel  dotalitium  repet  ere  non  'valtbit.  Ce 
Chapitre  met  en  même  rang  la  femme  con- 
damnée pour  adultéré,  & celle  qui  a quitté 
fon  mary  fans  caufe  -,  il  regarde  ces  deux  inju- 
res comme  égales , & il  les  punit  toutes  deux 
par  la  privation  de  la  dot  & du  doiiaire. 

En  effet, il  eft  évident  que  cette  retraite  d’u- 
ne femme, de  quelque  maniere*qu’on  la  confi  • 
dere , doit  produire  cette  privation. 

Premièrement , on  ne  peut  nier  que  ce  ne 
foit  un  contravention  ouverte  aux  engage- 
mens  quelle  a pris  par  fon  contraél:  de  maria- 
ge 8cuneinfra#ion  entière  des  conditions  de 
ce  contra#  > Or  c’eft  une  maxime  certaine 
que  celuy  qui  a contrevenu  à la  loy  d’un  con- 
tra# 8c  manqué  aux  engage  mens  qu’il  y 
avoitpris,  ne  peuts’en  fervirj  il  perd  tous 
les  droits  quiluy  cftoient  acquis  parce  con- 
tra#: Par confequent la  reflitution  delà  dot 
£c  les  droits  de  doiiaire  & de  communauté  n’é- 
tant dûs  à la  femme  que  par  fon  contra#  de 
mariage  dont  elle  a viole  la  Loy , elle  doit 
fans  difficulté  perdre  toutes  ces  a#ions. 

Si  les  Loix  ont  étably  des  peines  fi  fcvercs 
contre  la  veuve  qui  fc  remarie  dans  l’an  cju 

Ci. 
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deüil , parce  que  l’on  regarde  la  précipitation 
de  ce  fécond  mariage  comme  un  manque- 
ment de  refpeét  pour  la  mémoire  de  fon  pre- 
mier mary*  Si  elles  punirent  cette  faute  non 
feulement  par  la  perte  du  bien,  mais  même 
par  l’infamie  j peut-on  punir  trop  fèverement 
une  femme  qui  marque  un  fi  grand  mépris 
pour  fon  mary  vivant , & qui  y perlèvere  pen-r 
dant  tant  d’années  ? 

Enfin , fi  le  fils  qui  manque  an  refpeét  qu’il 
doit  à les  paï  ens , ou  qui  les  quitte  5c  refufe  de 
fe  rendre  auprès  d’eux  lors  qu’ils  le  louhaitent, 
fe  rend  parla  indigne  deleur  fiicceflion  : Si  la 
-moindre  infulte  faite  par  les  affranchis  à leur 
patron  fe  punit  parla  perte  de  leur  liberté  & 
de. leurs  biens  : Si  parmy  nous  le  vafial  qui  fait 
line  injure  à fon  feigueur,  ou  qui  refufedele 
reconnortre^,  confilquc  fon  fief:  Quand  une 
femmequi  eft obligée  fans  contredit  d’avoir 
pour  fon  mary  plus  d’attachement  que  pour 
fon  pere  ôc  famere  j plus  de  refpcct  qu’un  af- 
franchy  n’en  a à fon  patron  joins  d’honnefteté 
ôededéference  qu’un  vafial  n’elt  obligé  d’en 
rendre  à Ion  feigneur  ; Quand  cette  femme , 
dis- je , viole  tous  ces  devoirs , qu'elle  aban- 
donne fon  mary,qu’elle  le  méconnoilh  qu’elle 
marque  ouvertement  Ion  mépris  pour  luyj 
peut-on  luyimpofer  une  moindre  peine  cjue 
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celle  de  la  privation  de  fa  dot  & de  tous  les 
droits  qui  dépendent  de  lôn  mariage  ? 

Vous  voyez  donc  , Messieurs,  par 
toutes  ces  raifons , qu’il  n’y  a que  trop  de  lieu 
de  prononcer  dés-à-prefent  cette  peine  con- 
tre Madame  de  Mazarin. 

La  feule  choie  que  l’on  a alleguce  au  Par- 
quet pour  excuferfa  retraite  & la  longue  ab- 
fence , eft  que  la  Novelle  qui  prive  de  leur  dot 
les  femmes  qui  s’abfentent  de  la  mailbn  de 
leurs  maris , ajoute  cette  exception  , Ntfi  for- 
fan  apud  proprios  parentes  ; Madame  de  Maza- 
rin , dit-on , eft  dans  le  cas  de  cette  exception, 
car  elle  s’eft  retirée  à Londres  auprès  de  la 
Reine  d’Angleterre  de  qui  elle  a l’honneur 
d’eftre  parente;  On  loûticnt  que  non  feule? 
ment.ee  nom  augufte  exeufe  fon  ablence,mai$ 
qu’il  juftifie  fa  conduite  6c  qu’il  la  met  à cou? 

vert  de  toutes  fortes  de  foupçcn».  4. 

Je  ne  m’arrefteray  point , M e s s i e u r s,  à, 
difputer  fur  la  lignification  de  ces  termes  % 
proprios  parentes  : quoy  qu’ils  ne  s’entendent 
conftammcnt  que  des  afeendans  6c  non  pas  de$; 
parens  collateraux , je  veux  bien  demeurer 
d’accord  qu’un  parent , quelque  éloigné  qu’il 
foit , quand  il  eft  revêtu  de  la  Pourpre  Roya- 
le * peut  bien  tenir  lieu  de  pere  6c  joüir  émi- 
nemment des  mêmes  privilèges  : Êt  j'qvoiicT 
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ray  que  s’il  eftvray  dans  un  fens  , comme  on 
le  dit  ordinairement , que  les  Souverains 
n’ont  point  de  parens,  que  la  gloire  qui  les 
environne  les  lepare  de  ceux  avec  qui  la  natti- 
reles  avoit  joints  & les  affranchit  des  devoirs 
du  lang  > il  n’efi;  pas  moins  vray,  qu’ils  de- 
viennentà  tous  leurs  peuples  ce  qu’ils  cettènt 
d être  àquelquespafücüliers,  que  tout  l’Etat 
devient  leur  famille,  & qu’ils  fondes  peres 
communs  non  feulement  de  leurs  Sujets,  mais 
encore  de  tous  ceux  qu’ils  veulent  bien  adop- 
ter  pour  ainfî  dire , en  les  prenant  fous  leur 
protection. 

Je  ne  m’arrefferaÿ  point  non  plus  à vous 
dire  que  cette  exception  de  la  Novellc,  ne 
s’applique  qu’au  cas  d’une  courte  abfence,d’u- 
né  femme  qui  auroit  patte  quelques  jours  chez 
parens  £c  que  la  Lôy  n’a  point  entendu 
qu’elle  pût  aller  pafler  * même  chez  un  perc 
<î>u  une  mé/e,des  dix,  des  quinze , ou  des  vingt 
années  & quitter  pendant  cela  fôn  mary. 

[ Mai*s  ma  grande  réponfe , fe  tire  de  la  ma- 
niéré dont  Madame  de  Mazarin  a demeuré 
auprésdelaReined’Angleterre.  ^ 
Premièrement , la  Reine  l’a-t- elle  appel- 
ée a Londres , cfl-ce  elle  qui  y a fouhaité  Ma- 
dame de  Mazarip,  eft-ce  elle  qui  l’y  arete- 
nue?  Au  contraire , (i  Madame  de  Mazarin 
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avoit  fiiivi  les  conteils,  elle  n’anroit  jamais 
quitté  la  maifon  de  Ton  mary , ou  bien  elle  y 
feroit  revenue  fort  promptement. 

C’eft  le  hazard  qui  l’a  conduite  à Londres, 
après  avoir vifité  une  infinité  d’autres  Çlhits  j 
ouplûtôt  elle  n’yeft  allée  que  par  le  defir  de 
mettre  la  mer  cntr’elle  &;  Monfieur  de  .Maza- 
rin  & de  n’être  point  avec  luy  dans  un  meme 
continent.  Sa  bonne  fortune  luy  a fait  trou- 
ver dans  ce  Pais  la  Reine  d’Angleterre , qui  q 
bien  voulu  l’y  fouffrir  &luy  tendre  la  main 
charitablement , dans  l’flpej'ance  que  fa  prer 
fencc , Tes  ay-is , & la  confédération  que  Ma- 
dame de  Mazarin  auroitpour  elle , modere- 
roient  Tes  eipportemens. 

Maiscomnjept  la  partie  averte  a-t-elle  pro-. 
fité  de  çettq  grâce?  & de  quelle  maqierea-; 
t-clle  demeuré  auprésde  cette  grande  Reine  ? 
Etoit-elle  afîkiuë  auprès  de  fa  Perfonne  ? La 
fuivoit-clle  dans  fes  aérions  de  charité  & de, 
pieté?Imitoit-elle  en  quelque  chôte  les  exem- 
ples ?:  Jamais  rien  n’a  été  fi  oppofé. 

La  Reine  étoit  appliquée  toute  entière  aux 
affaires  du  Salut  & de  l’Eternité  ,&  aux  exer- 
cices de  nôpre  Religion.  Madame  de  Mazarin, 
l’étoit  aux  folies  du  fiecle , & fembloit  n’ayoir 
d’autre  defir  que  de  te  perdre  Sc  de  perdre  les, 


autres, 
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La  Reine  s’occupoit  à raflêmblér  dans  Ton 
Palais  le  Troupeau  des  Elûs,  elle  en  faifoit 
une  maifon  d’oraifon  & d’édification. 

Madame  de  Mazarin  faifoit  de  fa  maifon 
un  bureau  public  de  jeu,  de  plaifirs  & de' 
galanterie,  une  nouvelle  Babilône  où  des 
gens  de  toutes  nations,  de  toutes  leéfces, 
parlans  toute  forte  de  Langues,  marchoient 
enconfufion-fousrétendart  de  la  fortune  ôt 
de  la  volupté. 

La  Reine  travailloit  à foulager  les  pauvres , 
à brifor  les  fers  des  prifonniers:  Madame  de 
Mazarin  travailloit  à dépouiller  les  riches  & 
à fo  faire  des  captifs. 

La  Reine  defcendoit  de  fon  Trône  pour 
s’humilier  au  pied  des  Autels  & rendre  au  Dieu 
vivant  le  culte  & les  adorations  qui  luy  font 
dûës:  Madame  de  Mazarin  idolâtnp  d’elle-mê- 
me , chercHoit  à fe  faire  des  adorateurs  de 
qui  elle  exigeoit  un  culte  prophaneôt  crimi- 
nel. 

Âppellcz-vous  cela  eftre  auprès  delà  Reine 
d’Angleterre?  Vous  en  étiez  plus  eloignee 
que  la  terre  ne  l’eft  du  ciel  j vôtre  conduite 
vous  en  éloignoit  infiniment  plus,  que  vôtre 
féjour  dans  Londres  ne  vous  enapprochoit  i 
& c’eft  même  cet  honneur  que  vous  avez  eii  ^ 
4e  la  voir  d’eftre  protégée  d’elle , qui  vous 
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rend  plus  coupable.  Comment  vous  ex  eufe- 
rez-vous  d’avoir  eu  devant  vos  yeux  ces  grands 
exemples,  fans  avoir  eflâyé  de  les  luivre,  au 
moins  de  loin  & imparfaitement , car  peu  de 
gens  peuvent  en  approcher  * de  n’avoir  de- 
meuré dans  fa  Ville  Capitale  que  pour  élever 
un  autel  à Belial,  dans  le  même  lieu  où  cet- 
te PrincelTe  en  élevoit  un  au  vray  Dieu  5 d’a- 
voir placé  Tidole  de  Dagon  II  prés  de  l’Arche, 
& de  ne  vous  cltre  appliquée  qu’à  combattre 
autant  que  vous  pouviez  par  vôtre  conduite^ 
les  faintes  maximes  quelle  ctablilToit  par  la 
fienne? 

Si  vous  aviez  efte  auprès  de  cette  (âge 
Reine  de  la  maniéré  dont  vous  y deviez 
eltre,  vous  n’auriez  pas  tant  de  répugnan- 
ce à revenir  auprès  de  Moniteur  de  Maza- 
rin j La  maniéré  de  vivre  de  la  Reine  n'elt 
pas  à beaucoup  prés  fi  éloignée  de  celle  de 
Moniteur  de  Mazarin  que  de  la  vôtre  > & 
vous  auriez  au  moins  appris  à ne  vous  pas 
faire  un  monftre , de  la  pieté  de  vôtre  époux , 
à entrer  meme  dans  les  lcntimens , & à ré- 
vérer en  luy,  outre  l’autorité  maritale,  ce 
cara&ere'de  predellination , dont  vous  faites 
lcfujetdevos  mépris  & le  motif  de  vôtre  é- 
loignement. 

Mais  enfin , comment  prétendra*  t-  on  en- 
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core  faire  fervir  les  noms  du  Roy  &’  de  la 
Reine  d’Angleterre , à excufer  l’évailon  & 
l’abfence  de  Madame  de  Mazarin,  apres  ce 
que  j’ay  eu  l’honneur  de  remarquer  au  Con- 
feil  en  la  derniere  Audience  ? Maintenant 
quelle  ell  aulîi  tranquile  à Londres  depuis 
leur  fortie  , qu’elle  l’éftoit  pendant  qu’ils 
y regnoient  paifiblement  * maintenant  qu’on 
la  voit  offrir  au  Prince  d’Orange  le  mê- 
me encens  quelle  leur  offroit;  mais  avec 
jutant  de  bafîèfîè  ôc  d’indignité  qu’il  y avoit 
d’honneur  pour  elle  à les  reverer  comme  elle 
le  devoit. 

Quelle  cxcufe  a-t-elle  à prefent  ? Le  Prin- 
ce d’Orange  efoil  fon  parent?  Tous  ces 
joiieurs , ces  libertins,  ces  Prelbiteriens , 
ces  Epifcopaux,  ces  Trembleurs*  En  un 
mot , ces  gens  de  toutes  Religions , hors  la 
bonne,  dontfâmaifon  efl  remplie,  font-ils 
lès  parens  ? Qu’elle  nous  explique  ces  allian- 
ces qui  nous  font  inconnues  > Mais  il  n’y  en  a 
point*  c’eft le feul amour  de  l’indépendance 
qui  la  retient  dans  ce  Païs. 

Je  crois  donc.  Messieurs,  que  vous 
elles  pleinement  convaincus,  qu’il  n’y  a jamais 
eu  de  caufe  ou  l’on  ait  eu  plus  de  raifond’u- 
fer  de  toute  la  fèverité  des  Loi»,  que  dans  la 
notre:  Jamais  de  femme  qui  ait  plus  mérite 
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d’eftre  déclarée  déchûë  de  (a  dot  & de  les 
conventions  que  Madame  de  Mazarin. 

Que  fi  neanmoins  vôtre  indulgence  rete- 
noit  encore  vôtre  bras,  quelle  autre  grâce 
pourriez-vous  luy  faire , finon  de  fufpendrd 
le  coup  pendant  quelques  irçois  & de  luy 
donner  un  temps  pour  le  repentir  & pour 
rentrer  dans  fon  devoir  ; Mais  fi  au  lieu  de 
profiter  de  cette  grâce,  dont  elle  s’elt  même 
déjà  rendue  indigne , elle  s’obftine  encore 
à ne  point  revenir  > fi  elle  joint  au  mépris 
de  l’autorité  conjugale , ceîuy  de  vôtre  au- 
torité, pourra-t-on  la  punir  alors  troplève- 
rement? 

Il  cil  donc  jufte,  en  casque  vous  luy  ac- 
cordiez un  delay  pour  fe  rendre  auprès  de 
Moniteur  de  Mazarin  j d’y  ajoûter  en  même- 
temps  la  peine  qu’elle  encourra  en  ne  s’y 
rendant  pas , & de  la  déclarer  en  ce  cas-la 
privée  de  fa  dot  ôc  de  fes  conventions , ipfo 
fatto  t en  vertu  de  vôtre  Arrell  s fans  qu’il 
en  loit  beloin  d’autre. 

Vous  jugez  même  bien.  Messieurs, 
quec’eft  le  feul  moyen  de  l'obliger  à exécu- 
ter vôtre  Arrell  ; que  fuis  cela  quelque  com- 
mandement que  vous  luy  Alliez  de  revenir, 
ellant  hors  de  la  domination  du  Roy , dont 
les  bornes  font  celles  de  vôtre  Jurifdiétion, 
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elle  (e  mocqueroit  de  vos  Ordres  : Ainfi  ne 
pouvant  pas  exercer  vôtre  autorité  fur  fa  per- 
sonne , il  faut  neceffairement  que  vous  la 
punifliez  dans  les  biens  fi  vous  voulez  V o- 
bliger  à rendre  à vos  Jugemens  l’obeïflànce 
qu’elle  leur  doit. 

C’eft  la  voye  dont  le  Parlement  s’eft  fer- 
vi  dans  une  affaire  où  elle  eftoit  bien  moins 
necefiàire  que  dans  celle- cy,  ôc  contre  une 
femme  qui  l’avoit  moins  mérité  que  Mada- 
me de  Mazarin:  Ceff  dans  l'affaire  du  Sieut 
Comte  de  Clermont  contre  la  Dame  fi  fem- 
me. Il  y avoit  bien  moins  de  temps  qu’el- 
le eftoit  abfente  de  chez  luy , qu’il  n’y  en  a 
que  Madame  de  Mazarin  s’eft  retirée  de  la 
maifon  de  fonmary;  Elle  en  eftoit  fortie 
d’une  maniéré  honefte  & fans  enlevement  : 
Elle  eftoit  à Paris  & non  en  Angleterre , 
& fa  conduite  eftoit  mieux  réglée  que  cel- 
le de  Maeame  de  Mazarin  : Elle  avoit 
même  un  pretexte  plaufible  pour  ne  pas 
retourner  avec  Ion  mary,  parce  qu’elle  plai- 
doit  actuellement  contre  luy  en  feparation 
de  biens. 

- Cependant,  parce  que  l’on  vit  qu’elle 
tiroit  l’inftance  en  longueur,  le  Sieur  Com- 
te de  Clermont  demanda  qu’elle  fut  te- 
nue de  revenir  dans  fà  maifon  pendant 
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le  procès,  finon  qu’elle  demeurerait  dé- 
chue de  lès  conventions,  & cela  fut  or- 
donné de  la  forte. 

Il  y a eu  encore  un  pareil  Arrelt  rendu  au 
profit  de  Torinon  Notaire  contre  fa  femme, 
quoy  qu  elle  fût  actuellement  foparée  de  biens 
d’avec  luy,  & la  feparation  jugée  & exécu- 
tée. 

Vous  voyez  donc  que  l’on  ne  peut  en  nul- 
le maniéré,  fedilpenlèr  de  prononcer  cette  . 
peine  contre  Madame  de  Mazarin , en  cas 
qu’elle  s’obftine  à ne  point  revenir  ayec  Mon- 
iteur de  Mazarin. 

Jecroy,  Messieurs,  quemademan* 
de  elt  luffilàmment  établie , il  faut  prefente- 
ment  défendre  aux  demandes  incidentes  de 
Madame  de  Mazarin. 

Elle  n’ofe  déclarer  ouvertement  quelle  ne 
veut  pas  revenir  en  France , elle  connoillbien 
qu’elle  ne  pourrait  le  dire  honueltement  8c 
encore  moins  le  foûtenir  avec  foccés  > elle  dé- 
claré donc  qu’elle  elt  prefte  & qu’elle  fouhaite 
même  de  le  faire , mais  elle  tâche  en  même- 
temps  d’éluder  cette  offre  par  les  conditions 
qu’elle  y joint. 

Elle  dit  premièrement , qu’elle  elt  retenue 
en  Angleterre  par  les  dettes  qu’elle  a été  obli- 
gée d’y  contracter  qui  montent  à 100000.. 
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livres  j cjue  fi  Moniteur  de  Mazarin  la  veut 
avoir-,  il  faut  qu’il  paye  cette  lom me  : Elle 
demande  meme  qu  il  y loit  condamne  afin 
qu  elle  puiflè  quitter  ùtï  pais  où  elle  ne  peut , 
dit-elle,  demeurer  fans  péril  pour  Ion  falut 
& pôür  fa  vie  > ce  lorit  fcs  termes  > Elle  ne  par- 
le point  de  fon  honneur  ny  de  là  réputation , 
qu’elle  croit  apparammcnt  en  feureté  dans 
toute  lorte  de  pais.  : 

Vous  voyez , M e s s i e u r s , par  cette 
première  demande  que  Madame  de  Mazarin 
veut  mettre  a prix  a Monfieur  de  Mazarin 
l’honeur  de  fa  vue,  & qu’elle  le  luy  taxe  Un 
peu  haut  : il  cil  aile  de  juger  que  fon  inten- 
tion eft  de  le  rebuter  par  là  de  Ion  entre- 
prife,  fçaehant  bien  que  dans  l’état  prefent 
de  fcs  affaires  il  ne  peut  avoir  une  lômme 
d argent  comptant  aulïï  forte  que  celle-là  ; 
Ôc  qu’on  ne  luy  en  prêteroit  pas  facilement 
pour  un  pareil  employ. 

En  effet,  vous  allez  voir,  Mes  sieur  s, 
que  ces  dettes  ne  font  qu’un  faux  prétexte , ôc 
qu’il  n’y  a que  fàmauvaifo  volonté  qui  lare- 
tienne  en  Angleterre  > Pour  vous  le  faire  con- 
noiltrc  je  vous  liippliede  fàired’abord  quelJ 
ques  reflexions. 

Premiere , regarde  le  temps  dans  lequel 
Madame  de  Mazarm  s’avife  de  dire  quelle 

veut 
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Veut  revenir  en  France  & de  demander  que 
Monfieur  de  Mazarin  Toit  tenu  pour  cela  de 
la  dégager  6c  de  payer  Tes  dettes.  Elle  ne 
s’en  elt  avifée  que  le  dixiéme  du  mois  dernier, 
dans  lesdéfeniês  qu’elle  a fournies  contre  la 
demande  de  Monfieur  de  Mazarin  > Jufqucs 
là  elle  ne  s’étoit  point  apperçûë  ny  de  ce  defir 
de  revenir  en  France , ny  qu’elle  fut  retenue 
en  Angleterre  pour  fës  dettes  * Elle  étoit  de- 
meurée tranquile  à Londres , non  feulement 
depuis  la  fortiedu  Roy  & de  la  Reine  $ mai$ 
même  depuis  la  demande  de  Monfieur  deMa-1 
Zarin  qui  eft  du  treiziéme  d’ Avril  dernici  ; Il  a 
falu  encore  fept  mois  depuis  cette  demande, 
pour  luy  faire  fentir  (on  indigence  6t  l’impa-1 
ticnCe  qu’elle  a de  quitter  ce  pais  où,  félon 
elle-même  , fon  falut  & fa  vie  font  en  pe-' 
ril.  Il  a falu  que  fon  confeil  de  Paris  qui  a 
drelfé  fos  défenfes , l’ait  fait  appercevoif 
de  ce  qui  fe  pafioit  à Londres  , devant  fos 
yeux , dans  (es  affaires , & même  dans  fon 
propre  cœur.  Sans  cela , & fi  l'on  ne  l’avoit 
point  prefiée  de  défendre  à la  demande  de 
Monfieur  de  Mazarin  par  l’obtention  d’un  dé- 
faut qui  étoit  prêt  à être  jugé  , non  feulement 
elle  ne  fe  foroit  point  apperçûë  qu’elle  étoit 
obérée  6c  que  fa  vie  étoit  en  péril,  mais  elle 
auroit  toûjours  continué  de  fubfifter  agréable- 
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ment  & commodément  dans  Ce  pais , la  Fran- 
ce eftoit  oubliée  pour  jamais. 

Je  crois.  Messieurs,  que  cette  pre- 
mière remarque  vous  fait  déjà  bien  connoî* 
treque  ny  les  affaires  ny  les  intentions’de  Ma- 
dame de  Mazarin,  ne  font  pas  telles  qu’elle 


les  veut  faire  croire. 

La  fécondé  reflexion  plus  convaincante  en- 
core que  la  première,  efl  qu’il  n’a  conflam- 
ment  tenu  qu’à  Madame  de  Mazarin  de  fortir 
d’Angleterre  & de  pafTer  en  France  depuis  la 
fortie  du  Roy  & de  la  Reine , & qu’il  ne  tient 
encore  qu’à  elle  d’y  revenir* 

Ne  croiroit  on  pas  en  lifànt  fesdéfenfes, 
qu  elle  feroit  prifonnierc  à Londres,  ou  qu’il  y 
auroit  au  moins  garnifbn  chez  elle  ? cepen- 
dant il  n’y  a rien  d’approchant  de  cela  : on  ne 
nous  a pas  même  communique  de  faille  faite 
fur  lès  meubles , & quand  il  y en  auroit  quel- 
qu’une , elle  en  feroit  quitte  pour  les  abandon- 
ner, aufîibien  Monfieur  de  Mazarin  n’efpere 
pas  qu’elle  luy  rapporte  ceux  qu  elle  a empor- 
tez du  Palais  Mazarin. 

On  nous  a communiqué  à la  vérité  un  cer- 
tificat Anglois  délivré,  dit-on,  par  un  Ser- 
gent & un  Confèillcrdc  la  Ville  de  Londres. 
Mais  ce  certificat  attelle  feulement , que  ïufa- 
ge  du  Tais  efl  > que  les  créanciers  d'un  étranger 
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pewûent  retenir  fis  biens  & fa  pcrfonne , & procé- 
der de  telle  forte  qu'il  ne  fera  pas permis  à cet  étran- 
ger de  fortir  du  Royaume  jufiu’d  ce  quil  ait  payé 
fis  dettes,  ou  donné  caution . Ce  font  les  termes 
du  certificat  : Que  fuit-il  de  là?  finon,  que 
les  créanciers  de  Mmc  de  Mazarinauroient 
peut-être  la  faculté  de  l’empêcher  de  fortir 
s’ils  le  voulôient,  mais  que  pendant  qu’ils  n’u- 
fent  pas  de  cette  faculté,  Comme  aflurément 
ils  n en  ont  point  ufé  jufqu’icy,  rien  ne  l’em- 
pêche de  fortir  d’Angleterre; 

J e vous  ay  même  remarqué,*  Messieurs* 
dans  lapremiereAudience, que  bien  loin  qu’ont 
l’y  ait  retenue , la  Convention  ou  l’Aflcmblée 
des  Eftats  a fait  tousfes  efforts  pour  l’en  ex-1 
pulfer,  & quelle  n’y  a été  fouffertc  que  par 
l’autorité  du  Prince  d’Orauge. 

Qu’eft-ce  donc  qui  l’y  retient  ? Eft-ce  la 
délicateffe  de  fa  confciencc , qui  ne  peut  foufo 
frir  qu’elle  mette  fos  créanciers  en  danger  de 
perdre  leurs  dettes  , ou  la  crainte  d’étre  accu* 
jée  de  mauvàifo  foy  fi  elle  fort  fans  les  payer  ? 
Mais  n’auroit  elle  pas  dequoy  fo  bien  juftifier* 
en  difant  qu’elle  eft  fortie  pour  faire  ceflèr 
tout  enfemble  les  plaintes  de  la  Convention  & 
celles  de  Monfieur  de  Mazarin.  . 

N’avouera-  t-on  pas  que  cette  délicateflc  & 
cette  crainte  auroient  été  bien  plus  de  faifon  * 
“ Di 
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lors  quTelle  prit  1^  refolution  de  s’évader  du 
Palais  Mazarin  , qu’elles  ne  le  font  aujour- 
d’huy  ? Qui  pourra  s’imaginer  , que  Mada- 
me de  Mazarin  ait  du  ferupule  de  fbrtir  d’An- 
gleterre pour  revenir  en  France,  à caufe  qu’el- 
le doit  quelque  argent  à des  Anglois  $ Elle  qui 
n’en  a pas  eu  dcfortir  furtivement  delà  mai- 
fon  de  fon  mary  , defe  dérober  à foy  8c  à ce 
Royaume  à qui  elle  doit  tout,  pour  palier  en 
Angleterre?  Croit-elle  que  ces  prétendues 
dettes  foient  plus  facrées  que  les  devoirs  du 
mariage  qu’elle  a violez  lî  hautement  par  la 
retraite  8i  qui  la  rappellent  incelfamment  ? 

Mais  examinons  un  peu  quelles  peuvent 
être  ces  prétendues  dettes:  Vous  verrez,M  e s- 
sieurs,  non  feulement  qu’elle  ne  peut  en 
avoir  de  légitimés , mais  même  qu’afïurement 
elle  n’en  a contraété  aucune. 

Iln’eft  pas  difficile  de  prouver,  quefuppo- 
fé  que  Madame  de  Mazarin  ait  contraété  des 
dettes , ces  dettes  font  milles  & n’obligent  ny 
elle  ny  Monlieur  de  Mazarin.  Il  fuffit  pour 
cela  d’obforver,  que  c’cft  une  femme  en  puil- 
fance  de  mary,  8c  par  confequent incapable 
de  s’obliger  fans  fon  autorité. 

Madame  de  Mazarin  a tellement  reconnu 
elle-même  cette  incapacité  où  elle  eft,  non 
feulement  de  contracter  y mais  même  d’eftre 
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en  Jugement  fans  être  autoriféede  Ton  mary 
ou  de  la  Juflice*  que  vous  fçavez,  Mes- 
sieurs, qu’elle  a prefonté  exprès  la  Re- 
quefte  au  confoil  dans  cette  inftance,  a- 
fin  d’être  autorifee  pour  former  contre  luy 
les  demandes  incidentes  qu’elle  croirait 
neceffaires  pour  la  défenfo:  fie  le  Confoil 
l’a  autorifee  expreffément  à cet  effet,  ju- 
geant que  lans  cela  elle  n’auroit  point  été  ca- 
pable de  s’engager  à ces  prétendues  dettes? 

Ne  dites  pas  que  ce  moyen  forait  bon, 
s’il  s’agifloit  de  dettes  contractées  en 
France  3 mais  que  nos  Loix  qui  déclarent 
les  femmes  incapables  de  s’obliger,  n’ont 
point  d’autorité  dans  le  Royaume  d’An- 
gleterre. 

Car  premièrement  le  Confoil  fçait  que 
pour  juger  Ci  une  perfonne  eft  capable  de 
contracter  ou  H elle  ne  l’effc  pas , on  fuit 
uniquement  la  Loy  de  fon  domicile,  que 
c’eft  cette  Loy  qui  réglé  letat  de  fa  per- 
fonne & qu’en  quelque  lieu  qu’elle  puiffe 
aller,  elle  porte  par  tout  les  qualitez  per- 
fonnelles  & le  caraêtere  de  capacité  ou 
d’incapacité  que  cette  Loy  luy  imprime. 
Par  confequent  Madame  de  Mazarin  é-> 
tant  mariée  fous  les  Loix  de  ce  Royau-f 
me  êc  y ayant  toujours  fon  domicile  non? 
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obllant  fes  voyages,  elle  a porté  par  toiitlà 
fujetion  à l’autorité  de  Ton  mary & devant 
quelques-  Juges  que  ces  obligations  puflent 
cftre  portées , ils  ne  pourroient  fc  difpcn- 
lêr  de  les  déclarer  nulles  fuivant  la  difpofî- 
tion  de  nos  Coûtumes. 

Les  Anglois  ou  les  autres  Etrangers 
qui  pourroient  avoir  contraété  avec  elle, 
ont  dû  connoître  fa  condition  j Ils  ont 
dû  fçavoir  qu’une  femme  mariée  en  Fran- 
ce , qui  a actuellement  Ion  mary  vivant , 
n’a  pas  acquis  par  là  fuite  l’indépendance 
ny  le  droit  de  difpolèr  de  Ion  bien , ain- 
li  ils  devroient  s’imputer  de  luy  avoir  pre- 
ûé  de  l’argent  & je  luis  perfuadé  que  les 
Juges  d’Angleterre  luy  rendroient  en  cel,a 
la  même  jufticé  que  le  Gonfeil  & les  au- 
tres Tribunaux  Souverains  de  ce  Royau- 
me rendent  tous  les  jours  aux  Etrangers 
dont  les  differens  font  portez  devant  eux. 

Je  ne  doute  pas  même  que  ces  obliga- 
tions nefoient  nulles  p^r  les  Loix  parti- 
culières de  l’Angleterre , puis  que  l'on  fçait 
que  les  Loix  de  ce  Royaume  ont  elté  ti- 
rées de  celles  des  Normans,  qui  de  tcut 
temps  ont  alfujetty  encore  plus  étroite- 
ment les  femmes  à la  p ai  fiance  de  leurs 
maris  Sc  les  ont  miles  dans  une  interdi 
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6Hon  plus  abfoluë  de  s’obliger  que  nos 
autres  Coûtumes:  Mais  cette  difcution  eft 
inutile  , puis  qu’il  eft  indubitable  que  Ma- 
dame .de  Mazarin  eft  toûjours  demeurée 
fu jette  aux  Loix  de  France  & qu’elle  a 
porté  par  tout  la  lujetion  & fon  incapa- 
cité de  contraéfcer. 

Ce  n’ell:  pas  allez,  Messieurs,  de 
vous  avoir  prouvé  la  nullité  de  ces  pré- 
tendues dettes , il  faut  encore  vous  en 
faire  connoître  la  luppofîtion. 

Premièrement,  quelle  apparence  y a- t-il 
que  Madame  de  Mazarin  ait  eu  beloin 
Remprunter  ? Elle  a emporté  pour  plus 
de  cent  mil  écus  de  pierreries  , de  vaifc 
telle  d’argent,  d^argenteric  & de  meubles 
précieux , dont  elle  auroit  commencé  par 
faire  de  l’argent  avant  que  d’emprunter. 

Outre  cela,  je  vous  ay  remarqué,  Mes- 
sieurs, que  Moniteur  de  Mazarin  luy 
a fait  tenir  plufieurs  fommes  dans  les  pre- 
mières années  de  Ion  abtenccj  & qu’enfin 
depuis  le  jour  qu’elle  eft  entrée  en  An- 
gleterre , le  défunt  Roy  luy  a fait  payer 
chaque  année  une  pennon  de  y8ooo  li- 
vres tous  les  ans  en  confîdcration  d’une 
fomme  de  900000  livres  qu’il  devoir  à' 
Moniteur  de  Mazarin,  & que  cette  pen- 

P 4 
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lion  luy  a été  continuée  par  le  Roy  d’An- 
gleterre régnant  à prefent. 

Madame  de  Mazarin  qui  n’a  jamais  eu 
de  chevaux  ny  d’équipage  dans  Londres, 
dira-t-elle  qu’elle  n’y  a pû  fubfifter  de 
cette  penfion  ? Sans  compter  ce  profit  peu 
honnête  mais  réel,  ce  tribut  qu’on  fçait 
trop  qu’elle  a toujours  tiré  de  ceux  à qui 
elle  donnoit  à jouer  & qui  monte  plus 
haut  que  Ton  ne  peut  s’imaginer  ; Eft-il 
pofîible  qu’avec  un  revenu  fi  confiderable 
elle  ait  encore  fait  des  emprunts?  n’yau- 
roit-il  pas  en  cela  une  difîipation  qui  ne 
meriteroit  point  d’exeufe  6c  dont  noqsne 
la  voulons  pas  foupçonner? 

Mais  s’il  n’y  a pas  d’apparence  que  Ma- 
dame de  Mazarin  ait  eu  befoin  d’em-: 
prunter , il  y en  a encore  moins  qu’il  fê 
ioit  trouvé  des  gens  qui  ayent  voulu  luy 
prêter  une  fommefi  confiderable,  à moins 
qu’ils  n’ayent  bien  voulu  la  perdre  & luy 
faire  un  prefent  fous  l’apparence  d’un  prêt; 
Une  Etrangère,  fugitive,  en  puiflànce  de 
mary , qui  ne  pouvoit  difpofer  de  rien , 
peut- il  y avoir  eu  un  homme  aflez  im- 
prudent pour  luy  confier  fon  bien  ? Qui 
efi:  celuy^  de  nous  qui  voudroit  prêter  de 
1 argent  a une  étrangère  dans  un  cas  pa- 
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reil  ? Ces  dettes  ne  lont  donc  conftam- 
ment  qu’une  pyre  illufion. 

Audi  Madame  de  Mazarin  n’a  - 1 - elle 
point  fait  voir  jufqu’icy  qu’elle  Toit  pour- 
fuivie  par  aucun  créancier,  comme  je  l’ay 
déjà  remarqué  3 Elle  n’a  point  communi- 
que de  copies  des  obligations  qu’elle  pré- 
tend avoir  padecsj  Elle  ne  donne  pas  mê- 
me d’état  de  ces  prétendues  dettes  3 El- 
les n’en  nomme  feulement  pas  les  créan- 
ciers 3 auroit-elle  manqué  de  donner  ces 
éclaircifiemens  fi  ces  dettes  efloient  ef- 
feélives  ? Et  ne  les  donnant  point  croit- 
elle  que  fur  fît  fimple  parole , en  difiiot 
qu’elle  doit  iooooo  livres,  fans  que  l’on 
fçache  ny  les  caufès  de  ces  prétendus 
emprunts  , ny  les  noms  des  créanciers  , 
fans  en  connoître  Ja  vérité  , on  condam- 
nera Monfîeur  de  Mazarin  à luy  donner 
iooooo  livres  pour  en  faire  peut-eftredes 
largeflès  à les  confidens  & leur  payer  des 
fervices  dont  Mr.  de  Mazarin  n’eft  nulle- 
ment obligé  de  les  recompenfer  ? Vous 
avez,  Messieurs,  trop  de  lumières  & 
de  fagefîe  pour  vous  laiflcr  furprendre  à 
un  piege  fi  grofîier. 

PaiTons  à l'autre  demande  incidente  de 
Madame  de  Mazarin.  Elle  demande , qu’en 

R f 


y8  Plaidoye’  Contre 

revenant  en  France,  il  luy  lbit  permis  de 
iê  mettre  dans  un  Convent  6c  que  le 
Confeil  condamne  Monfieur  de  Mazarin 
à luy  payer  pour  cela  24000  livres  de 
penfion  par  chaque  année. 

Je  n’avanceray  rien?  Messieurs,  qui 
vous  foit  nouveau  quand  je  diray  que  la 
maxime  eft  confiante  , qu’une  femme  ne 
peut  avoir  la  liberté  de  quitter  fon  mary 
& de  s’établir  une  demeure  feparée  de  la 
lienne  s’il  ne  luy  en  a donné  occafion  par 
les  mauvais  traitemens  qu’il  luy  a faits. 
C’eft  ce  que  marque  Maître  Antoine  Mor- 
jnac  fin*  la  L.  y.  Cod.  de  repud.  redire  fem~ 
per  cogi  fotefi  , nifi  doceat  de  fievitiis  mariti. 
Quelque  temps  qu’elle  ait  été  abfente 
d’avec  luy,  on  peut  toûjours  la  contrain- 
dre d’y  retourner , parce  que  les  droits  du 
mariage  ne  le  preferivent  point.  ' 
Cette  maxime  a efté  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  peuples , 6c  de  toutçs  les  Re- 
ligions, les  Payens  même  qui  ne  connoif- 
foiént  point  la  fainteté  du  mariage,  l’ont 
obfèrvee  par  les  feules  lumières  de  larai- 
fon  naturelle  > A plus  forte  raifon  doit- 
elle  eftre  inviolable  parmy  les  Chrétiens, 
qui  regardent  ^ le  mariage  comme  la  fi- 
gure de  l’union  infeparable  de  Je  sus- 
Ç h r i s t avec  fon  Eglife, 
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Il  faut  donc  que  Madame  de  Mazarin 
explique  les  mauvais  traitemens  qu’elle  a 
reçus  de  Moniteur  de  Mazarin  & qui  peu- 
vent donner  lieu  de  prononcer  cette  efpe- 
ce  de  feparation  d?habitation  qu’elle  vous 
demande,  & de  luy  rendre  fon  mary  tri- 
butaire: C'efl  ce  qu’il  faut  que  Maître  Sa- 
chot  vous  expofej  ôc  enfuite  j’efpere  que 
le  Confeil  m’accordera  une  heure  de  ré- 
pliqué pour  défendre  Monfieur  de  Maza- 
rin de  ces  accufations  que  je  ne  puis  pré- 
voir. 

Mais  cependant  je  fupplie  le  Confeil  de 
faire  par  avance  fur  cela  quelques  réfle- 
xions. 

La  première,  eft  que  Madame  de  Ma- 
zarin reconnoill  tellement  elle  même,  qu'elle 
n’a  point  de  moyens  pour  demander  une 
feparation  d habitation  qu’elle  n’ofè  en  in- 
tenter l’aétion*  mais  elle  tâche  d’obtenif 
indireélement  ce  quelle  fçait  bien  qu’elle 
ne  peut  demander  ouvertement:  Elle  de- 
mande que  fans  prononcer  une  feparation} 
à quoy  elle  n’ofe  conclure,  vous  la  fepa- 
îiez  en  effet,  en  luy  donnant  une  demeure 
feparéc  de  celle  de  fon  mary. 

La  fécondé  reflexion , efl  qu’il  ne  peut  y 
avoir  ny  m^uvais(  traitemens  ny  caufe  legiti- 
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me  de  lèparation  5 J’en  ay  une  preuve  incon- 
tedableparle  Fait  de  la  partie  averfè  même* 
Lors  qu’elle  fortitdela  mailon  de  Ton  mary 
& du  Royaume,  elle  plaidoit  actuellement 
en  feparation  contre  luy  ; mais  quelle  répara- 
tion dcmandoit-ellc  ? Ce  n’elloit  qu’une  (im- 
pie (êparation  de  biens.  Cette  femme  qui 
mettoit  en  u(agc  tous  les  moyens  poflîbles 
& impoflîbles  pour  (è  foudraire  de  la  domi- 
nation & de  la  vûë  de  (on  'mary  , auroit-elle 
manqué  d’intenter  une  demande  en  lepara- 
tion  d’habitation  qui  en  eltoit  la  voye  natu- 
relle, (i  elle  avoit  crû  avoir  le  moindre  pré- 
texte pour  la  (oûtenir  ? auroit-elle  pris  au  lieu 
de  cela , cette  étrange  refolution  de  s’aban- 
donner à une  fuite  honteufe  6c  criminelle, 
qui  non  feulement  faifoit  une  tache  éternel- 
le à ra  réputation  , mais  qui  l’auroit-même 
cxpolée  aux  peines  les  plus  rudes  (i  elle  a- 
Voit  edé  arrcdée  éc  que  Monfieur  de  Ma- 
zarin  eût  voulu  la  livrer  à la  rigueur  de  la 
Judice. 

Il  ed  donc  certain  6c  l’on  n’en  peut  jamais 
avoir  u ne  preuve  plus  convaincante , que  Ma- 
dame de  Mazarin  au  temps  de  ra  fuite , n’avoit 
jamais  reçû  aucun  mauvais  traitement  de 
Monfieur  de  MazarinjEt  cela,  M essieurs, 
vous  prouve  bien  en  méipe-temps  l’extrême 
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modération  de  Moniteur  de  Mazarin  5 car  en 
vérité  il  fàloit  qu’il  en  eût  eu  beaucoup  pour 
fouffrir  julques-là  (ans  emportement  tous 
les  fujets  de  plainte  que  Madame  de  Mazarin 
luy  avoit  donnez  pendant  les  deux  dernieres 
années  qu’ils  ont  paffées  enfemble.  Je  puis 
dire  même  que  c’eft  une  aflurance  certaine 
pour  l’avenir  qu’il  n’aura  jamais  d’emporte- 
ment contr’elle  quelque  choie  qu’elle  falTe  , 
puis  qu’il  eft  impolîible  qu’elle  luy  en  donne 
plus  de  fujet  qu’elle  fit  dans  ces  deux  der- 
nières années. 

Aulfi  n’a-t-  on  rien  dit  à la  communication 
du  Parquet  contre  Moniteur  de  Mazarin , 
qui  mérité  que  l’on  y ait  le  moindre  é- 
gard  ; on  ne  l’accufê  d’aucun  mauvais  trai* 
tement:  La  feule  choie  que  luy  repro- 
chent les  partilàns  de  Madame  de  Maza- 
rin & fur  quoy  roullent  toutes  leurs  plain- 
tes, ou  pour  mieux  dire  leurs  railleries  j. 
c’eft  fa  dévotion. 

Mais  qui  a jamais  oüy  dire  que  la  dévo- 
tion foit  une  caulè  de  feparation?  On  a pré- 
tendu , que  quand  un  homme  fè  failoit  Juif 
ou  Payen  , ou  qu’il  tomboit  dans  l’herefie, 
fa  femme  pouvoitfe  feparer  de  luy  & même 
faire  refoudre  fon  mariage  : mais  qu  elle  pui& 
fc  le  quitter  quand  il  devient  dévot  & qu’il 
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faille  qa’il  abjure  la  dévotion  pour  obtenir 
quon  luy  rende  fa  femme,  c’eft  une  pré- 
tention que  l’on  n’oferoit  foûtenir  ouverte- 
ment. 

C’efl  la  neanmoins  tout  ce  que  Madame 
de  Mazarin  trouve' à reprocher  à fon  mary  * 
elle  ne  peut  nier  d’ailleurs  qu’il  n’ait  eu  pour 
elle  toutes  les  honnefletez  pofîibles  & qu’il 
ne  luy  ait  toujours  fourny  tout  ce  qui  luy  étoit 
ncceiraire  non-fêulement  pour  les  commodi- 
tezdelajie,  mais  même  pour  fès  plaiïïrs  & 
pour  foûtenir  fa  dignité  avec  éclat. 

Elle  ne  niera  pas  aufll  que  Monfieur  de 
Mazarin  n’ait  toutes  les  qualitez  qui  forment 
un  honnefle  homme  Çc  qui  font  neceffaires 
pour  compofer  un  vray  mérité;  du  courage 
& de  la  valeur,  il  en  a donné  afîèz  de  preu- 
ves, lors  qu’il  a fervy  en  qualité  de  Grand 
Maiflre  de  l’Artillerie  & de  Lieutenant  Ge- 
neral j de  la  fermeté,  de  la  pénétration , de 
la  delicatefle  d’efprit,  une  grandeur  d’ame 
qui  luy  fait  méprifer  le  bien,  ou  qui  fait 
qu’il  ne  s’en  foucie  quo  pour  le  répandre  à 
propos*  beaucoup  de  libéralité  envers  les 
pauvres*  beaucoup  de  modération  dans  ce 
qui  ne  regarde  que  fa  perfonne  : Son  abfen- 
ce  me  donne  la  liberté  de  dire  de  luy  ce 
que  fa  modeftie  ne  fouffriçoit  pas  s’il  étoit 
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Madame  de  Mazarin  a reconnu  en  lüy 
toutes  ces  grandes  qualitez  pendant  les 
cinq  ou  fix  premières  années  de  leur  ma- 
riage & leur  a rendu  la  juftice  qu’elles 
meritoient. 

J’avoue  qu’il  a le  défaut  d’eftre  dévot  & 
d’avoir  envie  de  faire  Ton  falut*  défaut  qui 
toutefois  n’en  doit  pas  eftre  un  aux  yeux 
d’une  femme  qui  n’a  pas  ccluy  d’eflrê  un 
peu  indevote.  J’avouëray  même  encore  iî 
vous  voulez,  qu’il  peut  y avoir  en  France 
& en  Angleterre  des  hommes  plus  jolis , 
plus  galans , plus  éveillez,  qui  ont  enfin 
des  maniérés  plus  tendres  que  Monficur  de 
Mazarin  , ou  plus  de  fimpatie  avec  les  in- 
clinations de  Madame  de  Mazarin  5 mais 
s’enluit  il  que  l’on  doive  pour  cela  mépri- 
fer  & quitter  un  mary  tel  que  Monfieur  de 
Mazarin  ? 

Une  femme  qui  n’eit  point  maltraitée  de 
fon  mary , doit  croire  qu’il  n’y  a point  d’hom- 
me mieux  fait,  plus  agréable  ny  de  meil- 
leure humeur  que  luy  5 Et  quand  elle  ne  pour- 
roit  pas  iè  le  perfuader,  elle  doit  fonger 
que  la  providence  l’ayant  unie  avec  lui,  el- 
le n’cft  plus  en  citât  de  choifir  ny  d’exami- 
ner fi  un  autre  lui  plairoit  davantage. 

Elle  doit  fç  fouvenir  de  ces  textes  de  l’E- 
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criCure  , qui  veulent  que  les  feinmes  foient 
attachées  infeparablement  à la  perfonne  de 
leur  mary  , qui  leur  ordonnent  de  lui  ô- 
béïr  & de  le  fervir,  qui  difont  qu’ils  ne  doi- 
vent tous  deux  compofer  qu’une  même  chair. 
Avons-nous  quelqu’autre  Loy , quelque  nou- 
vel Evangile,  qui  permette  aux  femmes  de 
violer  tous  ces  devoirs  fous  des  prétextes  Ci 
frivoles  ? 

Comment  cela  s’acCorderoit-il  encore  a - 
vec  cet  autre  precepte  fait  pour  tous  les 
Chrétiens , & principalement  pour  les  maris 
6c  les  femmes*  parce  qu’il  doit  y avoir  entre 
eux  une  plus  étroite  union  5 qui  nous  en- 
joint-de  fupportcr.les  défauts  les  uns  des  au- 
tres? La  dévotion  d’un  mary  elt-elle  un  dé- 
faut H infupportable- quelle  doive  ellre  feu- 
le exceptée  de  ce  precepte? 

Mais  d’ailleurs  , Monlîeur  de  Mazarirt 
n’à-t-il  rien  de  fon  collé  à pardonner  à 
Madame  de  Mazarin?  croit-elle  ellre  fans 
défauts  r’  A la  vérité  on  ne  l’accu  fera  pas 
de  celui-là:  Mais  n’en  a-t-elle  point  de 
contraires  & qui  font  plus  fâcheux  pour 
un  mary  que  celuy-là  ne  l’etl  pour  une 
femme?  Si  l’on  mettoit  dans  la  balance 
les  defauts  de  l’un  avec  ceux  de  l’autre, 
croyez-vous  * Messieurs,  que  Madame 

de 
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de  Mazarin  y eût  de  l’avantage  & que  les  liens 
ne  1 emportafîènt  pas  par  leur  nombre  ôc  par 
leur  poids  ? Cependant  Monfieur  de  Mazarin 
veut  bien  les  exeufer  tou sj  II  oublie  tout,  il  lui 
pardonne  tout , ileft  preft  de  la  recevoir  ÔC 
de  la  traiter  honneftement  comme  il  a tou- 
jours fait  j Madame  Mazarin  ne  lui  pardon- 
nera-t-elle pas  ce  vice  unique  de  dévotion , 
que  tant  de  femmes  raifonnables  fouhaite- 
roient  de  trouver  danslcurs maris? 

Enfin,  il  y a encore  une  derniere  re- 
flexion à faire  fur  cela.  Madame  de  Ma- 
zaïin  ne  refufe  donc  de  retourner  avec 
fon  mary  que  parce  que  fa  maifon  eft  trop 
réglée,  parce  qu’il  ne  veut  pas  que  l’on 
joue  des  Comédies  chez  lui , car  il  n’em- 
pêche  pas  qu’elle  ne  les  aille  voir  reprefènter 
ailleurs  3 en  un  mot  parce  qu’elle  craint 
de  ne  s’y  pas  divertir  aflèz,  de  n’avoir  pas 
ia  liberté  d’y  donner  à jouer  & d’y  re- 
cevoir autant  de  monde  qu’elle  fouhaitteroit  : 

V oila  les  feules  raifons  qui  obligent  Madame 
de  Mazarin  à demanda-  permifîion  de  fe  re- 
tirer dans  un  Convent. 

Mais  croit-elle  que  toutes  ces  choies  lui 
ieroient  plus  permifes  dans  un  Convent  que 
dans  la  maifon  de  fon  mary?  &d’ailleurs ne 
k)nt-ce  pas  là  de  belles  dilpofltions  à porter 
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dans  une  MaifonReligieufe?  Quepourroit- 
on  en  attendis,  qu’un  entier  renveriement 
de  la  difcipline  dans  le  Monaftere  auquel  vous 
feriez  ce  dangereux  prefent  ; 

En  effet  ce  que  je  dis  , Messieurs, 
eft  confirmé  par  une  expérience  reïterée  plu  - 
fieurs  fois  * Madame  de  Mazarin  avant  fa 
fortie  du  Royaume  avoit  déjà  honoré  plu- 
fieurs  Convents  de  fa  prefence;  L’abbaye 
du  Lys , celle  de  Chelles , les  Filles  de  Ste. 
Marie  & quelques  autres  fe  fouviendront 
à jamais  de  cet  honneur  par  les  tours  d’ef- 
prit  que  Madame  de  Mazarin  y a faits  $C 
dont  la  mémoire  fe  confervera  par  tradi- 
tion dans  ces  maifons  durant  plufieurs  fiecles. 

Il  s’agit  donc  de  fçavoir  lequel  eft  le  plus 
expédient,  ou  que  Madame  de  Mazarin 
entre  dans  un  Convent  qu’elle  déréglera  fans 
aucun  doute  j ou  quelle  retourne  avec  Mon- 
fieur  de  Mazarin,  qui  tâchera,  s’il  fc  peut, 
de  la  mieux  regler  : Je  ne  crois  pas , ivi  e s- 
sieurs,  que  vous  balanciez  dans  le  choix  de 
ces  deux  partis. 

Je  fuis  même  perfuadé  que  fi  ces  deux 
Princes , auffi  grands  par  leur  mérité  que  par 
leur  naiffance  , qui  ont  fait  jufqu’icy  à Ma- 
dame de  Mazarin,  l’honneur  de  lui  accorder 
leur  protection , avoient  efté  bien  informez 


Madame  de  Mazarin.  6j 

„de  l’eftat  de  la  conte  dation,  ils  fe  feraient  bien 
gardez  d’embrafïer  fon  parti. 

On  leur  avoit  fans  doute  fait  entendre  ce 
que  l’on  a répandu  dans  le  monde , que  Mon  - 
fieur  de  Mazarin  vouloit  fe  rendre  maiftre 
du  bien  de  fa  femme  & calomnier  pour  ce- 
la fa  conduite:  Mais  eftant inftruits comme 
ils  le  font  par  les  Plaidoiries  qu’ils  ont  hono- 
rées de  leur  prefcnce,  que  le  but  de  Mon- 
fieur  de  Mazarin  n’eft  que  d’obliger  Mada- 
me fa  femme  à fe  réunir  avec  lui  & à accep- 
ter dans  fà  maifon  une  retraite  honorable; 
Nous  fbmmes  bien  afîurezque  loin  delafa- 
vorifer  dans  fa  révolté , ils  lui  donneront  des 
confeils  dignes  d’eux  6c  deleurfagefle. 

Quel  intereft  auraient-  ils  à faire  continuer 
cette  vie  vagabonde,  par  une  pcrfonnequia 
l’honneur  d’eftre  leur  parente  ? Ou  quel  mo- 
tif de  juftice  les  pourrait  obliger  à vouloir 
arracher  à Monfieur  de  Mazarin , une  femme 
que  toute  leur  famille  & eux-mêmes  lui  ont 
donnée  folennellement  à la  face  des  Autels  ? 

Quelle  apparence  enfin  qu’ils  voulufient 
faire  fervir  leurs  grands  noms  & leur  autori- 
té à entretenir  la  divifion  entre  deuxperfon- 
nés  que  l’Eglife  a jointes  & à détruire  l'ou- 
vrage de  la  main  de  Dieu  ? Nous  ne  crain- 
drons jamais  rien  de  pareil  du  Sang  de  Char- 
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lemagne  & de  Loiiisle  Grand,  de  ce  Sang 
toûjours  protecteur  des  droits  des  Autels  ôt 
de  la  difcipline  de  l’Eglife. 

Ainfi , Messieurs,  tout  vous  invite  à 
rendre  Madame  de  Mazarin  à Ion  mary;  les 
Loix  l’ordonnent,  l’honneftctc  publique  le 
defire,  Monfîeur  de  Mazarin  le  demande 
avec  empreilèment.  Madame  de  Mazarinleu- 
lc  y refifte,  mais  elle  y refifte  non  feulement 
fans  raifon  & fans  intereft  légitimé , comme  je 
l’ay  fait  voir , mais  contre  fon  propre  intereft. 

Compte- 1- elle  pour  rien  défaire  ceflerpar 
cette  réiinion  tous  les  mauvais  bruits  que  de- 
puis Ion  évafion  la  médilance  a crû  eftre  en 
droit  de  répandre  touchant  la  conduite  ? Ne 
craint-elle  point  même  de  les  confirmer  par 
fon  opiniâtreté  à refufer  de  retourner  avec 
un  mary  de  qui  elle  n’a  jamais  reçu  au- 
cun mauvais  traitement  ? N’apprehende-t- 
elle  point  que  l’on  n’attribuë  aux  remords 
de  fa  confcience  & à la  honte  qu’elle  peut  a - 
voir  de  les  propres  fautes , plûtoft  qu’aux 
imperfeétions  de  (on  mary,  le  foin  qu’elle 
prend  de  fuir  la  prefence  & de  fe  cacher  à 
fesyeux? 

Mais  laiflons-là  cette  gloire  mondaine  que 
Madame  de  Mazarin  méprife  peut-eftre  : el- 
le témoigne  au  moins  par  les  défenfes 
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qu’elle  veut  fonger  ferieufement  à fon  fa- 
lut, puis  qu’elle  dit  que  c’eft  pour  éviter 
le  péril  où  il  elt  en  Angleterre  , qu’elle 
demande  iooooo.  livres  pour  en  pouvoir 
lortir.  Ce  fentiment  eft  louable,  mais  il 
ne  faut  pas  laiflèr  cette  grande  oeuvre  im- 
parfaite ; Et  -elle  le  feroit  lans  doute , fî  Ma- 
dame de  Mazarin  revenant  en  France  demeu* 
roit  feparée  de  Ion  mary , contre  la  Loy  de 
Dieu. 

Puis  donc  qu  elle  veut  faire  cette  premiè- 
re démarche  de  revenir  en  France  pour  aflù- 
rer  fon  falut,  il  faut,  Messieurs,  que 
vous  lui  faille z faire  la  fécondé , de  retour- 
ner avec  Moniteur  de  Mazarin  : lins  cela  1# 
première  feroit  inutile  & ion  falut  courroit 
le  même  rilque  en  France  qu’en  Angleter- 
re. 

Madame  de  Mazarin  ne  fera  pas  elle-mê- 
me long-temps  lins  rcconnoiftre  la  grâce  que 
vous  lui  aurez  faite.  En  goûtant  ce  calme 
heureux  que  nous  ne  pouvons  avoir  que  quand 
nous  femmes  dans  l’eftat  où  l’ordre  du  ciel 
nous  a placez , elle  bénira  le  coup  qui  l’au- 
ra jettée  malgré  elle  dans  le  port  5 elle  vous 
remerciera  de  la  violence  obligeante  que  vous 
lui  aurez  faite  pour  la  tirer  de  fon  égare- 
ment. 

E 5 
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Je  ne  defcfpere  pas  même  quelle  ne  repren- 
ne avec  le  temps , les  fentimens  d’eftime  6c 
d’amitié  qu’elle  a eus  pour  Monfieur  de  Ma- 
zarin dans  les  premières  années  de  leur  ma- 
riage 5 ils  ontefté  trop  vifs  pour  eftre  entiè- 
rement éteints,  6c  les  reflexions  qu'elle  fera 
fur  la  bonté  qu’il  a eue  de  faire  les  premières 
démarches  pour  leur  réunion  ,,  de  lui  tendre 
genereufement  la  main  6c  d’oublier  tous  les 
fujets  de  plainte  6c  de  reflèntiment  qil’elle 
lui  a donnez,  redoublera  encore  pour  lui  fon 
refpeét  6c  fon  attachement. 

Ils  fc  trouveront  même  beaucoup  plus  de 
flmpatie  qu’ils  n’en  avoient  dans  ces  premiè- 
res années  : Si  la  dévotion  de  Monfieur  le 
Duc  de  Mazarin  qui  eftoit  alors  dans  la  fer- 
veur de  Ion  commencement , avoit  quelque 
chofe  de  farouche  6c  de  trop  auftere,  comme 
cela  arrive  ordiaairement  -,  Madame  de  Ma- 
zarin trouvera  cet  excès  modéré  par  le  temps 
6c  par  l’habitiide  ? 6c  je  ne  doute  pas  aufli  que 
du  côté  de  Madame  de  Mazarin,  la  maturité 
de  l’âge,  les  traverfes  qu’elle  a efiuyées, 
les  reflexions  qu’elles  a faites , n’ayent 
temperé  la  paflion  exceflive  qu’elle  avoit 
en  ce  temps-là  pour  tous  les  plaifîrs. 

Mais  quand  le  temps  n’auroit  produit 
aucun  changement  dans  fon  humeur,  je 
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fuis  perfuadé  que  Monfieur  de  Mazarin  y 
qui  a efté  fi  rudement  puny,  par  une 
abfence  de  vingt  années,  d’avoir  pris  la 
liberté  de  vouloir  la  corriger , n’entre- 
prendra plus  de  le  faire  qu’avec  de  très- 
grandes  précautions , 6c  qu’il  aura  pour 
elle  des  complaifances  extraordinaires  , 
qui  gagneront  d’autant  plus  le  cœur  de 
Madame  de  Mazarin  qu’elle  fo  fouvien- 
dra  d’avoir  moins  fait  pour  les  méri- 
ter, 

CONCLUSIONS. 

Je  conclus  à ce  qu’il  plaife  au  Con- 
foil  ordonner  qu’attendu  l’injufte  retraite 
de  Madame  de  Mazarin  6c  fon  opiniâ- 
treté à demeurer  hors  de  la'  maifon  de 
fon  mary  6c  hors  du  Royaume  , elle 
demeurera  déchûc  6c  privée  de  fa  dot  6c 
6c  de  fes  conventions.  Il  dépendra  de 
la  prudence  du  Confeil  de  lui  donner 
un  temps  pour  revenir  en  France  6c 
dans  la  maifon  de  Monfieur  de  Maza- 
rin, après  lequel  temps  faute  d’y  avoir 
fatisfait , elle  encourra  cette  peine  en  ver- 
tu de  vôtre  Arreft,  fans  qu’il  en  foit  be- 
foin  d’autre  j meme  permettre  à Monfieur 
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le  Duc  de  Mazarin  de  la  reprendre  en  tèl 
lieu  qu’il  la  pourra  trouver  & de  la  faire 
conduire  dans  la  mailon^  & cela  fans  avoir 
égard  aux  demandes  incidentes  ds  Mada- 
me de  Mazarin  dont  elle  lêra  déboutée. 


E P L I Q.U  E 
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Fait  far  Monfteur  Sachot  dans 
la  même  Caufe. 


ESSIEU  RS,  Si  le  mariage  eftoit 
1%  | une  de  ces  focietez,  qu  une  des  par- 
ties a la  liberté  de  rompre  quand  il  lui 
plaift  par  une  fimple  dénonciation  $ fi  la 
qualité  de  mary  n’eftoit  qu’une  commifiion 
t dont  il  pût  eftre  deftitué  à la  volonté  de  fa 
femme  * ou  fi  nous  eftions  encore  dans  ce 
temps  bien-heureux  fur  lequel  on  a pris  tant 
de  plaifir  à s’étendre  & que  l’on  paroift  re- 
gretter fi  fort,  où  les  femmes  comptoient 
leurs  années  par  le  nombre  de  leurs  maris 
& où  le  fêul  changement  de  leur  volonté  é- 
ftoit  une  railon  fuflifante  pour  autoriferleur 
divorce  : il  pourrait  y avoir  dans  ce  qui  vous 
a cfté  plaidé,  dequoy  fonder  la  feparatiorç 
que  Madame  de  Mazarin  veut  faire  indirecte-* 
• ment  ordonner.  E y 
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On  ne  peut  en  effet  marquer  une  plus  for- 
te envie  que  celle  que  l’on  a fait  paroiftreen 
plaidant  pour  elle , d’obtenir  cette  feparation: 
mais  de  moyens  pour  la  fonder  félon  nos 
mœurs,  parmy  des  Chrétiens , qui  regardent 
les  droits  du  mariage  comme  fàcrez  6c  cette 
ibeieté  comme  indifloluble  ; de  ces  mauvais 
traitemens  qu’il  faut  qu’un  mary  ait  exercez 
contre  fa  femme  pour  donner  lieu  aune  fe- 
paration 5 C’eft  dequoy  jen’ay  pas  trouvé  le 
moindre  commencement  de  preuve  dans  tout 
les  Plaidoyé  de  la  partie  averfe. 

Jediray  même  davantage,  que  la  manié- 
ré dont  on  s’eft  expliqué  confirme  ce  que  j ’ay 
eu  l’honneur  de  vous  dire  dans  la  première 
Audience,  que  ce  n’efi:  point  dans  le  cœur  de 
Madame  de  Mazarin  qu’efl  le  principe  du* 
defir  qu’elle  témoigne  de  s’éloigner  de  Mon- 
iteur de  Mazarin  6c  que  ce  n’efi:  point  fon  el- 
prit  qui  agit  dans  cette  caufe. 

Cela , Messieurs,'  paroifi:  aficz 
par  les  termes  duré  6c  outrageans  dont  on  a 
ufe  contre  Monfieur  de  Mazarin  6c  qui  ne; 
peuvent  fortir  de  la  bouche  d’une  femme 
raifonnable  contre  fon  mary ;Elle  doit  le  plain- 
dre lansinfulter,  Sc  tâcher  d’exciter  lacom- 
miieration  des  Juges  6c  non  pas  la  rifée  de 
1 Auditoire  : elle  doit  expofer  les  outrages 
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qu’elle  prétend  avoir  reçûs  de  Ton  mary , fans 
afteéter  de  lui  en  faire  : elle  doit  enfin  recon- 
noiftre&refpe&er  toujours  en  lui  la  main  de 
Dieu  qui  le  lui  a donné  pour  maiftre. 

C’eft  là  le  caraélere  qu’une  femme  d’efprit 
conferve  perpétuellement  dansces  fortes  d’ac- 
tions ; 8c  quand  elle  auroit  d’autres  fentimens 
dans  le  cœur,  la  prudence  l’empêcheroitde 
les  faire  paroiftre. 

Madame  de  Mazarin  auroit  fans  doute  gardé 
ce  caraétere  de  modération  8c  de  douceur  qui 
lui  efi:  même  très-naturel  8c  qu’elle  a pour  tout 
le  monde,  8c  elle  l’auroitinfpiré  à ceux  qui 
font  chargez  de  fa  défenfo , fi  elle  en  prenoit 
quelque  foin  : elle  fe  feroit  bien  gardé  de  vou- 
loir deshonorer  fans  necefiité  un  nom  qu’elle 
porte , 8c  tourner  en  ridicule  un  homme  dont 
elle  efi:  engagée  par  fa  condition  à partager 
la  gloire  ou  le  déshonneur. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  combien 
Madame  de  Mazarin  a peu  de  part  à tout 
ce  qui  vous  a efi:é  plaidé  , c’efi:  la  con- 
trariété que  vous  verrez  qui  fe  rencontre  en- 
tre les  principaux  faits  que  l’on  a avan- 
cez, 8c  ceux  qu’elle  a expliquez  elle-mê- 
me dans  cette  apologie  qu’elle  a donné 
au  public  fous  le  titre  de  Mémoires , 
pour  exeufer  une  conduite  qu’elle  jugeoit 
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bien  que  tout  le  monde  devoit  blâmer 
IJ  n y a pas  d’apparence  qu’elle  eût  fait 
plaider  là  caufe  devant  Vous  d’une  manie- 
nierc  fi  oppofée  à celle  dont  elle  l’a  dé- 
fendue devant  toutes  les  Nations  de  la 
terre  par  cette  hidoire  traduite  en  tant  de 
langues  differentes. 


■Audi , . Kl essieu  rs  , Maiftrc  Sachot 
a-t-il  avoiié  de  bonne  foy,  qu’il  n’avoit  reçû  ny 
mémoires  ny  inftruétions  de  Madame  de  Ma- 
zarin  j Et  je  dais  bien  aile  pour  l’intereft  de  fa 
partie  aufli  bien  que  de  la  mienne,  qu'il  ait 
fait  cet  aveu  qui  les  juftifie  l'une  ôc  l’autre, 
en  faifant  connoidre  que  ces  railleries  pic- 
quantes,  ces  faits  calomnieux,  ces  accufa- 
tions de  perfidie,  d’hipocrifie , de  folie,  ne 
viennent  point  de  Madame  de  Mazarin,  ôc 
que  tout  cela  efi:  fuggére  par  une  padion  étran- 
ge, 

Mais  Maiftre  Sachot  me  pardonnera,  fi 
en  louant  tout  enfèmble  fon  zeleôc  f â fince- 
rite , j ofe  me  plaindre  de  la  facilité  qu’il  a eue 
de  plaider  fous  le  nom  d’une  femme  tant  d’in- 
jures contre  fbn  mary , non  feulement  fans 
preuves , mais  même  fans  avoir  d’elle  ny  or- 
dre ny  mémoires.  Il  me  femble  qu’un  homme 
auffi  exaéfc  que  lui , qui  veut  que  j’ayc  une  pro- 
curation de  Monfieur  de  Mazarin  pour  avan- 
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cer  qu’il  permet  à fa  femme  d’aller  à la  Co- 
médie , eftoit  bien  plus  obligé  d’en  avoir  une 
de  Madame  de  Mazarin  pour  donner  cette 
Comedie  au  public  aux  dépens  de  Ton  mary,  ôc 
pour  en  faire  une  fatyrc  qui  retombe  fur  elle- 
même. 

Mais  enfin,  de  quelque  main  que  partent 
les  traits  que  l’on  a tirez  contre  nous , il  ne 
fera  pas  difficile  d’en  garantir  Monfieur  de 
Mazarin  8c  de  faire  voir  qu’il  n’y  a aucun  des 
faits  que  l’on  a plaidez  qui  doive  lui  nuire , ny 
dans  le  J ugement  de  fa  caufe , ny  même  dans 
l’opinion  du  public. 

Je  pourrais , Messieurs,  négliger  cette 
hiftoire  auffi  étrangère  à noftrc  caufe  qu’elle 
eft  fabuleule , des  y oooo  écus  que  l’on  prétend 
avoir  efté  promis  par  Monfieur  de  Mazarin  à 
Monfieur  l’Evêque  de  Fréjus  pour  procurer 
fon  mariage  & dont  on  dit  que  depuis  il  lui  re- 
fufa  le  payement.  Cependant  comme  l’on  en 
a fait  un  luiet  de  déclamation , non  feulement 
contre  Monfieur  de  Mazarin , mais  même  en 
quelque  lorte  contre  la  dévotion , je  crois  qu’il 
eft  bon  d’informer  le  public  qui  a paru  l’écou- 
ter avec  quelque  plaifir,  que  ce  fait  eft  une 
pure  fiétion. 

Comme  il  n’y  en  a point  de  preuves , la 
fimple  dénégation  fuffit  s mais  pour  y donner 
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plus  de  poids , je  vous  fupplie , Messieurs  , 
de  me  permettre  de  vous  lire  ce  que  Mon- 
fieur  de  Mazarin  m’en  a écrit  dans  une  let- 
tre que  je  reçus  hier  ; on  Içait  combien  il 
eft  incapable  d’affurer  un  menfonge  ou  de 
nier  une  vérité  8c  la  delicatefïe  de  con- 
fidence qu’il  a là  deffus  5 ainfi  je  ne  doute 
pas  que  le  Confeii  ne  lui  fafle  l’honneur  de 
le  croire  preferablement  à Madame  de  Ma- 
zarin. 

Le&ure. 

Rien  au  monde  ri  eft  plus  faux  que  la  conven- 
tion des  cinquante  mil  écus  avec  Monfieur  l'E- 
vêque de  Fréjus , il  n'en  a jamais  efié  dit  nj  fti- 
pulê  un  mot , feu  Monfieur  le  Cardinal  Mala- 
ria arrefla  le  projet  de  mon  mariage  avec  le  fui 
Monfieur  le  Chancelier  le  Tellier  ; Il  efl  vraf 
que  Monfieur  l'Evêque  de  Fréjus  entra  depuis 
dans  la  confidence  ; où  eft  le  joly  de  plaifànter 
fur  une  fauftetté  & fur  un  manqusment  de  parole 
imaginaire? 

Je  n’ajoûteray  à cette  leékirc  qu’une  re- 
flexion , qui  eft  qu’il  me  paroift  difficile  d’ac- 
corder le  fait  de  cette  perfidie  , car  c’eft 
ainfi  qu’on  l’a  nommée  8c  c’en  fêroit  une  en 
effet  5 avec  le  caraélere  que  l’on  a donné  à 


Madame  de  Mazarin, 
Monfieur  de  Mazarin  dans  tout  le  rcfte  du 
Plaidoyé  > Un  homme  qui  donne , à ce  que 
l’on  dit , tout  (on  bien  aux  pauvres , qui  fa- 
crifie  des  millions  pour  acheter  le  Ciel,  fe- 
roit-il  une  perfidie  pour  épargner  yoooo 
écus? 

Vous  lui  faites  une  dévotion  prodigue 
6c  avare  en  même-temps , charitable  6c 
perfide , donnant  avec  profufion  ce  qu’elle  ne 
doit  point  6c  refufant  lâchement  ce  qu’el- 
le doit.  Vous  deviez  au  moins  lui  donner 
un  cara&ere  égal  6c  concilier  mieux  vos 
fiétions  fi  vous  vouliez  qu’elle  trouvaient 
quelque  creance. 

Venons  maintenant  aux  faits  qui  ont  du 
rapport  avec  noftre  cauie. 

On  a pafle  fort  legerement  fur  la  maniéré 
dont  Monfieur  6c  Madame  de  Mazarin  ont 
vécu  enfemble  pendant  les  premières  années 
de  leur  mariage,  parce  que  la  vérité  eft,  6c 
l’on  n’aofc  en  difeonvenir , qu’ils  les  ont  paf- 
fées  dans  une  tres-grande  union;  Or  ce  fait  là 
eft  d’une  extrême  importance  : Car  on  vous 
adit , M e s s i e u r s , 6c  il  eft  vray,que  Mon- 
fieur de  Mazarin  eftoit  dévot  dés  le  temps 
de  fon  mariage  comme  il  l’eft  aujourd’huy: 
D’où  vient  donc  que  cette  dévotion  eft  de- 
venue fi  odieufe  à la  partie  averle,  après 
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qu’elle  l’a  foufferte  pendant  fîx  années  (ans 
peine  & fans  que  cela  diminuât  rien  delà  ten- 
dreffe  pour  Monfieur  de  Mazarin?  Comment 
peut-elle  apres  cela  s’en  faire  un  prétexté  pour 
exeufer  fa  fuite  & pour  autorifer  la  permif- 
fîon  qu  elle  .vous  demande  de  vivre  feparc-1 
ment  ? 

Monfieur  de  Mazarin  n’a  point  changé 
d’efprit , fes  fentimens  font  les  mêmes 
qu’ils  étoient  au  temps  de  leur  mariage 
êc  pendant  cet  âge  d’or  où  ils  ont  goûté 
enfemble  les  douceurs  d’une  parfaite  union  : 
C’efl  donc  de  la  part  de  Madame  de  Ma- 
zarin qu’efl  venu  le  changement  > ce  ne 
peut  eftre  qu’un  effet  de  fon  incon fiance  & 
fi  elle  avoit  conlervé  les  mêmes  inclinations 
qu’elle avoit  alors,  cllejouiroit  encore  avec 
ma  partie  du  même  bonheur  & de  la  même 
tranquilité. 

On  efl  paffé  enfuite  au  temps  de  fâ 
fuite  : on  a crû  eflre  obligé  pour  fon  hon- 
neur de  dire  qu’elle  avoit  beaucoup  fouf- 
fert  avec  Monfieur  de  Mazarin  avant  que 
de  prendre  cette  refolution  : Mais  en  mê- 
me-temps, comme  ces  fouffrances  n’ont 
point  paru,  quelle  même  ne  s’en  efloit 
jamais  plainte  & qu’elle  s’efloit  contentée 
en  ce  temps-là  d’intenter  une  fimple  aélion 

en 
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en  feparation  de  biens:  On  a ajouté  que  Ton 
filcnce  avoit  elle  un  effet  de  la  dilcrction  * 
qu’elle  avoit  crû  eftre  obligée  par  le  devoir 
de  mere  de  demander  la  feparation  d<?  biens 
pour  empêcher  la  ruine  de  fes  enfans , mais 
qu’elle  avoit  négligé  ce  qui  ne  regardoit  que 
fon  repos  8c  fon  intereft  perfonnel. 

Voilà  certainement  une  dilcrction  bien 
loüable*  qui  empêche  Madame  de  Maza- 
rin  de  parler  8c  de  le  pourvoir  en  Ju  (li- 
ce, & qui  ne  l’empêche  pas  de  s’enfuir* 
déguifée  en  habit  d’homme,  avec  un  Seig- 
neur des  mieux  faits  8c  des  moins  difcrecs 
de  la  Cour. 

Mais  enfin , il  n’elt  plus  queftion  d’avoir 
fur  cela  de  la  diferetion  : le  malque  cil 
levé;  Que  n’expliquez-vous  prefentement 
ces  mauvais  traitement  ccs  lerviccs  into- 
lérables qui  l’ont  réduite  à la  dure  necef- 
fité  de  fe  jetter  entre  les  bras  du  Che- 
valier de  R**,  car  il  feroit  inutile  à pre- 
lent  de  taire  fon  nom  puilque  vous  l’avez 
nommé.  Ou  fi  Moniteur  de  Mazarin  n’a 
pas  elle  jufques  aux  mauvais  tiatemens, 
dites  nous  au  moins  les  menaces  qu’il  luy 
a faites,  les  difeours  outrageans  qu’il  luy 
a tenus:  Vous  devez  ce  compte  au  Con- 
fcil,  vous  le  devez  au  public,  vous  le  devez 
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à la  juftification  de  Madame  de  Mazarin  & à 
la  défenfe  de  voftre  caufè. 

Croyez-vous  perfuader  au  Confeil  que 
c’eft  encore  par  difcretion  que  vous  difc 
fîmulez  ces  choies?  Pcnfez-vous  qu’il, vous 
fuffira  d’affeéter  un  air  de  myftere  6c  de  di- 
re que  vous  ne  voulez  pas  faire  à Mon- 
üeur  de  Mazarin  l’affront  d’expliquer  des 
faits  neceflaires , quand  vous  lui  dites  fans 
necefîité  tant  d’injures  atroces  & que  vous 
luy  imputez  gratuitement  des  crimes  ima- 
ginaires ? 

Vous  voyez  donc,  Messieurs,  évi- 
demment, que  le  filence  que  Madame  de 
Mazarin  a gardé  avant  fa  fuite  6c  celuy 
que  fon  Avocat  garde  encore  aujourd’huy 
fur  les  mauvais  traitemens  que  l’on  dit  en 
general  qu’elle  a foufrerts,  font  autant  de 
reconnoiflânces  formelles  qu’elle  n’cn  a ja- 
mais reçu  aucun. 

On  vous  a dit,  Messieurs,  que  ce 
qui  contraignit  Madame  de  Mazarin  à 
s’enfuir,  fut  que  Monfieur  de  Mazarin  pré- 
voyant qu’il  alloit  fuccomber  en  l’inftance 
de  feparation,  intimida  Madame  de  Maza- 
rin par  de  faux  avis,  afin  de  l’obliger  à 
prendre  la  fuite  ; qu’il  lui  fît  dire  par  des 
perfonnes  apoftées  qu’elle  perdroit  fon  pro- 


Madame  de  Mazarin. 
çes  Ôc  qu’enfuite  il  rcnfermeroit  entre  qua- 
tre murs  : mais  que  ce  qui  acheva  de  la 
déterminer,  fut  que  Moniteur  de  Mazarin 
obtint  un  Arrcft  portant  permilîîon  de  la 
reprendre  & qu’elle  craignit  qu’il  ne  l'en- 
levât en  vertu  de  cet  Arrcft. 

Vous  deviez  encore  vous  accorder  fur 
cela  avec  les  mémoires  publics  de  Mada- 
me de  Mazarin,  puifque  vous  avouez  que 
vous  n’en  avez  point  eu  d’elle  de  parti- 
culiers j ou  du  moins  ceux  qui  vous  ont 
inftmit  dévoient  tâcher  de  paroiftre  d’ac- 
coid  avec  les  pièces  & de  ne  vous  faire 
due  que  des  choies  dont  le  contraire  ne 
fût  pas  prouvé  par  écrit. 

Madame  de  Mazarin  dans  lès  mémoi- 
res qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  dit  que  ce  qui  lui  fit  prendre  la 
refolutiondefortirdu  Royaume,  fut  qu’elle 
fçut  que  Meilleurs  de  la  Grand’Chambre 
1 alloient  débouter  de  la  leparation  de  biens 
êc  qu’ils  l’obligeroient  à retourner  avec 
fon  mary*  Que  cet  avis  lui  fut  donné  de 
fi  bonne  part  qu’elle  ne  put  douter  de  la 
vérité,  & que  celui  qui  le  lui  donna  fit 
en  cela  un  pas  fi  délicat  qu’elle  ne  dé- 
couvrira jamais  fon  nom.  Permettez-moy , 
Messieurs,  de  vous  lire  cet  endroit, 
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il  cft  conçû  en  termes  encore  plus  forts 
que  je  ne  ‘le  rapporte. 

Lecture  fol.  119. 

Parmi  (es  brouiller  ies  notre  procès  avançait 
toujours  \ Mon ficur  de  Mazarin  trouva  la  meme 
faveur  auprès  des  vieux  que  f avois  trouve  au- 
près des  jeunes } j'eûs  avis  au  août  de  trois  mois 
qtPil  efloit  maître  de  la  Grand ' Chambre , que 
fa  C a balle  y efloit  toute  - puiflante  , qu'il  auroit 
tel  Arrefl  qu'il  voudroit , que  quand  même  on 
m'accorderoit  la  feparaîion  de  biens  que  je  deman- 
dons 3 011  ne  me  latfleroit  pas  celle  de  corps  dont  je 
joüijfois , & que  je  ne  demandons  pas  alors , qu  en- 
fui les  Juges  ne  pouvoient  pas  dans  les  formes  fe 
difpenfer  de  m'ordonner  de  retourner  avec  mon 
mary , quand  ils  me  feraient  aujfl  favorables 
qu'ils  mdefl oient  contraires  -,  Si  cet  avis  m' efloit 
venu  de  moins  bonne  part , j'aurois  la  liberté  de 
tous  en  nommer  les  autheurs , mais  comme  ils 
fai  [oient  un  pas  fort  délicat  en  me  le  donnant  , 
ils  exigeront  de  moy  un  fecret  que  je  leur  garde- 
ray éternellement . Jugez,  quel  traitement  je  pouvois 
efperer  de  Mon  fleur  de  Mazarin  fi  je  retour  vois 
avec  luy  par  Arrefl , ayant  la  Cour  & le  Par- 
lement contre  moy  & après  les  fujets  de  reflenti- 
rnent  qu'il  croioit  avoir , voilà  quels  furent  les  mo~ 


Madame  -de  Mazaris. 
tifs  de  la  refolution  fi  étrange  & tant  blâmée  y ne 
je  pris  de  me  retirer  en  Italie  auprès  de  mes  Par- 
rens.  > 

'Voila,  Messieurs,  ce  que  Mada- 
me de  Mazarin  en  a dit  elle  même  -,  iln’eft 
donc  pas  vray  que  Monficur  de  Mazarin 
fût  preitde  pcrdie  ion  procès,  ny  qu’il  ait 
fait  donner  de  faux  avis  a Madame  de  Ma- 
zarin. ‘ 

A l’égard  de  l’Arreft  qulperjmt  * Mon- 
(ieur  de  Mazarin  de  la  reprendre  » comment 
peut-on  dire  qu’il  ait  efté.la  çaufe  de  fa  fiU7 
te,  puis  qu’il  ne  fut  obtenu  que  deux  jours 
apres  fan  enlèvement , que  ce  fut  fon  eya- 
fion  xjui  ! donna  lieu  à cet.Àrrcft,  & qu^ 
ce  fut  ce  même  Arrcll:  qyi  permit  à Mo/fj 
fieur  de  Mazarin  d’en  informer  •,  E evafion 
le  fit  la  nuit  du  i$.  au  14.  de  Juin^  }A^ 
reft  eft  du  iy.  Et  comment  même  Mqqj 
fieur  de  Mazarinauroit-iil  pu  demander  avant 
cela  la  perraiifion  de  reprendre  Madame  de 
Mazarin,  puis  qu’elle  eftoit  logée  actucUç- 
ment  dans  là  mai  (bn? 

Toutes  ces  exculcs  (ont  donctrcs-mavailes, 
& il  faut  qu’il  demeure  pour  conftant  que 
la  fuite  de  Madame  de  Mazarin  n’a  eu  aucu- 
ne autre  cau(ê  que  fa  legereté  5c  fon  empor- 
tement. , 1 .n  < . 
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Mais,  dit  on,  Madame  de  Mazarin  voyoic 
une  difiipation  étrange , les  meubles  précieux 
difparoilfoient  chaque  jour , elle  fe  voyoit  ftir 
le  bord  de  fa  ruine  & Tes  enfans  en  danger 
de  devenir  les  plus  pauvres  Gentils-hommes 
dn  Royaume. 

Qui  aurait  crû  9 Messieurs,  que  l’he- 
ritiere  de  Monfieur  le  Cardinal  Mazarin  ne 
fe  fût  fait  enlever  ,6c  ne  fût  lortie  du  Royau- 
me , que  pour  fuir  la  pauvreté  & de  crainte 
de  mourir  de  faim  en  France  ? Aulfi  allez- vous 
voir  que  ce  pretexte  efl  auflî  frivole  que  les 
autres.  P 

Les  meubles  précieux  difparoifloicnt, dites-» 
vous  ; Si  vous  entendez  parler  de  ceux  de  vo- 
tre appartement , vous  avez  raifon  de  dire 
qu’ils  difparurent , puilque  vous  les  fîtes  emr 
lever  V Et  ils  difparurent  même  d’une  mir 
niere  tres-fâcheufe  , car  ils  n’ont  fervy 
qu’à  faciliter  la  retraite  de  Madame  de 
Mazarin  6c  à contribuer  à fes  folles  dé- 
pends. r 

Mais  tous  les  autres  meubles  font  demeu-. 
ïez  6c  font  encore  exiftans , à la  referve  de 
ceux  que  Monfieur  de  Mazarin  a donnez  à 
Mefdames  fes  Filles  en  les  mariant  > il  y en 
a encore  pour  plus  d’un  million  dans  le  Pa- 
lais  Mazarin.  fl  en  cit  de  même  de  tous  les 
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autres  effets  venus  de  Moniteur  le  Cardinal 
Mazarin,  ma  partie  n’en  a pas  vendu  pour 
un  fol  5 c’cft  ce  quej’expliqueray  tantôt  dans 
Ton  lieu. 

Mais  quand  on  fuppoferoit  qu’il  y eût  eu 
de  la  diffipation,  leroit-ce  une  ration  pour 
exeufer  la  fuite  de  Madame  de  Mazarin  ? Cela 
luy  auroit-il  fourny  unjufte  fujet d’abandon- 
ner fon  mary  & fa  maifon  ? Au  contraire, 
c’eft  alors  qu’une  femme  eft  plus  obligée  à 
demeurer  dans  fa  famille , pour  tâcher , ou 
d’empêcher  par  lès  confcils  les  diffipations 
de  fon  mary,  ou  de  les  reparer  par  fon  œco- 
nomic. 

Onvousadit,  Messieurs,  queMon- 
fieur  de  Mazarin  a eu  de  la  joyc  de  la  fuite 
de  Madame  de  Mazarin,  quoy  qu’il  ait  feint 
d’en  eftre  affligé  ; que  fes  amis  font  venus 
l’en  féliciter , que  même  il  n’a  pas  voulu  profi- 
ter des  occafions  de  fe  reconcilier  quand  elles 
fe  font  prefentées. 

N’infultez  point  ainfi  à la  douleur  que  cet- 
te fuite  honteufe  a donnée  à Moniteur  de 
Mazarin , pour  luy- même  & pour  l’intereft 
de  Madame  de  Mazarin  y Elle  n’a  efté  que  - 
trop  vive,  trop  publique,  8c  de  trop  lon- 
gue durée;  Madame  de  Mazarin  elle-même 
en  parle  ainfi  dans  fes  mémoires  & elle  s’en 
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fait  un  trophée , dont  afTurément  elle  ne  trou- 
veroitpas  bon  que  vous  luy  vouluilicz  ravir 
la  gloire. 

Il  fe  peut  faire  que  les  amis  de  mà  partie 
s’en  foientréjoüis,  parce  qu’ils  enjugeoient 
plus  fiinement  que  lui  & fans  préven- 
tion } mais  pour  lui  il  n’a  point  de  honte 
d’avoiier  fà  foibldîé;  il  reconnoift  que  ja- 
mais rien  ne  l’a  touché  fi  vivement , & 
qu’il  fit  tous  les  efforts  pour  empêcher  la 
fortie  de  Madame  de  Mazarin  hors  du 
Royaume. 

Ce  fut  même  ce  qui  lui  attira  ce  con- 
leil  plein  d’efprit  & defâgeflè,  d’une  bouche 
accoutumée  à ne  prononcer  que  des  oracles  ; 

( Vous  devriez,  plutojl  me  demander  des  ordres 
aux  Gouverneurs , pour  l'empêcher  de  revenir  en 
France , cjue  pour  l'empêcher  d'en  f>rtir.  ) Mais 
comment  Monfieur  de  Mazarin  auroit  il  cftç 
capable  alors  de  profiter  de  ces  confeils , puifj 
-que  vous  voyez  qu’il  ne  l’eft  pas  encore  pre-  , 
lentement  ? * ] 

On  a enfuite  parlé  de  ce  qui  fepafla,  lors 
que  Madame  de  Mazarin  revint  en  France 
avec  M'-  le  Duc  deNevers,  qu’elle  fut  ame- 
née à la  Cour  par  l’ordre  du  Roy»  & qu’elle 
eut  l’honneur  de  luy  parler  > mais  on  a .ra- 
conté cqt  incident  dune  maniéré  toute  con- 
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traire  à ce  qui  eft  6c  à celle  dont  Madame 
de  Mazarin  l’expofc  elle  même  dans  Tes  mé- 


moires. 


Il  eft  vray  que  le  Roy  ayant  appris  que 
Madame  de  Mazarin  eftoit  à Nevers  &'vo-J 
yant  avec  déplailir  le  malheur  oii  elle  fe  plon- 
geoir elle-même  & où  elle  réduifoit{bnma~. 
ry,  eut  la  bonté  de  vouloir  bien  s’interpofcr 
pour  les  reconcilier. 

Il  manda  à Madame  de  Mazarin  de  venir 
a la  Cour,  &:  il  lui  donna  la  parole,  quiel^ 
le  meilleur  fiuf-conduit  que  fes  ennemis  mê- 
me piiflfent  avoir,  qu’il  ne  lui ferait  fait  au- 
cune violence  8c  que  lî  elle  ne  s’accommodoit 
pas  avec  Monfieur  de  Mazarin  , il  la  ferait' 
reconduire  en  feuretéjulques  hors  du  Royau- 
me -,  laDameBelizany  alla  par  Ion  ordre  1à‘ 
quérir  &I’amena  dans  la  iftaifon  de  Madame 
Colbert. 

Elle  eut  Phoneur  de  parler  au  Roy  qui  ne  lui 
propola  point , comme  on  l’a  plaidé,  de  de- 
meurer à Paris  pour  pourfuivre  fa  demande  en 
leparation  ; n’auroit-ce  pas  efté  un  bel  accom- 
modement & bien  digne  des  foins  d’un  aulîî 
Grand  Monarque  ? Il  faut  qu’une  main  com- 
me la  fienne  guerifle  parfaitement  tout  ce 
qu’elle  touche , 8e  d’ailleurs  Madame  de  Ma- 
zarin  aurait  bien  eu  un  autre  procès  à cflliyet 
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que  ccluy  de  fa  feparation  de  biens , elle  auroit 
cité  bien-heureulè  que  l’on  eût  fait  une  com- 
penfition  de  l’un  avec  l’autre. 

Ce  que  le  Roy  luy  propofa , comme  elle  le 
dit  elle-même  dans  fês  mémoires , fut  de  le  re- 
concilier parfaitement  avec  Monfieur  de  Ma- 
Zarin  et  de  retourner  dans  fa  maifon  > Et  non 
feulement  il  le  luy  propofa , mais  elle  avoue  el- 
le-même , qu’il  le  lui  confeilla. 

Le  Roy  eut  labonté  d’y  ajouter  des  condi- 
tions qui  dévoient  calmer  tous  fes  caprices  6c 
dont  toute  autre  quelle  auroit  eflé  tres-fatis- 
faite,  ( Que  M de  Maz.arin  ri  auroit  aucune  in - 
fpeÜim fur  fcsdomejliques , qu’elle  ne  le  fui vr  oit  point 
dans fifvo'  âges)  & quelques  autres  femblables 
que  l’on  vouloit  bien  accorder  à la  mauvaife  hu- 
meur de  Madame  de  Mazarin. 

Cependant  tout  cela  ne  la  contenta  point  j 
elle  préféra  fon  entêtement  aux  confeils  obli- 
geais du  plus  fage  Prince  de  la  terre  > elle  lui 
déclara  qu’elle  ne  vouloit  point  abfblqmcnt  re- 
tourner avec  Monfieur  de  Mazarin  & le  conju- 
ra de  la  faire  reconduire  en  Italie  fiiivant  fa  pa- 
role , avec  les  24000  livres  de  penfion  qu’il  luy 
avoit  fait  efperer.  Il  n’efl  point  vrai  qu’elle  ait 
opté  de  demeurer  en  France  ny  que  ç’ait  eflé 
le  Roy  qui  lui  ait  ordonné  d’en  fortir,  6c  le  Pla- 
cet  ou  la  Lettre  que  l’on  a lûc  en  cette  Audien- 
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ce , eft  une  piece  fuppofée  & démentie  par  Tes 
propres  mémoires  3 je  fupplie  le  Confeil  de 
me  permettre  d’en  lire  l’endroit  où  cet  in- 
cident eft  rapporté, 

Leélure  fol.  1 19, 

Tour  fâavoir  la  vérité , le  Roy  m'envoya  qué- 
rir aux  bout  de  trois  mois  par  Madame  Beliumy , 
un  Exempt  & des  Gardes , dans  le  carojje  de  Ma- 
dame Colbert , chez,  qui  mon  frere  avott  prié  te 
Roy  de  me  faire  loger  comme  dans  un  lieu  ou  per-] 
fonne  ne  me  pourrait  contraindre  de  déguifer  mes 
Jentimens j Deux  ou  trois  jours  apres  il  me  fit  al- 
ler chez.  Madame  de  Montefpan  pour  me  parler , 
je  n'oubliray  jamais  la  bonté  avec  laquelle  il  me 
traita  , jufquà  me  prier  de  confiderer  que  s' tin' en 
avoit  pas  mieux  ufe  pour  moy  par  le  pafié , ma 
conduite  lui  en  avoit  ôté  les  moyens  3 que 
je  luy  dijfe  franchement  ce  que  je  vouloû , que  fi 
fêftois  abfolument  refolu  à retourner  en  Italie  5 il 
me  f croit  donner  une  penfton  de  vingt-quatre  mil 
francs , mais  qu’il  me  confeilloit  de  demeu- 
rer 3 qu'il  feroit  mon  accommodement  auffi  a- 
vantageux  que  je  voudrais  3 que  je  ne  fai- 
vrois  Monfîeur  de  Mazarin  dans  aucun 
voyage  3 qu’il  n’auroit  rien  à voir  fur  mes 
«domeftiques  3 que  même  fi  fes  carejjes  mé- » 
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toient  odieufes , je  ne  [crois  pas  obligée  Je  les  fouf - 
Jrir  J abord;  & qu'il  me  dohnnoit  iufqu' au  lende- 
main pour  7 fonger. 

J' a tir  ois  bien  pu  luy  répondre  fur  le  champ  ce 
que  je  lu  j répondis  le  iour  fuivant  j 

Qu* après  m'avoir’ voulu  perdre  d'honneur  com- 
me Monfieur  de  Mazarin  avoit  fait 9 & avoir 
refufé  de  me  reprendre' lors  que  je  lu  < a vois  fait 
offrir  de  revenir  fans  aucune  condition  & qu'il  me 
fç avoit  dans  la  dernière  mceffité , je  ne  pouvots 
me  refoudre  à retourner  a'ù'ec  lu  ■ ; que  quelques 
précautions  que  l'on  put  prendre  , de  l humeur  dont 
il  efroit il  m arriver  oit  tous  les  iour  s vint  petites 
chofes  cruelles  dont  ifnzjetoït  pas  à propos  d'aller 
importuner  Sa  Mate  fl  é y & quej  acceptois  avecu - 
ne  reconnotjjance  extrême  la  penf.on  qu'il  luj  plai - 
foit  de  me  donner.  ' r 

Après  des  raifons  Ji  légitimés  vous  ferez  furpris 
d'apprendre  que  tout  le  monde  blâma  ma  refo- 
lution  , mais  les  ittgemens  des  Gens  de  Cour  font 
bien  dijferens  de  ceux  des  autres  hommes.  Ma- 
dame de  Montcffan  çfr  Madame  Colbert  entre-au- 
tres firent  tout  ce  qutlles  furent  pour  me  faire  de- 
meurer , ér  MonfcUr  de  Lauzun  me  demanda , 
Ce  que  je  voülois  faire  avec  mes  vingt- 
quatre  mil  francs , que  je  les  mange- 
rois  au  premier  Cabaret , & que  ie  fêm 
rois  contrainte  de.  revenir  après  toute  henteufe  en. 
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demander  d'autres  yu  en  ne  me  donner  oit 
pas» 

Vous  voyez  , Me  ssieurs,  le  jugement 
que. l’on  faifoit  de  cette  bonne  ménagère  qui 
accufe  fon  mary  de  diflipation. 

Le  Roy  n’ayant  pû  perfuader  Madame  de 
Mazarin , fut  obligé  d’executer  la  parole  qu'il 
lui  avoit  donnée  6c  de  la  faire  reconduire  en 
fureté  hors  du  Royaume.  Voilà  la  maniéré 
dont  les  choies  le  font  palTces  j Nous  exami- 
nerons dans  la  fuite  les  avantages  que  Madame 
de  Mazarin  prétend  en  tirer. 

Il  faut  entrer  prelêntement  dans  la  difcul- 
fion  des  moyens  que  l’on  vous  a plaidez.  Je  ne 
répondray  point  aux  curiolitez  hiftoriques  que 
l’on  a rapportées,  del’ufage  du  divorce  dans 
l’ancienneRome  & de  l’inclination  qü’avoient 
les  Dames  Romaines  aie  pratiquericela  cil  in- 
utile à noftre  caufe  ; fi  ce  n’ell:  que  l’on  ait  vou- 
lu faire  connoitre  par-là  que  Madame  de  Ma-  - 
zarin  n’ell  pas  la  première  qui  a eu  ces  lênti- 
mens  > qu’elle  n’a  point  dégénéré  des  inclina- 
tions de  ces  Dames  dont  elle  ell  peut-eftre 
defcenduë , & qu’elle  a en  cela  l’ame  vérita- 
blement Romaine  ; mais  cela  ne  la  rend  pas 
moins  fujette  aux  peines  qui  furent  établies 
contre  ces  mêmes  Dames  par  les  Novelles  qu'c 
j’ay  rapportées.  ) 
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On  a taché  d’en  éluder  la  difpofîtion  par 
deux  réponles. 

La  première,  eft  que  l’on  prétend  qu’elles 
ont  cefle  d’avoir  lieu  depuis  que  le  divorce  à 
elle  aboly, parce  que  la  privation  de  la  dot  qu  el- 
les prononçaient , eiloit  une  fuite  du  divorce 
6c  n’avoit  jamais  lieu  que  dans  le  cas  du  divor- 
ce. 

J’ay  déjà  prévenu  cette  objeétion  en  plai- 
dant 6c  je  vous  ai  fait  voir.  Messieurs, 
que  bien  loin  que  l'abolition  du  divorce , qui 
eftoit  une  des  peines  de  la  mauvaife  conduite 
des  femmes,  doive  les  exempter  de  l’autre  pei- 
ne, qui  eftoit  la  privation  de  leur  dot,  elle 
rend  cette  derniere  peine  encore  plus  neceftai- 
re  qu’elle  ne  l’eftoit  en  ce  temps-  là  ; je  n’en 
repeteray  point  les  moyens. 

V ous  avez  même  vu  que  c’eft  l’efprit  de  nos 
Coûtumes,  qu'ilyenaplufieurs  qui  en  con- 
tiennent des  difpolîtions  precifès:  que  c’eft 
auffi  l’ufage  des  Compagnies  Souveraines , 
qu’il  y a eu  des  Arrefts  qui  l’ont  ordonne,  je 
n’ay  pas  oüy  que  l’on  ait  rien  répondu  à tous 
* ces  moyens. 

Il  doit  donc  demeurer  pour  confiant,  que 
noftre  Droit  s’accorde  paafaitement  en  cela 
avec  les  Loix  Romaines , 6c  que  cette  peine 
n’a  point  efté  abrogée  par  l’abolition  du  di- 
vorce. 


Madame  de  Mazarin.  95* 

La  fécondé  objeéHon  qui  m’a  efté  faite , eft 
que  l’on  dit  que  ces  Novelles  contiennent  une 
exception  en  faveur  des  femmes  qui  le  retirent 
chez  leurs  peres  ëc  meres.On  prétend  que  Ma- 
dame de  Mazarin  elt  dans  ce  cas , parce  qu’au 
défaut  de  pere  & de  mere  les  autres  proches 
parens  peuvent  à cet  égard  tenir  leur  place  } 
îiirtoutlorlqu’ils  font  revêtus  d’une  dignité 
éminente  qui  fupplée  au  degré  & qui  donne 
pour  eux  le  même  refpeét  que  l’on  auroit  pour 
des  afeendans  : c’eft  un  principe  dont  je  fuis 
convenu. 

Or  dit-on , Madame  de  Mazarin  dans  fon 
premier  voyage  d’Italie , logea  chez  Moniteur 
le  Cardinal  Mancini  fon  oncle , homme  d’une 
tres-grànde  vertu  : Cela  eft  encore  vray , mais 
on  devoit  ajouter  que  Moniteur  le  Cardinal 
Mancini  ayant  bien-toft  reconnu  que  fon  auto- 
rité eftoit  trop  foible  pour  retenir  Madame  de 
Mazarin  dans  la  régularité  où  il  auroit  foûhai- 
té  qu’elle  eût  vécu  9 il  la  mit  dans  un  Convent 
dont  Madame  de  Mazarin  foeur  de  Moniteur 
le  Cardinal  eftoit  Abbeftê  ; J’avoue  que  la  par- 
tie averfe  eftoit  encore  tres-honeftement  dans 
cette  maifon  & à couvert  de  tout  reproche  j 
mais  après  y avoir  palfé  quinze  jours  elle  en 
fortit  par  adrefle  en  feignant  de  reconduire 
Madame  fa  Sœur  j Elle  conte  elle-même  cét- 


96  Plaidoye’  Contre 

te  hiftoire  dans  fes  mémoires , & elle  en  finit  lé 
récit  agréablement  en  ces  termes  : ( La  pauvre 
Vieille , dit-elle,  en  parlant  de  (à  Tante,  prit 
fi  fort  à cœur  cette  avanture , quelle  en  mourut  de  dé  - 
plaifir  quelques  jours  apres , ( 

Voilà  une  illufire  marque  du  refpeét  que 
Madame  de  Mazarin  porte  à les  proches  Se  à 
leurs  dignitez , Sc  de  fon  bon  naturel. 

On  a ajoûte  que  dans  fon  fécond  voyage 
d’itaîie  Monfieür  le  Connefiable  Colonne 
fon  beau-frere  la  reçût  Sc  la  logea  dans  fa 
mai  fon. 

Cela  efb  encore  véritable  ; mais  on  ne  vous 
•a  pas  dit  comment  elle  s’acquitta  des  devoirs 
de  l’hofpitalité  3 elle  employa  fes  premiers 
foins  à infpirer  à Madame  U Connefiable  fa 
Soeur  les  mêmes  fentimens  pour  Monfieür  le 
.Conne fiable , qu’elle  avoit  pour  Monfieür  de 
Mazarin  3 elle  y travailla  fi  utilement  qu’en 
peu  de  temps  elle  luy  perfuada  de  palier  en 
France  de  la  même  maniéré  dont  elle  efioit 
paflee  en  Italie  3 Et  comme  Madame  de  Ma- 
zarin fçavoit  par  expérience  » les  ftratagèmens 
ncccflaires  pour  faire  rëuffir  ces  fortes  d’en- 
treprifes  3 Madame  la  Gonneftable  s’em- 
barqua fous  fa  conduite  , & arriva  heu- 
reufement  à Marfèille  , malgré  toute 
la  diligence  que  fit  Monfieür  le  Conne- 
fiable 
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ftable  pour  les  faire  liiivre  & pour  les  arrefter. 

Enhnonvousadit,  MESsiEURS,qu’en 
Angleterre  Madame  de  Mazarin  a efté  logée 
dans  le  Palais  & auprès  delà  perfbnne  de  la 
Reine,  je  n’ajoûteray  rien  à ce  quej’ay  dit 
à cet  égard  dans  mon  premier  Plaidoyé  5 
linon  qu’il  n’eft  pas  vray  que  Madame  de 
Mazarin  ait  efté  logée,  ny  dans  le  Palais  de 
la  Reine  pendant  qu’elle  eftoit  Duchefic 
d’York,  ny  dans  le  Palais  des  Rois  depuis 
que  cette  Princeflè  a efté  furie  Trône,  Ma* 
dame  de  Mazarin  a toujours  eu  pour  loge- 
ment dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  temps, 
un  Pavillon  qui  eft  à la  vérité  de  la  dépendance 
du  Château  de  S.  Jayme,  mais  ce  Château 
de  S.  Jayme  n’eft  point  la  demeure  du  Roy, 
il  eft  à l’égard  du  Palais  que  le  Roy  habite  ôc 
qui  s’appelle  Ovithal , Sc  non  pas  Louvre , car 
le  nom  de  Louvre  a efté  pris  du  lieu  où  le 
Palais  de  nos  Rois  eft  bâty.  Il  eft,  dis-je, 
à l’égard  de  Ovithal , ce  qu’eft  le  Château 
desTuilleriesà  T égard  de  l’ancien  Louvre, 
& le  Pavillon  de  Madame  de  Mazarin  eft 
au  Château  de  S.  Jayme,  ce qu*eftoit autre- 
fois la  maifon  du  lieur  Renard  au  Château 
des  Tuillcries.  Jugez,  Messieurs,  fi 
cela  eft  aflez  proche  du  Palais,  pourquel’on 
puific  dire  que  la  prefence  de  la  Reine  & le 
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refpcét  que  Madame  de  Mazarin  avoir  pour  fa 
Perfonne,  doivent  bannir  tous  les  foupçons, 
6c  s’il  y a quelqu’un  qui  voulût  fur  cc  fon- 
dement répondre  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé 
dans  ce  Pavillon. 

Mais  cet  examen  eft  inutile , puifque  Mon- 
fieur  de  Mazarin  veut  bien  pardonner  à Mada- 
me de  Mazarin  tout  le  pafle,  pourvû  qu’elle 
rentre  prelentcment  dans  Ion  devoir  : N e vous 
engagez  donc  point  dans  une  juftification  trop 
difficile  8c  que  Monfîeur  de  Mazarin  n’exige 
point:  Il  veut  croire  Madame  de  Mazarin  in- 
nocente , contentez-vous  de  cela  êc  prenez 
garde  qu’en  voulant  trop  aprofondir,les  efforts 
que  vous  ferez  pour  la  juftifier  ne  produifent 
un  effet  contraire. 

La  même  raifon  me  fera  paffer  legerement 
fur  la  diftinérion  que  l’on  a faite  des  deux  re- 
traites de  Madame  de  Mazarin:  On  dit,  que 
fi  la  première , qui  fut  lors  qu’elle  fe  fit  enlever 
de  la maifon  de  ma  Partie , eft  criminelle,  elle 
a efté  couverte  6c  reparée  par  fon  retour  vo- 
lontaire en  France  > Et  qu’a  l’egard  de  la  fé- 
condé elle  eft  entièrement  innocente , puis  que 
Madame  de  Mazarin  eft  fortie  du  Royaume 
par  la  permiffion  8c  par  l’ordre  même  du  Roy, 
£c  que  fa  fortie  a efté  involontaire. 

Mais  premièrement , comment  peut-on. 


Madame  de  Ma^àrî^  99 

prétendre  que  le  retour  de  Madame  de  Maza- 
rin  en  France  fans  la  participation  de  Mon.fieur 
de  Mazarin,  ait  effacé  le  crime  de  fori  enieve* 
inent?  Une  femme  enlevée  hors  duRoyau- 
me , n’a-t-elle  qu’à  toucher  les  terres  de  Fran- 
ce pour- recouvrer  fon  innocence, 

l * * * * ) # f p t *¥  rt 

Je  demeure  d’accord  que  fi  une  femme  é* 
ftoit  revenue  dans  la  maifon  de  fon  mary , qu’il 
l’eût  reçue , qu’il  eût  vécu  avec  elle  fans  pour- 
fuivre  la  vengeance  de  cette  injure;  il  ne  fç* 
roitplus  après  cela  reçu  à s’en  plaindre,  par- 
ce qu’il  feroit  cenfé  l’avoir  remise:  Mais  il 
n’y  a rien  icy  defemblable,  Monficur  le  Du£ 
de  Nevers  a ramené  Madame  de  Mazarin  en 
France  comme  il  l’avoit  menée  en  Italie  $ 
fins  la  participation  de  Monficur  de  Mazarin  ; 
c’efl  plûtoft  une  continuation  qu’une  répara-* 
tion  de  l’injure. 

' J • r , 1 

A l’égard  de  la  féconde  retraite , je  Vous  a y 
déjà  fait  Connoiftre,  Mèss  ituas,  que  les 
chofes  ne  fç  font  point  paflées  de  la  maniéré 
qu’on  les  a expliquées  & que  fi  le  Roy  fit  rc* 
conduire  Madame  de  Mazarin  hors  du  Ro- 
yaume , Ce  ne  fut  que  pour  fatisfaire  à la  paro- 
e & au  defir  de  Madame  de  Mazarin  > de  for* 
te  que  cela  n’a  ny  effacé  le  crime  de  Jafemmty 
ny  détiuit  le  droit  du  mary. 

Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  gei^s 
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fugitifs  & accufez  de  crime,  paroiftre  fur  la 
*by  d’un  fauf-conduit  qui  leur  eft  accordé, foie 
par  leurs  créanciers  ou  par  quelque  Arreft  du 
Conleil  ? Quand  le  terme  du  fauf-conduit  eft 
expiré  & qu’ils  fe  font  retirez, ne  reprend-t  -on 
parlespourfuites  contre-cux  comme  aupara- 
vant,fans  qu’ils  foient  reputez  pour  cela  moins 
coupables  ? 

AufÏÏ  Madame  deMazarinacftéfipeuper- 
fuadée  elle- même  qu’ellefût  innocente  ou  que 
la  permiflion  que  le  Roy  lui  avoit  accordée  de 
repafler  en  Italie  la  mît  à couvért  des  pourfui- 
tes  de  Monficur  de  Mazarin  & du  droit  qu’il 
avoit  de  la  reprendre  ; que  quand  elle  repaflâ 
depuis  en  France  avec  Madame  laConnefta- 
blc  fâ  fœur,  elle  n’ofa  y demeurer  que  dé- 
guifée  ; & même  ayant  fçû  que  Monficur  de 
Mazarin,  qui  avoit  eu  quelque  avis  de  fon 
arrivée , la  faifbit  chercher , • elle  fc  retira  en 
diligence  en  Savoyc , d’oü  elle  pafTa  en  An- 
gleterre. 

Il  faut  donc  retrancher  toutes  ccsmauvai- 
fês  defenfes  > mais  ( je  le  répété  encore  une 
fois)  que  (ert-il  d’entrer  dans  cette  difcufîion 
qui  ne  peut  eftre  que  des-avantageufe  à Ma- 
dame de  Mazarin , puifque  ma  partie  veut 
bien  lui  pardonner  tout  le  patte,  pourvu 
qu’elle  revienne  prefentement  aveç  luy  > qu’el- 
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le  raifon  peut-elle  avoir  pour  le  refuferjjc  veux 
que  Ton  cnlevement , les  voyages,  fon  long 
fejour  dans  les  Pais  étrangers , la  conduite 
qu’elle  y a tenue,  je  veux,  dis  je,  que  tout 
cela  foit  couvert,  ou  même  que  tout  cela 
ait  cfté  innocent  5 mais  le  refus  qu’elle  fait 
de  revenir  en  France  & avec  Monfieur  de 
Mazarin  peut- il  eftre  exeufe;  fon  opiniâtre- 
té peut-elle  eftre  regardée  autrement  que 
comme  une  nouvelle  injure  & un  nouveau 
crime  5 Monlîeur  de  Mazarin  n’cft-il  pas  toû- 
jours  fon  mary  ? eft-elle  veuve , eft-elie  paflec 
fous  une  autre  autorité  que  la  fienne  ? l’Egli- 
fe  & les  Loix  de  l’Eftat  le  lui  ont  donné  pour 
époux  & lui  commandent  de  vivre  avec  lui 
& de  luy  obéir , quelle  autre  puiflancc  l’en  a 
difpenfée  ? 

Quand  il  foroit  vray  que  le  Roy  lui  auroit 
permis  ou  ordonné  même  de  fe  retirer  pour 
quelque  temps  en  Italie  chez  (es  parens,  ne 
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que  celui  qu’elle  a fait  dans  les  Pais  étrangers 
6c  de  s’en  faire  un  pretexte  pour  le  continuer 
encore  ? Pourroit-elle  prétendre  que  l’inten- 
tion de  ce  Prince  fi  religieux,  fi  zélé  pour  la 
difeipline , ait  cfté  de  la  feparcr  pour  toujours 
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d’avec  fon  mary  ? & n’a-t-il  pas  même  temoig- 
né  affez  ouvertement  le  contraire,  quand  in- 
digne de  l’opiniâtreté  de  Madame  de  Maza- 
rin , il  lui  a retranché  la  penfion  de  24000  liv, 
qu’il  lui  avoit  fait  payer  pendant  les  deiix 
premières  années  de  fon  abfence  ? 

Enfin,  quelqifunoferoit-illoûtenir qu’en 
permettant  â Madame  dc  Mazarin  d’aller  en 
Italie,  il  lui  eût  donné  la  permiflion  de  de- 
meurer chez  (es  ennemis,’  dans  la  Cour  d’un 
ufurpateur,  dans  un  Païsheretique,  l’objet 
du  couroux  du  ciel  & de  la  haine  des  hom- 
mes? 

• Il  faut  donc  qu’il  demeure  pour  confiant 
iqiic  Madame  de  Mazarin , n’a  aucune  exeufe  ; 
que  fa  fuite , fon  féjour  pendant  vingt-deux 
ans  dans  les  Païs  étrangers  , le  refus  qu’elle 
lait  encore  de  revenir  y font  autant  de  contra- 
ventions à fès  devoirs  8c  aux  engagemens 
qu’elle  a pris  par  fon  mariage-,  que  la -priva- 
tion de  fa  dot  Ôc  de  fes  conventions  en  eft  la 
peine  naturelle  & légitimé;  Que  vous  lui  fe- 
rez grâce  en  lui  accordant  un  delay  pour  évi- 
ter cette  peine  8c que  fi  elle  manque  dans  ce 
delay,  d’obeïr  à vôtre  Arreft , vous  ne  pou- 
vez punir  trop  fêverement  fes  fautes  paflees 
& fa  contumace  prefente. 

PafTous  à l’examen  de  çe  que  l’on  a dit  pour 
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appuyer  Tes  demandes  incidentes, & commen- 
çons par  celle  de  1 00000  liv.pour  le  payement 
de  les  prétendues  dettes. 

Je  ne  repeteray  rien  des  moyens  que  j’ay  eu, 
Messieurs,  l’honeur  de  vous  expliquer 
contre  cette  demande. 

J’y  ajoûteray  feulement  un  Arreft  du  Par- 
lement du  2 3 . Mars  1 672.  rapporté  dans  la  fé- 
condé Partie  du  Journal  du  Palais,  qui  a dé- 
bouté une  femme  d’une  pareille  demande  dans 
une  efpece  beaucoup  plus  favorable  pour  elle 
que  n’eft  Celle  de  cette  Caufe. 

Françoile  Frottier  avoit  quitté  fbn  mary 
pendant  la  pourfuite  d’un  appel  comme 
d’abus  qu’elle  avoit  interjetté  de  la  cele* 
bration  de  fon  mariage  & qui  n’eftoitpas 
fans  fondement  , car  elle  avoit  efté  ma- 
riée avant  l’âge  de  12.  ans;  Elle  contra- 
cta pendant  cette  abfence  pour  y 000  1. 
feulement  de  dettes  necefiàires  pour  fa 
fubfiftance.  Après  qu’elle  eut  perdu  fon 
procès  fur  l’appel  comme  dabus,  elle  de- 
manda que  fon  mary  fût  tenu  de  payer  ces 
menues  dettes:  Elle  fe  fondoit  fur  l’obli- 
gation où  il  eftoit  de  lui  fournir  fes  ali- 
mens,  fur  la  caufe  ôc  la  faveur  de  ces  det- 
tes, contraétécs  pour  fa  fubfiftance}  fur  la 
neceflké  où  elle  seftoit  trouvée  de  quitter 

G 4 


rc>4  Plaidoye’  Contre 

Ton  mary , parce  qu’en  demeurant  avec  lui  elle 
auroit  ratifié  Ion  mariage. 

Monfieur  de  Maupeou  qui  depuis  a été 
Avocat  General , plaida  pour  le  mary  8c  fit 
voir , qu’il  ne  devoit  les  alimens  à la  femme 
que  pendant  qu’elle  demeuroit*  avec  lui  8c 
que  l’obligation  de  la  nourrir  eftoit  attachée 
à cette  demeure  aétuelle  $ fon  plaidoye  elfc 
rapporté  dans  le  Journal  ; fur  cela  intervint 
l’Arrelt  qui  deboutta  la  femme  8c  lès  créan- 
ciers de  leurs  demandes. 

A combien  plus  forte  railon  cela  doit- il 
avoir  lieu  contre  une  femme  qui  s’eftablentée 
de  là  mailon  8c  même  du  Royaume  làns  au- 
cune necelfité,  par  un  pur  caprice*  Et  à l’é- 
gard de  dettes  qui  ne  pourroient  avoir  efté 
contractées  que  pour  des  dépenlès  entière* 
ment  fuperfluës  ? 

On  vous  a dit,  Messieurs,  que 
tout  cela  feroit  bon  fi  l’on  avoit  affaire  à 
des  créanciers  fujetsànos'Coûtumes,  au  lieu 
que  nous  avons  affaire  à des  Angloisdont  les 
Loix  lont  differentes  des  nôtres  8c  qui  exige- 
ront par  violence  ce  qu’ils  ne  pourroient  obte- 
nir par  Juftice.  On  a exagéré  lin*  cela  d’u- 
ne maniéré  patetique  le  péril  où  l’on  pré- 
tend qu’elt  la  vie  de  la  partie  averlè  * 
comme  fi  ^l’on  pratiquoit  en  Angleterre 
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cette  ancienne  Loy , qui  permettoit  aux 
créanciers  d'un  debiteur  infolvable  , de  le 
déchirer  par  morceaux  5 & l’on  vous  a re- 
prefenté  Madame  de  Mazarin  comme  une 
perfonne  qui  attend  à tous  momens  l’heure  de 
fon  martyre.  ‘ ; 

Mais  comment  accorder  cette  peinture  tra- 
gique avec  ce  que  nous  voyons  clairement,’ 
qu’il  n’a  tenu  qu’à  Madame  de  Mazarin  de 
palier  en  France  dans  le  temps  qu’un  fi  grand 
nombre  de  naturels  Anglois , dont  la  plufpart 
avoient  fans  doute  des  dettes  plus  efFeétives 
que  lesfiennes,  y font  pafTez  fans  aucun  em- 
pêchement ? Comment  l’accorder  avec  ce 
que  je  vous  ai  remarqué  , qu’il  n’y  a enco- 
re eu  julques  icy  aucune  procedure , aucun 
obllacle  formé  par  fes  créanciers  pour  empê- 
cher fa  fortie  ? 

Tout  le  monde  ne  Içait-il  pas  meme  que 
bien  loin  que  Madame  de  Mazarin  loit  ar- 
rêtée dans  Londres  elle  a eu  beibin  d’une 
autoritée  fuperieure  pour  s’y  faire  loufFrir? 
Si  la  vie  y eftoit  en  péril , comme  elle  le 
dit , fi  elle  y eftoit  expofée  au  martirc , au- 
roitrelle  eu  recours  à ces  moyens  pour  obtenir 
la  liberté  d’y  demeurer?  Prefercroit-ellc ens 
core  ce  féjour  à la  mailbn  de  fon  mary  ? à 
moins  qu’un  beau  zele  ne  lui  fît  rechercher 
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cette  glorieufe  palme  & ne  lui  eût  fait 
concevoir  une  fainte  ambition  d’eftre  im- 
molée par  cette  nation  farouche , afin  d’a- 
voir au  moins  cela  de  commun  avec  cet- 
te illuftre  Fille  que  la  France  reconnoift 
pour  fi  Libératrice. 

Mais  il  ne  faut  rien  craindre  de  fem- 
blable  de  Madame  de  Mazarin  : Une  fem- 
me qui  trouve  mauvais  que  Ion  mary  em- 
ployé quelque  partie  de  fon  bien  en  œu- 
vres pieuies,  ne  prodiguera  jamais  fon  fang 
pour  la  Religion  ; Et  il  faut  qu’elle  foit 
dans  une  grande  fureté  en  Angleterre , puis 
qu  avant  que  de  fè  refoudre  à en  fortir  , 
elle  veut  faire  fa  compofition  fur  l’habita- 
tion & furlapenfion  qu’elle  demande  qu’on 
lui  donne  en  France. 

Audi,  Messieurs,  vous  ai- je  fait 
voir  clairement , que  ces  prétendues  det- 
tes ne  font  qu’une  illufion  & un  prétexte 
invente  par  fon  confeil  de  Paris  pour  ex- 
eufer  fon  opiniâtreté*:  Je  n’en  repeteray 
point  les  moyens  5 je  répondray  feulement 
aux  lettres  qu’on  a lûës  en  la  derniere 

Audience  pour  prouver  la  vérité  de  ces 
dettes. 

- font,  dit-on,  des  lettres  écrites na* 
turcllement  fans  étude  »•  c’eft  le  cœur 
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qui  s’y  explique  , & par  confequent  on  ne  peut 
douter  de  la  vérité  de  ce  que  Madame  de  Maza- 
rin y di  t , qu’elle  a des  créanciers  qui  l’impor- 
tunent & dont  elle  craint  les  pourfuites. 

Premièrement  ces  lettres  ne  font  point  re- 
connues. f 

Mais  quand  nous  les  luppolêrions  vericables, 
fêlions-nous  obligez  de  croire  Madame  de 
Mazarin  ? fuffiroit-il  pour  lui  faire  donner 
iooooo  francs,  qu’elle  eût  écrit  qu’elle  doit 
cette  fomme  & qu’elle  enabcfbin? 

D’ailleurs  je  liipplie  le  Confèil  de  remar- 
quer que  ces  lettres  n’expliquent  point  quelle 
elt  la  {brome  que  doit  Madame  de  Mazarin  5 
Cependant  fi  Madame  la  Ducheiïê  de  Nevers 
avoitquelqu’autre  lettre  plus  precife  ou  cette 
fomme  fût  marquée , elle  n’auroit  fans  doute 
pas  manqué  de  la  montrer  -,  C’eftdonc  Mon- 
fieur  ou  Madame  de  Nevers,  ou  celui  qui  a 
drefTé  les  défenfes , qui  ont  taxe  d office  M011- 
fieur  de  Mazarin  à cette  fomme  de  100000. 
livres. 

Mais  je  vous  demande , d’où  avez-vous  ap- 
pris que  ces  dettes  montent  à 100000  livres, 
puifque  vous  avoiiez  que  vous  n’avez  aucuns 
mémoires  ny  aucunes  inftruéfions  de  Mada- 
me de  Mazarin  que  ces  lettres  qui  ne  s’en  ex- 
pliquent point?  C’eft  donc  au  hazard  que  vous 
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Le  ftile  même  dont  ces  lettres  font  écri- 
tes, 6c  que  vous  voulez  faire  trouver  fi  na- 
turel ne  l’eft  point  du  tout , 6c  fait  encore  une 
preuve  qu’elles  ont  été  écrites  de  commande. 
Quand  Madame  de  Mazarin  écrit  naturel- 
lement 6c  que  c’eft  fon  cœur  qui  parle,  elle 
écrit  incomparablement  mieux  que  ces  lettres 
ne  le  font;  lur  tout  s’il  eftoit  vray  qu’elle  fût 
dans  l’état  qui  ÿ eft  marqué , le  péril  6c  le  be- 
foin  joints  avec  fon  éloquence  naturelle  ',  l’au- 
roient  fait  écrire  d’une  maniéré  beaucoup  plus 
vive  6c  plus  touchante  que  celle  qui  fe  voit  dans 
ces  lettres. 

Quelle  apparence  encore  qu’écrivant  d’un 
Païs  où  elle  a été  témoin  de  fi  grandes  révo- 
lutions 6c  où  il  faut  qu’il  lui  (bit  arrivé  à elle 
en  particulier , beaucoup  d’évenemens  fingu- 
liers , dont  elle  pouvoit  croire  que  Madame  de 
Nevers  qui  a tant  de  bonté  pour  elle,  feroit 
bien  aile  d’eftre  inftruite  ; quelle  apparence, 
dis-je,  qu’elle  n’eût  rien  écrit  de  toutes  ces 
choies , pas  même  un  foui  mot  de  Monfieur  de 
Mazarin  ni  des  fentimens  qu’elle  a pour  lui  : 
elle  ne  parle  uniquement  que  de  fes  créanciers, 
parce  qu’on  ne  lui  avoit  ordonné  de  parler 
que  de  cela  dans  ces  lettres  faites  exprès , qui 
étoient  fans  doute  accompagnées  de  quelque 
autre  plus  inftruétive;  6c  clic  en  parle  même 
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fi  lcgcrement  qu  il  faudrait  s’aveugler  pour  ïie 
pas  connoiftre  que  cela  n’eft  point  ferieux. 

Vous  voyez  donc  , Messieurs,  qu’il 
n’y  eut  jamais  de  demande  formée  plus  témé- 
rairement 6c  avec  moins  de  fondement  que, 
celle  de  ces  ioooooliV 

Paflons  à l’autre  demande  qui  regarde  la  per- 
miffion  de  demeurer  dans  un  Convent. 

• Vous  fçavez,  Messie  urs,  que  cette  per- 
milîîonne  s’accorde  jamais  que  pour  des  cau- 
fes  très  graves  y le  caprice  d’une  femme , ou 
le  dégoût  qu*elle  peut  avoir  conçû  contre  Ion 
mary,  ne  font  pas  des  raifons  fuffifantes  pour 
rompre  la  focieté  à laquelle  le  mariage  les  en- 
gage l’un  & l’autre  ; il  faut  qu’il  y ait  des  mau- 
vais traitemens 'qui  par  leur  excès  méritent  le 
nomdefevices  dont  on  les  qualifie  ordinaire- 
ment. Prouve -t-onicy  quelques  faits  de  cette 
qualité  ? On  n’en  allégué  même  pas. 

On  vous  a dit , pour  toute  raifon , que  Ma  - 
dame  de  Mazarin  ne  peut  retourner  en  la  mai- 
fon  de  fon  mary , parce  que  les  choies  ne  font 
pasenceteftat:  quel  langage eft  cela?  qu’en- 
tendez vous  par  ce  difeours  ? que  faut-il , pour 
mettre  les  chofes  en  eftat  qu’une  femme  puifie 
& doive  retourner  avec  fon  mary , finon  qu’il 
y ait  entr’eux  un  mariage  valable , que  le  mary 
veuille  bien  la  recevoir  6c  que  la  femme  n’ait 
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point  efté  maltraitée  ? tout  cela  fe  rencontre 
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Madame  de  Mazarin,  dit-on , y a de  la  ré- 
pugnance j Car  voilà  tout  ce  que  l*on  peut 
dire  de  plus  fort  fur  ce  fujet. 

Mais  premièrement , qui  vous  a dit  quelle 
y a de  la  répugnance  ? avez-vous  une  procura- 
tion d’elle  pour  cela?  point  du  tout}  Vous 
n’avez  pas  feulement  de  mémoires  de  fa  part, 
fès  lettres  mêmes  n’en  difênt  rien;  C’eft  donc 
Mr&  Madame  de  Nevers,  qui  parce  qu’ils, 
n’aiment  pas  Monfîeur  de  Mazarin,  prefù- 
ment  que  Madame  de  Mazarin  ne  doit  pas 
vouloir  demeurer  avec  lui , & qui  deman- 
dent de  leur  chef  qu’on  la  fèparc  de  fon 
mary. 

Et  moy  je  vous  dis  au  contraire , que  ne 
paroiflant  ny  procuration  ny  mémoires  de 
Madame  de  Mazarin,  qui  faflènt  connoifire 
cette  répugnance  & cette  averflon  que  vous 
lui  attribuez  de  voftre autorité , ondoitpre- 
fumer  qu’elle  n’en  a point  , parce  que  l’on 
doit  toûjours  croire  qu’une  perfonne  fouhaite 
& fait  ce  qui  eft  de  fon  devoir , tant  que  le  con- 
traire ne  paroifl  pas.  , 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  Madame  de 
Mazarin  auroit  quelque  répugnance  à retour- 
ner avec  Monfîeur  de  Mazarin , . feroit  *ce  une. 


Madame  de  Mazarin. 


Voyons  s’il  y a quelqu’un  de  ces  défauts 
qui  puifle  fonder  la  demande  de  Madame  de 
Mazarin. 

Premièrement  pour  la  jaloufîe , fi  elle  eftoit 
véritable,  elle  ne  ferait  qu’obligeante , 6c 
quand  les  effets  feraient  incommodes , on  de- 
vrait les  excuferen  faveur  du  principe  qui  la 
produit , tant  qu’ils  ne  paflénc  point  jufqu’à 
l’emportement  & à la  violence. 

Hais  quelles  marques  de  jaloufie  avez- vous 
reconnues  en  Monfieur  de  Mazarin  ? vous  n’en 
fçauriez  cotter  aucune.  Et  comment  pouvez- 
vous  accuferdecettefoiblefTeun  homme  qui 
nefbupçonne  point  encore  aujourd’huy  vôtre 
vertu  & qui  offre  de  vous  recevoir, apres  tous 
les  fujets  de  foupçon  que  l’imprudence  de  vôT 
tre  conduite  lui  a donnez?  Pouvez-vous  mè- 
rr  e craindre  qu’il  fbit  jamais  jaloux , après  les 
épreuves  aufquelles  vous  avez  mis  la  bonne 
opinion  qu’il  avoit  de  vous, fans  qu’elles  l’aient 
diminuée  ? 

A l’égard  de  la  dévotion , c’efl  un  défaut 
trop  beau  pour  nous  en  défend  re  -,  Mais  peut- 
il  fonder  la  demande  de  Madame  de  Mazarin  ? 
Si  l’Apôtre  ne  permet  pas  à une  femme  fidele 
de  quitter  un  mary  infidèle,  tant  les  devoirs 
de  cette  fbcietéfontfacrez>  comment  pour- 
roit-on  permettre  à Madame  de  Mazarin  de 
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Àufïï  voyez-vous  , Messieurs,  par  fes 
dêfenfes , .qu’elle  craint  pour  Ion  falut  : cette 
crainte  eft.  le  commencement  de  la  fàgefle. 
Elle  demande  à lé  retirer  en  tel  Monaftere 
que  vous  lui  voudrez  afïîgner  ; II  y a donc  ap- 
parence qu’elle  le  lent  plus  de  dilpolition 
qu’elle  n’en  avoi  t autrefois  à vivre  de  la  ma- 
niéré dont  on  le  doit  faire  dans  ces  M aifbns  $ 
Et  cela  eftant  pourquoi  ne  s’accoûtumeroit- 
elle  pas  à celle  de  Monlîeur  de  Mazarin  ? riert 
ne  refièmble  mieux  à un  Convent , pour  la  ré- 
gularité, quelamailon.  Toute  la  différence  « 
èft  que  dans  un  Convent  elle  feroit  hors  de  l’or- 
dre où  la  Providence  l’a  placée , au  lieu  qui- 
ttant chez  fon  mary , elle  accomplira  cet  or* 
dre;  Et  quand  elle  y fentiroit  dans  les  com- 
mencemens  quelque  répugnance  * elle  s’ac- 
coutumera en  peu  de  temps  à ce  joug  qui  n’a 
que  de  la  douceur  pour  ceux  qui  s’ylontune 
foisfoûmis,  & il  arrivera  ce  que  dit  l’Apôtre 
au  même  endroit,  que  le  mary  fidele  fanéti- 
fiera  la  femme  infidèle. 

Pafions  aux  prétendues  diffipatîons. 

Premièrement,  comment  Madame  de 
Mazarin  ofe-t-el!e  accufêrMonfieur  de  Mazar 
rinde  diflipation?  Elle  qui  vous  dit  qu’elle 
n’a  pû  fùbfifter  feule , fans  équipage , avec 
2.0000  écus  de  penfion  qu’elle  a toujours  reçus 
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du  Roy  d’Angleterre , elle  qui  a emporte  êc 
difîipé  pour  cent  mil  écus  de  pierreries  êc|de 
meubles  précieux , 6c  qui  prétend  outre  cela 
s’eftre  encore  endettée  : Elle  enfin  de  qui  l’on 
içait  qu’un  des  divertiflémens  ordinaires  dans 
fa  ieunefle , eftoit  de  jetter  à poignées  des  facs 
d’or  par  les  feneftres  du  Palais  Mazarin , pour 
avoir  le  plaifir  de  faire  battre  le  menu  peu- 
ple? 

N’a-t-  elle  pas  bonne  grâce  encore  à deman- 
der compte  à ma  partie  de  la  maniéré  dont  il  a 
gouverné  leur  fortune  ôc  leur  maifon,  apres 
qu’elle  en  a enticremeut  abandonné  le  foin? 
Si  Monfieurde  Mazarin  avoit  voulu  à fon  ex- 
emple , quitter  fa  mailbn  êc  aller  faire  à V eni- 
fe  ou  ailleurs  ce  qu’elle  faifoit  à Londres , que 
icroit  devenue  leur  famille  êc  leur  fortune  ? 
C’efl  donc  une  chofe  ridicule  de  faire  paroiftre 
Madame  de  Mazarin,  après  toutes  fes  cour- 
ics  , demandant  à Monfieur  de  Mazarin  le  mê- 
me compte  que  ce  pere  de  famille  de  l’Evan- 
gile demandoit  au  retour  de  fes  voyages  à fes 
ferviteurs,  des  talens  qu’il  leur  avoit  laiflez  en 
partant  pour  les  faire  profiter.  Et  s’il  eftoit 
vrai  qu’il  y eût  eu  quelque  diflipation  pendant 
îabfence  de  Madame  de  Mazarin , n’en  feroit- 
clle  pas  autant  êc  plus  coupable  par  fa  fuite, 
*]ue  Monfieur  de  Mazarin  par  fon  adminiftra- 
tion  ? 
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Secondement  , quelles  font  les  diffipations 
dont  on  accufo  Monfieur  de  Mazarin  ? Il  eft , 
dit-on , prodigue  dans  fos  aumônes  : Accor  - 
dez-vous  avec  l’Evangile  , qui  dit  que  donner 
l’aumône , c’cft  amafler  un  trefor. 

Je  ne  ferai  point  même  de  difficulté  de  dire 
que  les  biens  de  Monfieur  le  Cardinal  eltoient 
d’une  qualité  qui  demandoit  un  peu  de  ce  que 
vous  appeliez  diffipation. 

Il  en  cû  de  ces  fortunes  immenfes  comme 
des  corps  trop  pleins  de  fang , qui  feraient 
accablez  de  leur  propre  lânté  fi  l’on  ne  les  fou- 
lageoit  par  quelques  faignées  > Elles  reflêm- 
blent  aux  fleuves  dont  les  eaux  ne  veulent  pas 
eftre  renfermées  5c  ne  fe  purifient  qu’en  cou- 
lant ôt  en  fe  répandant  en  differens  lieux  ; 
Elles  fe  corromproient  ou  même  elles 
rompraient  leurs  digues  5c  fe  perdraient 
entièrement  fi  l’on  vouloit  les  tenir  trop 
reflèrrées.  Il  faut  que  celui  qui  a Je  gou- 
vernement de  ces  grandes  fortunes  imite 
la  prudence  5c  la  refolution  des  Pilotes', 
qui  jettent  dans  la  nier  une  partie  de  'leurs 
marchandées  afin  de  fauver  le  refte.  Dif- 
fiper  delà  forte,  ce  n’cft  pas  détruire,  c’eft 
édifier. 

En  troifiéme  lieu , quel  rapport  ont  ces  faits 
de  diffipation  avec  noftre  caufe?  Cch  fi> 
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roit  bon  fi  vous  aviez,  Messieurs,  à 
prononcer  fur  une  demande  en  feparation 
de  biens,  mais  ne  s’agiffant  que  de  fça- 
voir  fi  Madame  de  Mazarin  doit  retourner 
chez  Ion  mary  j Quand  il  y auroit  de  la 
difiîpation,  ferait- ce  une  raifon  pour  la 
difpenfer  de  demeurer  avec  lui?  Au  con- 
traire , ce  ferait  ce  qui  l’y  engagerait  da- 
vantage, afin  d’aider  Monfieur  de  Maza- 
rin  de  fes  foins  '&  de  fes  confeils , de  veil- 
ler fur  fa  conduite  & de  travailler  conjointe- 
ment avec  luy  à la  confervation  de  leurs 
biens. 

Enfin,  il  n’eft  même  pas  véritable  que 
Monfieur  de  Mazarin  ait  fait  aucune  dii- 
fipation  des  biens  qui  lui  ont  efté  don- 
nez par  Monfieur  le  Cardinal  > Au  con- 
traire, il  les  a libérez,  il  les  a augmen- 
tez, aux  dépens  même  de  fon  propre  patri  * 
moine. 

Quoyque  ces  faits  foient  entièrement  étran-, 
gers,  & que  Monfieur  de  Mazarin  pût  fedif- 
penlcr  d’y  entrer,  fans  nuire  à facaufc:  lia 
intereft  , puis  qu’il  a efté  calomnié  devant 
Vous, Messieurs ,,  de fêjuftifieraufîî de- 
vant Vous. 

Premièrement , Monfieur  d : Mazarin  a-t-il 
aliéné  un  fculdes  effets  venus  Je  Monfieur  ta 
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Madame  de  Mazarih.  na 
Cardinal?  Je  vous  interpelle  de  Je  déclarer  6c 
je  vous  défie  d’en  nommer  unfculj'ilcn  a eu 
des  Terres,  des  Gouvememens,  des  Droits 
fur  le  Roy , tout  cela  elt  encore  en  nature  5 ou 
illespoflède,  ou  il  les  a donnez  en  mariage  à 
fes  enfans:  En  quoy  faites- vous  donc.confi- 
fter  cette  difiipation  de  vos  biens  ? V ous  a-t-  il 
fait  obliger  à quelques  dettes?  point  du  tout; 
Comment  donc  avez- vous  pu  craindre  la 
pauvreté  pour  vous  6c  pour  vos  enfans  au 
milieu  de  tous  ces  grands  biens  6c  ne  devant 
pas  un  fol  ? 

Suivons  cet  examen  : Monfieur  de  Mazarin 
a touché , je  l’avoué , 1 200060  liv-  de  denrées 
dotaux  qu’il  s’eftoit  obligé  d’employer  à fac- 
quifition  d’une  terre  de  dignité  à laquelle  on 
donnerait  le  nom  de  Mazarin  : Y a-t-il  fatis- 
fût  ? 11  a acheté  pour  cela  le  Duché  de  Re- 
thcl,  non  pas  r 200000  liv. feulement,  mais 
deux  millions  deux  cent  mil  livres  : Il  efl:  vrai 
que  pour  achever  ce  prix , ira  emprunté  dè 
Monfieur  de  Nevers  quatre  cent  mil  livres, 
dont  il  lui  paye  la  rente  au  denier  vingt  ■; 
mais  il  relie  encore  fix  cent  mil  livres 
qu’il  a fournis  de  fes  deniers. 

A l’égard  des  meubles,  des  pierreries, 
des  ftatuës , des  tableaux  : tout  cela  cil 
encore  exilant , 3.  la  rclcrve  de  çc  que 
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Madame  de  Mazarin  en  a emporté.  Ma  partie 
n’en  a pas  vendu  pour  un  fol.  * 

Il  eft  vrai  que  Monfieur  de  Mazarin  n’a  pas 
été  auflî  bon  ménager  de  Ton  propre  patrimoi- 
ne j il  a vendu  fa  Charge  de  Grand  Maître  de 
l’Artillerie  & les  Gouvernemens  qu’il  avoit  eus 
de  Mon fieur  le  Maréchal  de  la  Meilteraye  Ton 
'Pere.  Mais  outre  que  cela  n’intereffe  point 
Madame  de  Mazarin , pourquoy  les  a-t-il  ven - 
dus  ? ç’a  été  pour  acquitter  une  partie  du  prix 
du  Duché  de  Rethel  6c  pour  payer  i f ooooo 
liv.  de  réparations  des  divers  Bénéfices  de 
Monfieur  le  Cardinal  , à quoy  il  a été  con- 
damne. 

N’eft-il  pas  étrange  apres  cela  que  l’on  fè 
donne  la  liberté  de  publier  dans  le  monde  ôc 
de  dire  devant  Vous , Messieurs,  quç 
Monfieur  de  Mazarin  mine  fa  femme  6c  fes  en- 
fans  , 6c  qu’il  a diflipé  cinq  millions.  V oulez-. 
vous fçavoir , M ESSiEURS,ce que c eft que 
çes  cinq  millions?  nous  les  mettrons  fi  l’on 
veut  prefentement  for  voftre  Bureau  : c eft 
pour  cinq  millions  de  billets  de  l’ep argue  6fc 
de  dettes  inexigibles , dont  on  n’a  pas  reçu  un 

* M',  Snchotaïant  interrompu  M.Eretr.i en  ter  endroit,  pour  dire 
jue  tes  Statués  tfiftùW.pH  entières  . M.  E rend  lui  repartit  '» 
,ccs  termes . Voila  une  interruption  faite  bien  à propos;,  eft- ce 
pour  cela  que  vôtre  pattic  a quitte  le-  -nais  Mazarin  & qu  elle 
icfufe  d’y  revenir?  Prêterez- y jus  excur  r par  là  Ton  evafion?. 
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loi  êc  dont  nous  ferons  bon  marché  à quicon- 
que voudra  les  acheter. 

Voilà,  Messieurs,  ce difîipateur , ce 
mauvais  mary  ; il  vend  fon  patrimoine , mais 
il  en  employé  le  prix  à libérer  &à  augmenter 
les  propres  de  fa  femme:  il  fait  des  aumônes; 
mais  il  les  fait  de  fes  revenus  & de  ce  que  fa 
modeftie  &fa  frugalité  retranchent  furlafù- 
pctfluité  du  luxe  ordinaire  des  perfonnes  de 
£*  qualité. 

Vousvôyez  donc.  Messieurs,  que  de 
tous  les  moyens  dont  on  s’eft  fervy  pour  au- 
torifer  les  demandes  de  Madame  de  Mazarin , 
il  n’y  en  a aucun  qui  ait  le  moindre  fondement. 

Que  Ton  ne  dife  point  qu’il  y a trop  long- 
temps qu’ils  font  abfèns  Pun  de  l’autre  pour  les 
rejoindre  tout  d'un  coup.  C’eftau  contraire 
parce  qu’il  y a trop  long-temps  qu’ils  font  fê- 
parez , qu’on  ne  peut  les  remettre  enfêmble 
trop  promptement;  il  eft  temps  que  leur  reii- 
nionfaffe  ceflèrlefcandale  qu’a  caufé  leur  di- 
vorce & qu’elle  impofe  filence  à la  médifânee. 
Il  faut  effacer  jufques  aux  moindres  veftiges  de 
cette  funefte  divifion.  La  retraite  de  Madame 
de  Mazarin  dans  un  Convent  feroit  encore  un 
refte  de  guerre  ; & ce  ferait  même  la  fêmence 
d’une  nouvelle  ; On  ne  manquerait  pas , com- 
me vous  voyez , Messieurs,  que  Pon  nous 
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Mais  vous  ne  deviez  pas  pour  celainfultcr 
à noftre  folitudc  ny  à noftre foibleflè  * je  vous 
déclaré  que  tous  ces. avantages  étrangers  ne 
nous  donnent  aucune  crainte  devant  des  Ju- 
ges dont  r intégrité  nous  eft  connue  > qui 
ne  pèleront  aflurcment  que  vos  raifons,  fans 
compter  les  fuffrages  ny  les  follicitations  de 
vos  amis. 

Je  dirai  même  hardiment,  que  quoyquc 
toutes  ces perfonnes illuftres  ayent  crû,  par 
un  effet  fans  doute  de  leur  generofité , devoir 
venir  au  fecours  d’une  abfente  & du  party  le 
plus  foible;il  n’eft  pas  poflifile  qu’elles  approu- 
vent la  conduite  de  Madame  de  Mazarin  nv 
qu’elles  veuillent  lèrieulèment  empêcher  la 
réunion  avec  Monfieur  de  Mazarin. 

En  effet , Messieurs,  il  eft  public 
que  tous  les  parens  de  Madame  de  Mazarin 
prirent  party  contr’elle  après  Ion  évafion, 
qu’ils  fe  joignirent  à Monfieur  de  Mazarin 
pour  pourfuivre  le  procès  criminel  > & que 
même  ils  lignèrent  tous  un  Aéte,  par  lequel  ils 
prioient  Monfieur  le  Coneftable  de  ne  la  point 
recevoir,  afin  de  l’obligera  revenir  avec  Ion 
maryj  Madame  de  Mazarin  le  dit  ainfi  dans  lès 
Mémoires , que  s’eft:il  paflè  depuis  ce  temps- 
là  qui  pût  donner  aujourd’huy  à ces  mêmes  pa- 
rens ou  à leurs  enfans  des  fentimens  fi  diffèrens 
de  ceux-là? 
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Il  efi:  vrai  qu’à  l'égard  de  Mmcla  Ducheflè 
de  Mevers  elle  n’elioitpas  alors  de  la  famille* 
mais  la  fage  conduite  de  cette  Dame  peut-  elle 
biffer  le  moindre  lieu  de  douter  du  jugement 
qu’elle  fait  dansfbn  cœur , de  celle  de  Mada- 
me de  Mazarin,  quoyquedes  raifons  de  fa- 
mille l’obligent  à paraître  icy  pour  appuyer 
fesinterefts?  Plût  au  Ciel  , que  Madame  de 
Mazarin , au  lieu  d’implorer  fbn  fccours , vou- 
lût profiter  de  fes  exemples  & imiter , je  ne  dis 
pas  toute  fa  vertu  ; mais  une  partie  feulement 
de  fa  régularité , de  la  douceur,  de  fa  complai- 
lance  pour  les  volontez  de  Mr  fon  Epoux  : Ce 
ferait  bien  plus  qu’il  n’en  faudrait  pour  réta- 
blir la  concorde  entre-elle  & Monfieur  de 
Mazarin  & pour  le  rendre  parfaitement  heu- 
reux. 

Jene  vois  donc  pas,  Messieurs,  qu’il 
y ait  rien  dans  toiit  ce  qui  vous  a efté  plaide 
qui  puiflè  vous  faire  trouver  la  moindre  dif- 
ficulté à rendre  à Monfieur  de  Mazarin  la  Juf- 
tice  qu’il  vous  demande  * Il  l’attend  de  vous 
auffi  entière  qu’il  efloit  preft,  comme  vous 
l’avez  vû,  delà  recevoir  de  Meilleurs  de  la 
Grand5  Chambre , lors  qu’ils  en  furent  em- 
pêchez par  la  fuite  de  Madame  de  Mazarin  : 
6c  il  a grande  raifbn  de  l’attendre  delà  for- 
* te , puifque  la  condu  ite  que  la  partie  averfe 
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a tenue  depuis  ce  temps , ne  rend  ny  fa  caufe 
meilleure  ny  fa  condition  plus  favorable. 

1 1 ne  craint  pas  que  dans  une  caufe  de  cette 
importance , vous  preniez  pour  réglés  de  vô-  > 
tre Jugement,  les  répugnances  mal  fondées 
que  Ion  attribue,  peut-eftre  fauffement,  à 
Madame  de  Mazarin  ; II  n’eft  pas  queftion  de 
confulterle  penchant  de  la  partie  averfe,  il; 
eftqueftion  d’examiner  Sc  de  luy  ordonner  ce* 
qui  eft  de  fon  devoir.  •'  ' 

C’eft  icy  une  affaire  toute  publique  où  vous 
devez,  Messieurs,  confidererl’intereftl 
de  la  difeipline  autant  ôc  davantage  que  celuy 
des  parties  qui  plaident.  V ous  avez  a décider* 
non  pas  fimplement  entre  Monficur  ôc  Mada- 
me de  Mazarin , de  leurs  interefls  particuliers; 
mais  entre  l’honefteté  publique  d’un  cofté  ôc 
l’inclination  de  Madame  de  Mazarin  de  l’au- 
tre ; C’cft  à vous  de  voir  fi  vous  voulez  facri- 
fier  la  première  aux  vaines  delicatefîcs  de  la 
derniere,  ou  pour  mieux  dire,  a fes  erreurs 
ÔC  à fês  caprices. 

Voftre  Arreft  eft  attendu  dans  le  public 
comme  un  exemple  mémorable  qui  maintien- 
dra la  difeipline  ôc  les  droits  du  mariage , ou 
qui  autorifèra  le  relâchement  ôc  la  licencerqui 
rompra  les  barrières  ôc  qui  ouvrira  le  champ 
à une  infinité  de  femmes  mondaines  ôc  em- 
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portées , ou  qui  les  retiendra  dans  leur  devoir 
Vous  ne  fouffrirez  pas  fans  doute , Mes- 
sieurs, quon  puiflé  dire  dans  l’avenir  , 
que  fous  le  Régné  où  nous  vivons , vous  avezi 
introduit  cette  pernicieulè  maxime,  que  la 
dévotion  d'un  mary,  quefà  régularité,  que 
Ion  humeur  liberale  envers  les  pauvres , mais 
fans  prodigalité , foumiffent  à fa  femme  une 
railonfùffilante  pour  le  quitter  : il  n’eft  pas 
poflible  que  dans  un  temps  où  nous  voyons 
la  pieté  aflize  fur  le  Trône  de  nos  Rois,  elle 
fbit  maltraitée  jufqu’à  ce  point  dans  l’un  des 
plus  Saints  ôc  des  plus  Auguftes  Tribunaux  de 
de  leur  Juftice , où  elle  a toûjours  trouvé  juf* 
ques  icy  une  entière  proteéfcion. 

EXTRAIE  DE  L'A  R RE  ST. 

ENTRE  Meflîre  Armand  CharlesDuc! 
de  Mazarin , de  la  Mcilleraye  & de 
Mayenne , Pair  de  France , Deman- 
deur , ôte.  ôc  Défendeur  d’une  part  > Et  Dame 
Hortance  Manciny  Duchefle  de  Mazarin  fort 
époufe,  défendereflè  ôc  incidemment  Deman- 
derefïèjôtc.d’autre  part. Après  que  Erard  pour 
le  Duc  de  Mazarin , Sachotpourla  Duchefle 
de  Mazarin,  ôc  Bènoifl:  pour  le  Procureur 
General  du  Roy , ont  efté  oüis  pendant  fix 
Audiences.  LE  CONSEIL,  avant  faire  droit 
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fur  la  Requefte  du  Duc  de  Mazarin , Ordonné 
que  la  Ducheflc  de  Mazarin  fe  retirera  dans 
trois  mois  dans  le  Convent  des  Filles  de  Sainte 
Marie  de  Chaillot,  pour  fix  mois  après  re- 
tourner dans  lamaifon  du  Duc  de  Mazarin; 
Et  avant  faire  droit  fur  le  furplus  de  la  Re« 
quefte  de  la  Ducheflè  de  Mazarin , Ordonne 
qu’elle  donnera  l’état  des  femmes  par  elle 
dues  dans  un  mois,  pour  ledit  état  accordé 
ou  contefté  par  le  Duc  de  Mazarin,  être  or- 
donné par  le  Confeil  ce  qu’il  appartiendra. 
F I N. 


EXTRAIT  DU  PRIVILEGE  DU  ROT. 

LO  U I S , par  la  grâce  de  Dieu , Roy  de  F rance 
& de  Navarre:  A nos  amez  & feaux  Confeil- 
lers  les  gens  tenansnos  Cours  de  Parlcmcns, 
Maître  des  Requeftcs  ordinaire  de  nôtre  Hôtel , Pré- 
vôt de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux , leurs  Lieuteuans 
Civils  & autres  nos  Officiers  &Jufticiers  qu’il  appar- 
tiendra; Salut.  Nôtre  bien  amé  G.  Joflè  Libraire 
de  nôtre  bonne  ville  de  Paris,  Nous  a l'ait  expofer 
qu’il  a recouvert  plufieurs  Plaidoyez  prononcez  en 
nôtre  Cour  de  Parlement , Grand  Confeil  &autres  Ju- 
rifdi  étions  par  leSieur*  * Avocat  e:i  nôtred.  Cour; 
Lefquels  ildelireroit  faire  imprimer  s’il  nous  plaifoit 
luy  accorder  nos  Lettres  fer  ce  neceflaires.  Aces 
causes,  defirant  traiter  favorablement  led.  Expo- 
ftnt,  Nous  luy  avons  permis  & permettons  par  ces 
Prefentes  d’imprimer  & vendre  lefdits  Plaidoyez , fe- 
parement  en  un  ou  en  plufieurs  volumes  durant  le 


temps  de  Irait  années  confecutives , avec  défenles  à qui 
que  ce  loir  de  les  imprimer  fans  le  confentement  dd 
rExpolànt  ou  de fèsuyans caufe,fous  quelque  prétexté 
quecelbit,  à peine  de  conhicàtion  des  Exemplaires 
& de  crois  mil  livres  d’amende  applicable  un  tiers  à 
Nous , un  tiers  a l’Hôpital  General  & l’autre  tiers  au 
profit  de  l’Expofmt,  & de  tous  dépens,  dommages 
&interefts;  à la  charge  de  mettre  deux  Exemplaires 
dudit  Livre  en  nôtre  Biblioteque,  un  en  celle  de  nôtre 
Cabinet  du  Louvre , & un  en  celle  de  nôtre  tres-cher 
&tcal  le  Sieur  Boucherat  Chevalier,  Chancelier  de 
France , Commandeur  de  nos  Ordres , avant  que  de 
Pexpofer  en  vente  : & défaire  enregiftrer  ces  Prêtan- 
tes fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Marchands 
Libraires  denôtreditc  ville  de  Paris,  & qu’en  met- 
tant au  commencement  ou  à la  fin  de  chaqueTome  un 
Extrait  des  Prefentes,  foy  loit  ajoûtée  comme  à l’O- 
riginal. S i mandons  à chacun  de  Vous , ainii  qu’il 
appartiendra , que  du  contenu  en  ces  Prefentes  vous 
Faflicz  joiiir  l’Expolànt  ou  ceux  qui  auront  droit  de 
luy,  pleinement  & paifiblement.  Commandons  au 
premier  nôtre  Huifiier  ou  Sergent  fur  ce  requis  faire 
pour  l’execution  des  Prefentes  tous  Exploits , Saifies 
& autres  A êtes  neCelîàires  làns  autre  permi filon,  non- 
cbftant  Cl  ameur  de  Haro , Ch  artc  N ormande  & Let- 
tres à ce  contraires  : Cartel  eft  nôtre  plaifir.  Donné 
à Paris  le  4.  jour  de  Décembre  l’an  degrace  1^92.  Et 
de  nôtre  Régné  le  cinquantième.  Par  le  Roy  en  fon 
Confcil.  Signé,  Bec  h et. 

Et  ledit  Sieur  G.  Jofic  acedé  fon  droit  de  Privilège 
à J.  IcFcbvre,  fuivant  l’accord  fait  enti’eux. 

Regijlré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Ltbrair 
res  & Imprimeurs  de  Taris  5 le  p . Novembre  1 69  6, 
Signé,  P.  AU  BOVIN  Syndic, 

Achevé  d’imprimer  le  20,  Décembre  1696. 
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L n'efl  pas  honnefie  d'entrer  dans 
le  fecret  des  Familles  j beaucoup 
moins  d'expo  fer  au  jour  ce  qui  fe 
pajfe  entre  une  Femme  cr  un  Aia- 
rj  5 Mais  puifque  Mon  fie  nr  Ma- 
z.arin  a bien  voulu  le  déclarer  an  Grand  Confeil  j 
CT*  Monfieur  Herard  (on  Avocat  le  faire  impri- 
mer , il  n'étoit  pas  jufie  que  le  Monde  n'écoutât 
qu'une  partie  ; Et  la  Réponfe  au  Plaidoié  m' e/l  a 
tojftbee'  entre  les  mains , j'ay  crû  de  la  devoir  don- 
ner au  public  pour  le  faire  juge  des  raifions 
j'efpere  qu  apres  les  avoir  examinées  $ on  trouve- 
ra d'une  commune  voix  Madame  Maz,arfik 
digne  d'un  autre  fort , SS.  d'une  autre  Epoux . 9 

Si  Monfieur  le  Duc  Maz.amn  s'en  et  oit  tenu 
aux  froideurs  , aux  fecloerefies  , aux  duretés  j 

^ 2 Ma- 
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Madame  Maz.arin  fe  fer  oit  contentée  de  pleurer 
fofi  malheur  en  fecret , cfpcrant  de  pouvoir  rame- 
fier  un  Efpnt  fi  extraordinaire  par  fa  confiance  a 
foujfrir  , csr  par  fa  douceur  k lui  complaire  : 
Mais  s' étant  porté  k des  excès  qui  lui  otoient 
tout  le  repos  9 cr  k une  dijfipation  qui  ruinoit  en- 
tièrement fa  Famille , elle  a cherche  des  reme- 
des  qui  pufjent  conferver  fon  bien  , CT  fa  li- 
berté, ) r. 

Les  Parens  ont  agi  , les  Diretlcirrs  s'en  font 
méfiés  , l' authorité  Un  Roy  efl  intervenue  , rien 
y?  a pii  perfuader  Monfieur  Mazarin.  Fait  oit' il 
que  l Epoufe  fut  éternellement  affujettie  tantôt  aux 
caprices , tantôt  aux  entoufafmes  , fouvent  aux 
révélations  fauffes  de  P Epoux  ? 

* C'  efl  ce  que  ALonjîeur  Herard  a foutenti  avec 
autant  d'injures  que  de  calomnies.  V oici  quel- 

ques paffages  du  plaidoié  qui  feront  connoijlre 
l'efprtt  furieux  de  l' Avocat. 

.*  Les  affaires  d’ Angleterre  font  venues  à un 
point  qu’il  n'a  plus  été  permis  ni  à un  Fran- 
çois, ni  à un  Catholique , ni  àunhommede 
bien  de  demeurer  à Londres.  Si  Madame  Ma- 
zarin,ajoute-t-iI,avoit  eu  quelque  attachement 
pour  te  R.oy  Jaques , Sc  la  Reine , & quelque 
reconnoifîance  de  leurs  bontés5fi  elle  avoit  feu- 
lement eu  les  ientimenis  d’honneur , & de  Re- 

Ir 
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ligion  qu’elle  devoir  avoir  pris  auprès  d’eux 
auroit  elle  pû  voir  fans  horreur  l’Üfurpateur 
de  leurs  Eftats , 6c  le  Deftruéteur  de  noftre  foy 
établir  fa  Tirannie  fur  le  débris  de  leur  Throne 
légitimé,  6c  fur  les  ruines  de  la  véritable  Re- 
ligion? 

Dans  un  autre  endroit. 

A moins  qu’un  beau  zele  ne  fît  chercher  à 
Madame  MazàrinunegErieufe  palme,  6c ne 
lui  ne  concevoir  une  fainéfce  ambition  d’eftrë 
immolée  par  cette  Nation  farouche. 

# Mais  enfin  comment  pretendra-t-on  enco- 
re faire  fervir  les  noms  du  Roy , & de  la  Reine 
d’Angleterre  à exeufer  l’évaiion,  8c  l’abfence 
de  Madame  Mazarin, maintenant  qu’on  la  voit 
offrir  au  Prince  d’Orange  le  même  encens 
qu’elle  leur  offroit,mais  avec  autant  de  bafl'efle, 
6c  d’indignité,  qu’il  y avoit  d’honneur  pour 
elle  à les  révérer. 

Et  a la  fin  de  fon  Plaidoic , 

Quelle  exeufe  peut  avoir  à prefetit  Madame 
Mazarin?  Le  Prince  d’Orange  eft-il  fon  pa- 
rent? Tous  ces  Libertins , ces  Presbireriens,çes 
Epifcopaux  , ces  Trembleurs,  en  un  mot  ces 
gens  de  toutes  Religions,  horfmis.  la  bonne, 

I 3 font 
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font  ils  fcs  parents  ? 

//  faudroit  transcrire  le  plaidoiê , yî  von • 

loil  citer  tout  ce  qu'il  dit  tnjuricufemcnt  ç on. 
tre  Madame  Mazjarin , CT'  contre  la  Nation 
sîngloife. 

Monfteur  Maz^arin  ne  feauroit  nier  qu'il  n'ait 
fourni  un  fujet  de  feparation  légitimé.  Mais  il 
fe  vante  de  n'avoir  rten  oublié  pour  procurer  la 
réunion , cr  il  e fl  certain  qu'il  en  a envoyé  même 
les  articles.  Le  premier , (S  fur  quoi  roulent 
prefque  tous  les  autres , 

' Rien  par  condition,  tout  par  amitié. 

Dans  les  difficultés  qui  ne  manqueront  pas 
de  furvenir,  réclairciffement  auffi*tôt. 

Copier  le  meilleur  ménagé  du  Royaume  ; 
Modclle  fur  lequel  il  faudra  regler  le  nô- 
tre. 

Ne  donner  jamais  au  public  le  détail  de  nos 
affaires  domcftiques'j  encore  moins  aux  eu- 
rieux  ce  qu’il  y a defecret,  mais  leur  dire  en 
peu  de  mots,  que  le  raccommodement  s’eff: 
tien  paflé. 

Monfieur  Maz.arin  ne  je  contentant  pas  d'a- 
voir réglé  lEpoufe  , Ctr  ! Eppux^stj  voulu  fai~ 
rodes  reglements  qui  fuffentuoüfèr'àés  dans  tou- 
tes fes  J erres  , fans  tonfiderer  la  JurifdiElion  des 
Evefques , ni  L'Authortté  des  Gouverneurs.  Il 
q commencé  par  les  affaires  Ecclefiafliques  qui 
-GÇU  Si  doi- 
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doivent  aller  devant  les  Civiles. avec  raifon.  Conr 
me  ces  articles  font  imprimez.,  an  en  parlera  en 
gros  feulement. 

IL  aporte  le  bon  ordre  dans  les  Confré- 
ries i où  il  s’eft  glifle,  dit-il,  beaucoup  d’a- 
bus. 

Il  prefcrit  Aux  Curés  leur  devoir  dans  les 
Méfiés  Parochiales,  & particulièrement  daus 
les  Prônes  : Vcfpres  Sc  Coroplies  ne  font 
pas  oubliées  i il  touche  légèrement  le  Ser- 
mon. 

Pajfant  de.  là  h quelques  réglés  pour  les  fe- 
culiers  , Il  veut  qu’un  Apothicaire  ou  ibn 
garçon  qui  portera  un  remede  foit  habillé  dé- 
cemment , êc  que  le  malade  prell  à le  rece- 
voir garde  en  fe  tournant  toute  la  modeftie 
qu’il  pourra. 

Il  dcjfçnd.aux  femmes  , De  tirer  les  va- 
ches , Sc  de  filer  au  roüet  à caufe  d’un  e- 
xercice  des  doits  , 6c  d’un  mouvement  du 
pied  qui  peuvent  donner  des  idées  mal-hon- 
nêtes. 

Il  demande.  Une  grande  pureté  aux  ber- 
gères qui  conduifent  les  moutons  , ôc  plus 
grande  aux  bergers  qui  gardent  les  chevres. 

Pour  les  paflres , tant  ceux  qui  ont  les  tau- 
reaux que  ceux  qui  leur  mènent  les  vaches, 
Ils  doivent  détourner  les  y eux  de  l’expedition, 

-.'1Ü*  aj  14  apté* 
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après  laquelle  on  procédera  au  payement  félon 
la  taxe  qu’il  y a mife. 

Ayant  de  grandes  terres  en  plufteurs  Pro- 
vinces , il  y va  lui  meme  pour  faire  obferver  fes 
Reglements  , Cr  comme  ils  J ont  mal  receus  par 
tout  , il  achète  bien  chèrement  l'obeijfance  a fes 
ordres.  L'attirai  de  fes  Confréries , l'Equipage 
de  fes  dévots  errans  , moiti  c,  Ecclefiafliques , moitié 
Séculiers , feroient  en  Afie  une  Caravane  aftez 
nombreufc'y  Et  ce  ne  fl  pas  la  maniéré  de  fe  rui- 
ner la  moins  magnifique  qu'il  ait  trouvée.  . Cela 
fuffiroit  pour  jufiifier  la  feparation  de  Ma- 
dame Mazarin  , ne  Uiffés  pas  d'entendre  fon 
Avocat.  ; ; riny  ..  :;jicq  ïun  tiozu  :i 
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Plaidoié  de  CMonJr.  Herard,  Avocat 
au  Grand  Confetl  , ou  ylutoft  h l"  Invethve  ? 
au  Libelle , Monfieur  le  Duc  Mazar  in 
w Jàif  imprimer  contre  Madame  la  Duchejjê 
fon  Epoufe. 


grands  menfonges.  La  vérité  n’a  befoin  ni 
d’inftruétions  ni  d’eflais.  Elle  etlnée,  pour 
ainfi  dire , avec  nous  : A moins  que  de  corrom- 
pre Ton  naturel , on  eft  véritable.  Jugés,  Mef- 
lieurs,  combien  il  a falu  d’étude,  & d exerci- 
ce à Monfieur  Hcrard  pour  arriver  à la  perfec- 
tion  du  talent  qu’il  s’eft  donné.  Que  de  vé- 
rités déguifées,  que  de  fupofitions,  que  de 
faits  inventés  il  a falu  pour  former  la  capacité 
de  ce  grand  homme  ! 

Dire  que  Monfieur  de  N evers  accompagna 
Madame  fafeeur  jufqu’au  premier  relais  •,  ce 


coup  à l’impudence.  Il  y a des 
degrez  par  où  l’on  monte  à l’au-1 
dace  de  dire  & de  foutenir  les 


’Eft  une  chofe  aflurée,  Mefli-1 
eurs , qu’on  ne  va  point  tout  d’un 


qu’il  ne  fit  point.  I y 


Que 
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Que  Madame  Mazarin  emporta  de  riches  a- 
meublemens,  &:  beaucoup  de  Vaiflclle  d’Ar- 
gent , Elle  qui  n’a  jamais  eu  aux  pais  étrangers 
ni  meubles,  ni  argent,  ni  pierreries, fi  vous 
en  exceptés  un  fimple  collier  qu’elle  portoit 
ordinairement  en  France, 

Dire  qu’elle  a demeuré  dans  les  Eftats  du 
Roy  d’Efpagne,  où  elle  ne  fit  que  palier  en 
pleine  paix  par  la  neceilîcé  du  voiagç. 

Qu’elle  a Icandalifé  tous  les  Convens  où  elle 
a efté , quoiqu’on  l’ait  veuë  cherie , & honorée 
de  Madame  de  Chelles, de  Madame  Dulis,8cde 
toutes  lesSuperieures  desMailon  où  elle  a vécu. 

Que  fa  penfion  en  Angleterre  a elle  donnée 
en  conlequence  d’un  argent  deu  à Monfieur  le 
Cardinal  ; debtc  que  les  deux  Roys  ont  tou- 
jours traitée  de  chimérique  , 8c  de  ridicule. 

Inventer  cent  faits  de  cette  nature  là,  dégui- 
fêr , feindre , fupofer , ont  elle  comme  les  de- 
grés par  où  Monfieur  Herard  ^ monté,  £ la  har- 
dielTede  fon  éloge  pour  Mpnfieyr  le  Duc,  à 
l’impudence  de  les  calomnies  contre  Madame 
la  Duchelîë  Mazarin.  J m ut> 

Si  tant  de  louanges^ant  d’opprpbresme  font 
pas  formés  dans  voiire  elprit  * dites,  nous  Mon- 
fieur Herard  qui  a pû  v.ous  inihuirc  des  vertus 
de  Mr.  Mazarin  ? Eilce.dans  kCotUf^^ns  les 
Provinces , -dans  lçs  V ülages , ..qu’pn  y.ous  en  a 
> l .3üiQ(f  3ii 
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donné  de  fi  belles  notions Qui  vous  a infirme 
des  méchantes  qualités  de  Madame  Mazann? 
Eft  ce  à Paris , a Rome , à V enife , à Londres 
qu’elles  vous  ont  efié  déclarées  ? Je  puis  vous 
donner  de  meilleures  lumières  fur  tous  les 
deux,&pour  empêcher  que  vous  ne  retombiez 
dans  l’erreur , je  vous  dirai  charitablement  que 
Monfieur  Mazann  fe  fait  meprifer  par  tout  où 
il  efi,  & où  il  n’efi  pas  : & que  Madame  Maza- 
rin  eft  generalementeftimée,  par  tout  où  elle 
a cfté,  Ôc  par  tout  où  elle  efi. 

Mais  en  quel  pais  eftiés  vous,  ou  dans  quel- 
le obicurité  pafliés-vous  la  vie,  pour  ignorer 
comment  le  fitleMariage  de  Monfieur  Maza- 
rin? 

Monfieur  le  Cardinal  au  commencement  de 
la  maladie,  vouLut  examiner  le  mérité  de  nos 
courtifans  pour  en  trouver  un  à Ion  gré , digne 
d’épouler  la  belle  niece,  & capable  de  loute- 
nir  l’honneur  de  Ton  nom:  Comme  il  lui  reftoic 
encore  quelque  vigueur , il  n’eût  pas  de  peine  à 
reûfier  aux  vertus  qui  fe  trouvoientavec  peu  de 
bien  ; mais  ion  mal  augmentant  tous  les  jours, 
& Ion  jugement  diminuant  avec  Tes  forces,  il 
ne  refifta  point  à la  faufle  opinion  qu’on  avoic 
des  richefles  de  Monfieur  Mazann.  Voilà, 
Monfieur  Herard,  voilà  ce  noble  &s  glorieux 
choix  eje  Monfieur  je  Cardinal;  choix,  à par- 
oj,  1er 
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1er  ferieufcment , qui  faillit  à ruiner  fà  réputa- 
tion, malgré  tout  le  mérité  de  fa  vie  pafice.  Là 
le  perdit  lcrefpeél  des  courtifans-,  laies  plus 
retenus  le  lai  fièrent  aller  aux  railleries,  6c  des 
Minières  Étrangers  écrivirent  à leurs  Maîtres 
qu'il  ne  falloir  plus  compter  fur  Ion  Eminence 
après  le  mariage  ridicule  qu’elle  avoit  fait. 

Quelque  averfion  que  vous  puiffiez  avoir 
pour  les  vérités , faites  vous  la  violence  d’écou- 
ter celles  que  je  vais  dire  de  Monfieur  Maza^ 
rm.  Vous  ne  lcauriés  avoir  plus  de  répugnance 
poulies  vérités,  que  j’en  ai  pour  les  menfon- 
ges  5 Cependant  il  ma  falu  écouter  ceux  que 
vous  avés  dits  fur  le  fujet  de  Madame  Mazarin 
avec  autant  de  méchanceté  que  d’impudence. 

A la  mort  de  Monfieur  leCardinal,lesCour- 
tifans  qui  ne  connoiflent  pas  encore  la  deli- 
catefie  dugoufl:  du  Roy , apprehenderent  que 
Monfieur  Mazarin  ne  fût  heritier  de  la  faveur 
comme  des  biens  6c  du  nom  de  fon  Eminence. 
L’on  a oui  dire  à Monfieur  de  l’urenneque 
s’il  voioit  cette  indignité  là,  ilquitteroit  la 
France  avec  la  même  facilité  qu’il  l’ avoit  qui- 
tée  autrefois  pour  aller  fervir  Monfieur  le 
Prince. 

Le  Maréchal  de  V illeroy , qui  devoit  mieux 
connoiftre  le  difeernement  de  là  Majefté  pour 
avoir  efté  fon  Gouverneur , ne  laiflbit  pas  d’a- 
voir fes  apprehenfions.  Le 
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Le  Maréchal  de  Clerambaut,qui  s’eftoit  fig* 
nalé  â rendre  ce  mariage  ridicule,  fut  allarmé, 
mais  Monlîeur  Mazarm  plus  dans  leurs  inte- 
rdis que  dans  les  fiens , demeura  feulement  à la 
Cour  autant  de  tems'qu’il  lui  en  falloit  pourfe 
décrier,  & pour  donner  au  Roy  le  judicieux 
mépris  qu’il  a confervé  pour  fa  Perfonne. 

Toutes  les  craintes  neantmoins  ne  furent 
pas  levées.  On  eut  peur  que  le  Maréchal  de 
la  Meillerai , qui  avoit  tenu  dans  fontems  le 
premier  porte  à la  guerre,  nefervît  d’exemple 
à fon  fils  pour  s’y  donner  la  plus  grande  con- 
fideration. 

Moofieur  Maznrin  eftoit  trop  homme  de 
bien  pour  laiiler  le  monde  dans  cette  erreur.  Il 
renonça  à la  guerre,  comme  il  avoit  fait  à la 
Cour,  £c  vous  mavoiierés,  Mcflïeurs,  que  ce  ne 
lut  pas  la  chofe  la  moins  fage  de  fa  vie. 

I).  ne  lui  relloit  que  trop  de  quoi  fe  faire  con- 
fidercr.  Les  charges,  les  Gouvernemens,  les 
richefies,enquoi  il  furpafioit  tous  les  fujetsde 
l’Europe,  lui  attiroientaflés  de  refpeél  j mais 
il  s’en  défit,  comme  de  chofes  fuperflues,  en 
Philofophe;  ou  comme  de  vanitezdangereu- 
Ics  au  (alut , en  Chrétien.  De  quelque  maniéré 
que  ce  fût , il  ne  fe  laifla  rien  d’un  amas  fi  pre- 
tieux  à l’égard  des  hommes. 

De  mille  raretés  que  l’opulence,  6c  la  cu- 

riofité 
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riofité  avoient  amafléesi  d’on  nombre  infini  de 
tableaux,  de  ltatues,  de  tapifleries,  il  n’y  eut 
rien  qui  ne  fût  défiguré  ou  vendu  ; de  toutes 
les  charges , Moniteur  Mazarin  n’en  conferva 
aucune , de  tous  les  Gouvernements , il  ne  gar- 
da que  celui  d’Alface , ou  il  fçavoit  bien  qu’on 
l’empêcheroit  décommander. 

Enfin,  Meilleurs,  de  vingt  miltions  que 
Madame  Mazarin  lui avoit  aportés,ona  hon- 
te de  nommer  ce  qui  lui  refte;  6c  la  feule  rai- 
fon  qu’il  en  a donnée , c’eft  qu’en  confcience , 
il  ne  pouvoir  pas  garder  des  biens  mal  acquis. 
Ils  n’elloient  pas  mal  acquis,  Meflieurs , ils  ne 
l’eftoient  pas  5 la  Couronne  défendue  contre 
tant  de  forces  au  dedans , 6c  tant  de  puiflance 
au  dehors,  en  avoit  fait  l’acquifition , que  la 
jufticc , 6c  la  libéralité  du  Roy  ont  confirmée; 
mais  ces  avantages  là  onteftéauflimallaifles, 
que  mal  gardés.  La  Mémoire  de  Monfieur  le 
Cardinal  eft  refponfable  du  mauvais  choix 
qu’il  fit  de  Monfieur  Mazarin,  6c  Monfieur 
Mazarin  du  médiane  ufage  qu’il  a fait  de  ces 
grands  biens. 

Epargnons  à Madame  Mazarin  la  douleur 
d’entendre  un  plus  long  diieours  fur  cette  dit 
fipation.  Epargnons  à Monfieur  Mazarin  le 
honteux  louvenir  de  la  manière  dont  il  a tout 
difiipé. 

Trifte 
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Trifte  condition  à MadamcMazarin  d’avoir 
àfouffrir  la  diflîpation  de  i'es  richeftes*  ^lus 
trifte  d’avoir  toujours  devant  les  yeux  lediffi. 
pateur.  Voila  comment  fc  pafloient  les  malhcu- 
reufes  journées  de  Madame  Mazarin.  Elle  at. 
tendoit  le  repos  des  nuits  qui  ne  ie  rctufe  pas 
aux  miferables  pour  fufpendre  le  fentiment  de 
leurs  maux*  mais  ce  foulagement  n’eftoit  point 
pour  elle.  A peine  les  beaux  yeux  eftoient  fer- 
més, que  Monfieur  Mazarin, qui  avoit  le  diable 
prefent  à fa  noire  imagination  $ que  cet  ai- 
mable époux  éveil loit  la  bien  aimée  pour  lui 

faire  part vous  ne  devineriés  jamais , Mefi- 

fîeurs,  pour  lui  faire  part  de  fes  vifions  noc- 
turnes. 

On  allume  des  flambeaux,  on  cherche  par 
tout.  Madame  Mazarin  ne  trouve  de  Phanto- 
me  que  celui  qui  avoit  efté  auprès  d’elle  dans 
fonlit.  Sa  Majeftéfut  traitée  plus  obligeam- 
ment. Elle  eut  la  confidence  des  Révélations, 
des  lumières  divines  que  le  commerce  ordinal 
re  de  Monfieur  Mazarin  avec  le  Ciel , lui  avoit 
données. 

Le  monde  eft  pleinement  informé  des  révé- 
lations j Et  puilque  Monfieur  l’Avocat  a tant 
fait  valoir  la  dévotion  qui  a mérité  cette  gra«- 
ce,  je  vous  luplie,  Meflieurs , d’avoir  la  patien- 
ce d’en  écouter  quelques  effets  > ils  font  fingu- 

liers, 
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liers,  Sc  dignes  de  voftre  attention. 

: Dans  le  tems  que  Monfieur  Mazarin  recher- 
choit  Mademoifelle  Hoi  tenfe,  il  donna  un  Bil- 
let decinquante  milleEfcus  àMonfieur  deFre- 
jus,  à condition  qu’il  le  lerviro.it  dans  ce  ma- 
riage , qu’avec  raifion  il  follicitoit  fi  ardem- 
ment. Le  mariage  le  fit*  où  Monfieur  de  Fré- 
jus eut  beaucoup  de  part.  Mais  comme  il  n’é- 
toit  ni  facile , ni  honefte  à un  Prélat  de  fe  faire 
paier  d’une  promefle  de  cette  nature  là,  ilia 
rendit  à Monfieur  Mazarin,  le  fiant  plus  à fa 
parole  qu’à  fon  billet  : Quelque  tems  après  cet- 
te génerofité,  Monfieur  l’Evêque  eut  belbin 
d’argent  pour  l’eftablifiementde  fes  neveux, 
& en  demanda  à Monfieur  Mazarin , qui  fai- 
sant violence  à Ion  bon  naturel , refufa  de  le 
paier  i inftruit  par  fon  Directeur,  qu’acheter  le 
Sacrement  de  mariage  eut  efté  une  fimonie 
plus  criminelle  pour  lui,  que  celle  d’acheter 
l’Epifcopat  pour  un  Evêque. 

Voiés , Meilleurs , la  bonne  & délicate  con- 
fidence de  Monfieur  Mazarin:  Monfieur  de 
Fréjus,  tout  Evêque  qu’il  elloit,  eût  reçeu 
l’argent  fans  avoir  égard  à la  fimonie  j Mon- 
fieur Mazarin  fimplement  laïque  fit  fçrupiüe 
de  le  donner, 6c  religieufement  ne  le  donna  pas. 

Voici  un  exemple  qui  confirmera  l’opinion 
qu’on  a de  la  piété. 

Mon- 
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Monfieur  Mazarin  avoit  un  procès  trcs  im- 
portant dont  il  pouvoit  fortir  avec  avantage 
par  un  accommodement  ; il  répondit  à ceux 
qui  le  propoloient,  que  noftre  Seigneur  n’ef- 
toit  point  venu  au  monde  pour  y aporter  la 
paix  ; que  les  controverles , les  difputes , les 
procès  eftoient  de  droit  divin, 6c  les  accommo- 
demens  d’invention  humaine:  Que  Dieu  avoit 
établi  les  Juges,  ÔC  n’avoit  jamais  penlé  aux 
arbitres  ; ainli  qu’il  étoit  refolu  de  plaider  tou- 
te fa  vie,  ÔC  de  ne  s’accommoder  jamais;  parole 
qu’il  a Chrétiennement  gardée , 6c  qu’il  gar- 
dera toûjours. 

La  pudeur  ne  me  permet  pas , Meilleurs , de 
vous,  expliquer  le  fujet  de  Ton  voiage  en  Dau- 
phiné pour  confulter  Monfieur  de  Grenoble; 
je  vous  dirai  feulement  qu’on  n’a  jamais  enten- 
du parler  d’un  cas  deconfcience  11  extraordi- 
naire, ni  d’un  fcrupule  fi  tendre  6c  fi  délicat. 

Mais  voici  le  chef  d’œuvre  de  Monfieur 
Mazarin  en  dévotion:  Il  a fait  nourrir  un  des 
enfans  de  Madame  de  Richelieu  avec  defenfè 
exprefie  à la  nourice  de  lui  donner  à teter  les 
Vendredis,  6c  les  Samedis,  pour  lui  faire  fuc- 
cer  au  lieu  de  lait , le  faint  ufage  des  mortifi- 
cations 6c  des  jeûnes. 

Y °ilà , Meflieurs,  la  Dévotion  de  Monfieur 
Mazarin  dont  ion  Avocat  n’a  pas  cû  honte  de 
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faire  l’éloge  *,  Dévotion  qui  fert  aux  Réfugiés 
pour  s’opinialtrer  dans  leur  créance;  mais  les 
Catholiques  lé  moquent  aufli  bien  qu’eux 
d’une  piété  ridicule,  ôcvous,  Méffieürs,qui 
en  avés  une  fi  folide , ne  la  défapproüvés  pas 
moins  que  le$  Protellants. 

Le  premier  malheur  de  l’homme  e’eftd’efc 
tre  privé  du  fens  dont  il  a befoin  dans  la  Socié*- 
te  humaine  : Le  fécond  , c’eft  d’eftre  obligé 
de  vivre  avec  ceux  qui  He  l’oftt  pas  : Ces  deux 
calamités  fe  font  trouvées  plénement  dans  le 
Mariage  Infortuné  de  Moniteur  ôt  de  Madà- 
jîie  .Mazariru 

Moniieur  Mtaarin  a de  fa  nature  un  éloigne- 
ment lî  grand  de  Ta  raifon,  qu’il  lui  eft  com- 
me impüiiicdc  d’ertre  jamais  raiionnable:  Seule 
excuCe  que  ki  amis , s’il  en  a , pOurroient  nous 
donner  de  fa  conduite. 

Madame  Mazarin  areceu  de  fa  mauvaife 
Fortune  la  contrainte  de  demeurer  avec  Mon- 
(icur  L'vjazai' in.  Le  fupplice  du  vivant  attaché 
. uvcc  le  movcnclt  pas  plus  cruel  que  celui  du 
ih’o-e  lié  occelfficment  avec fon  contraire,  & 
c’di  la  cruauté  que  Madame  Mazarin  a efté 
col  géedciotiiVir  cinq  ans  durant  : Obfedéè 
Je  , éûv.iée  la  nuit , fatiguée  de  voinges 
îur  vowges  faits1  mal  à propos  j aflujettie  à 
des  ordres  extravagans  & tiranniques  j ne  vo- 
yant 
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ÿant  que  des  obfervateurs > ou  des  ennemis; 
Ez  ce  qui  eft  le  pire  dans  les  conditions  infortu- 
nées , mafheureufe  fans  confolation. 

Tout  autre  Te  feroit  défendue  de  l’oppref- 
fîon  par  une  refl  (lance  déclarée , Madame  Ma- 
zarin  voulut  échaper  feulement  à fes  malheurs* 
& aller  chercher  au  lieu  de  fa  (fonce  avec 
fes  païens,  la  fureté  6c  le  repos  quelle  avoit 
perdu. 

Tant  qu  elle  a ede  a Rome,  on  l’a  veue  ho- 
norée de  tout  ce  qu'il  y avoit  d’i.Uuftrc  ôc  de 
grand.  Revenue  en  France,clle  obtint  duRoy 
une  pcnfion  pour  (ubfiller,  & un  Officier  de 
fes  gardes  pour  la  conduire  feul  ement  hors  du 
Royaume  où  elle  ne  pouvoit  , ni  ne  vouloit 
demeurer. 

Après  tant  d’agitations  elle  établit  (a  retrai- 
te a Chambéry , ou  elle  pafla  trois  ans  tranquil- 
lement dans  les  reflexions  & dans  l’étude,  au 
bout  defquels  elle  vint  en  Angleterre  par  la 
permiflion  de  fa  Majefté.  Tout  le  Monde 
(çait  la  confédération  que  le  Roy  Charles,^ 
le  Roy  Jaques  ont  eu  pour  elle  : Tout  le  mon- 
de fçait  les  grâces  qu’elle  en  a rcccues  $ grâces 
pu i binent  attachées  àlaPcrfonneiansaucune 
relation  à h debte  de  Monfieur  le  Cardinal, 
C’eft  donc  aux  feuls  bienfaits  de  leursMa jeftés 
que  Madame  Mazarin  a deu  les  moiens  de  fub- 
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fîlter  5 car  Ton  Epoux  auflî  jufte  5c  charitable 
que  dévot,  lui  avoit  fait ofter la Penfîon  que 
le  Roy  de  France  lui  avoit  donnée. 

Que  vous  agifTés  peu  chrêtienement , Mon- 
iteur Mazarin , vous  qui  ne  parlés  que  de 
l’Evangile.Les  vrais  Chrétiens  rendent  le  bien 
pour  le  mal  ; vous  laiflés  mourir  de  faim  une 
femme  qui  vous  a aporté  plus  de  bien  en  Ma- 
nnge , que  toutes  les  Reines  de  l’Europe  en- 
fembie  n en  ont  aporté  aux  Roys  leurs  Epoux. 

Les  vrais  Chrétiens  pardonnent  les  injures 
qu’on  leur  fait  -,  vous  ne  pardonnés  pas  les  ou- 
trages que  vous  faites. 


Line  perlecution  en  attire  une  autre  $ par 
une  humeur  qui  s’aigrit,  par  un  efprit  qui  s’ir» 
rite  en  fai  fan  t le  mal , vous  augmentés  la  per- 
lecution  à mefureque  vous  perfecutés. 

N’eftoit  cepasaflcs  deîaiflér Madame  Ma- 
2ai  in  fans  aucun  bien  durant  voflre  vie  ? faJoit- 
il  longer  à la  rendre  miferable  après  voftrc 
^loit-il  chercher  des  précautions  contre 
4a  fin  de  les  malheurs , quand  vous  ne  ferés  plus 

en  citât  d’en  pouvoir  jouir? 

Ne  penles  pas  qu’il  fuffife  à voftré  Avocat 
d avoir  toujours  à la  bouche , Vauoufie  ve- 
Arabie  nom  d' Epoux,  [acre  nœud  de  Maria, 
ge,  de  la  Société  civile  : Nous  avons  pournous 
Monücur  Maïann  contre  l’Epoux.-nous  avons 

fes 


«r 


CjOO< 


JM  ad:  Mazjirin.  14^ 

(es  méchantes  qualités  contre  ces  belles  & ma- 
gnifiques cxpreffions.  Noftre  premier  enga- 
gement eft  à la  Raifon,  àlajuftice,  à l’huma- 
nité, & la  qualité  d’Epoux  ne  difpenfc  point 
d’une  obligation  fi  naturelle.  Quand  le  mari 
eft  extravagant,  inj  uftc,  inhumain,  il  devient 
Titan,  d’Epoux  qu’il  eftoit,  & rompt  la  fo- 
ciété  contraétée  avec  fa  Femme.  De  droit  la 
feparation  eft  faite  } les  Juges  ne  la  font  pas* 
ils  la  font  valoir  feulement  dans  le  public  par 
une folemnelle déclaration.  Orque  Monfieur 
Mazarin  n’ait  pleinement  les  qualités  qui  font 
ce  divorce,  il  n’y  a perfonne  qui  en  puifie 
douter. 

Son  humeur,  Ton  procédé,  fa  conduite, 
toutes  fes  actions  le  prouvent.  La  difficulté 
feroit  d’en  trouver  une  qui  ne  le  prouvât  pas  j 
& Monfieur  Herard  a beau  la  chercher , Mef- 
fieurs,  il  ne  la  trouvera  point.  Il  dira  que 
Monfieyr  Mazarin  eft  devotjje  l’avoue, mais  fa 
dévotion  fait  honte  aux  plus  gens  de  bien.  Il 
dira  qu’il  jeûne,  qu’il  fe  mortifie}  il  eft  cer- 
tain : Mais  le  tourment  qu’il  donne  aux  autres 
lui  fournit  plus  de  douceur  que  fon  aufterité 
ne  lui  fait  de  peine.  S’abftenir  de  nuire,  s’em- 
pefeher  de  faire  du  mal  feroit  une  abltinencc 
agréable  à Dieu , & utile  aux  hommes.  Mais 
la  mortification  de  Monfieur  Mazarin  en  fe- 
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roit  trop  grande,  6c  fans  une  grâce  extraor- 
dinaire du  Ciel  il  ne  la  pratiquera  jamais. 

Monfieur  H crard  delcendra  peut  cftre-  de  la 
Religion  à la  Morale,  6c  parlera  de  fo  libérali- 
tés nousoppoferons  (on  avarice  en  toutes  les 
chofes  honneftes , à fa  Prodigalité  en  ce  qui 
n’eft  paspermis.  Pour  mieux  dire  il  ne  don- 
ne point,  ildiiîipe,  ilofteàfa  Femme,  aies 
Enfansce  qu’il  abandonne  aux  Etrangers. 

Les  vertus  changeaient  de  nature  entre  les 
mains  6c  deviendroient  plus  condamnables  que 
les  vices. 

Plût  àDieu,Mcflieurs,que  nous  euflions  be- 
foin  de  faux  vices , comme  en  a Monfieur  He-r. 
lard,  de  fauflès  vertus  : Pour  noflre  malheur 
nous  n’avons  que  trop  de  méchantes  qualités 
véritables  à vous  alléguer. 

Des  procès  mal  fondés  avec  les  voifins, 
des  inimitiez  fans  retour  avec  les  Proches , un 
traitement  tirannique  auxEnfans,  une  perle  - 
çution  éternelle  à la  Femme , font  les  funelîes 
6c  incontefiables  preuves  de  ce  que  nous  lou- 
tenons. 

Pour  Monfieur  Herard , après  avoir  négligé 
toutes  vérités  comme  balles , grolfieres,  in- 
dignesdeladelicatefiedefbnEfprit;  après  a- 
voirufé  fa  belle  Imagination  à inventer  & à 
fen  dre , à donner  la,  couleur  des  vertus  aux  vi- 
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ces , l’apparence  des  vices  aux  vertys  j Rebuté- 
enfin  du  mauvais  iuçcés  des  les  artifices , il  a 
recours  à des  loix  éteintes  , dont  il  veut  réta- 
blir l’Autorité.  U a recours  à la  vieille  6t  ri- 
dicule Nouvelle  de  Juûinien  y belle  reflource  à 
un  Advocat  de  fi  grande  réputation  ! 

La  voici,  Meilleurs , cette  loi  menaceante  6c 
redoutable  à la  Société  humaine,  cette  Nou- 
velle qui  oite  aux  honneiles  gens  la  plus 
douce  confolation  de  la  vie  par  la  punition 
d’un  commerce  tout  raifonnable  5c  tout  inno- 
cent. 

Si  une  Femme  mange  avec  des  hommes  fans  la  per* 
miffion  defon  mari , elle  déchoit  de  fes  droits  j elle 
h*  a plus  de  part  a fes  Conventions  Matrimoniales. 

Heureulément  la  Nouvelle  n’a  point  lieu 
dans  les  Etats  ou  l’on  vit  prefentement.  Il  n’y 
auroit' point  de  Femmes  aux  Pais  Bas,  en 
France  6c  en  Angleterre  qui  ne  perdifient  leur 
dot,  fi  la  bonne  loi  avoit  confervé  quelque 
crédit. 

Je  m’étonne  que  pour  faire  voir  une  plus 
grande  connoiflance  de  l’Antiquité,  Monfieur 
Herard  ne  vous  ait  menés  du  tems  de  Juftinien 
à celui  de  Romulus , ou  les  Maris , 6c  les  Pei  es 
ne  revenoient  jamais  à la  mailon  lans  bailer 
leurs  Femmes,  6c  leurs  Filles  pour  fentir  à leur 
haleine  , û elles  avoient  bû  du  vin  , ôç.  en 
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ce  cas,  on  punifloit  le  mal  que  le  vin  pou- 
voit  caufer  , encore  que  le  mal  ne  fût  pas 
fait. 

l’avoue  que  les  loix  autorifent  fort  les  ma- 
ris, mais  il  n’y  avoit  pas  de  Mazarins  lors  qu’on 
les  fît  j s’il  y en  avoit  eu,  toute  l’autorité  fe- 
roit  du  cofté  des  femmes.  La  raifon  des  An- 
ciens a fait  des  loix  juftes,  ou  néceflaires  pour 
regler  leur  temps  ; la  voftre , Meilleurs, ne  perd 
rien  defes  droits  par  les  reglemens  de  l’Anti-  • 
quité,  ôc  c’eft  à vous,  qu'il  apartient  déjuger 
fouverainement,-  & par  vos  propres  lumières 
de  nos  interefts. 

Les  maris  feroient  trop  heureux , ii  l’entête- 
ment de  Monfîeur  Herard  étoit  fuivij  les  fem- 
mes trop  malheureufes,  s’il  avoit  quelque  in- 
fluence fur  vosjugemcns. 

11  ne  faudrait  qu’eftre  mari  pour  eftre  excu- 
fé  de  toutes  fautes,  juftifié  de  tout  crime , pour 
eftre  loué  de  tous  defauts. 

11  ne  faudrait  qu’eftre  femme  pour  eftre  con- 
damnée innocente  j pour  eftre  méprilée  avec 
du  mérité , décriée  avec  de  l’honefteté. 

Que  Monfieur  Mazarin  gafte , ruine , difîî- 
pe  tout  J il  en  eft  le  maître  ; c’eft  le  mari.  Que 
Madame  Mazarin  foit  laifléc  dans  la  neceflité, 
qu’on  l’abandonne  à la  mifere , .à  la  tirannie 
de|  Créanciers.  Quel  droit  a-t’elle  de fe  plain- 
dre 

/ V ‘ i* 
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dre  de  Monfieur  Mazarin  ? dit  Ton  Advocat, 
c’cft  fa  femme. 

Aulîi  tort  une  coutume  des  Grecs,  une  loi 
des  Romains , quelque  Nouvelle  de  Juftinicn 
foutiennent  la  déclamation. 

Madame  Mazarin  mange  avec  des  hommes 
fanslapermiffion  de  Moniteur  Mazarin,  elle 
pert  la  dot, elle  pert  les  Conventions  Matrimo- 
niales. Elle  pert  tout  ce  qu’elle  peut  jamais 
prétendre. 

Modères  vous , Moniteur  Herard , modérés 
vous.  Autrement  je  formerai  voftre  caraéte- 
re,  de  ce  qu’a  dit  Salultcdans  l’eloge  de  Ca- 
tilina, 

• Eloquent  tæ  fatis  5 Sapientid  pantm* 

Allés  d’ Eloquence  i peu  de  Sens. 

V enons  à la  Révolution  extraordinaire, dont 
l’image  ne  fe  prefente  point  à l’Elprit  lâns  l’é- 
tonner. C’eft  là, dit  Moniteur  Herard  que  Ma- 
dame Mazarin  devoitfortir  dMngletcrre,  8c 
làdelîusilexagere  la  honte  d’y  demeurer,  a- 
prés  que  laReine  à qui  elle  avoit  l’honneur  d’a- 
partenir,  enétoit  lortie. 

Je  ne  doute  point  que  Madame  de  Bouillon, 
ÔC  Madame  Mazarin  n’euflent  accompagné  la 
Reine  avec  plaifirj  mais  le  lecret  de  quitter  fon 

K $■  Ro- 
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Royaume  étoit  fi  important , qu’il  ne  fut  com~ 
muniquéà  perfonne;  ainfi  les  Dames  furent 
lailîeespar  necellité,  dans  un  trouble  que  la 
feule  prefence  du  nouveau  Prince  put  apai- 
fer. 

Depuis  cetemsrià,  il  n’a  pas  efté  poflible 
à Madame  Mazarin  de  quitter  un  pais  où  les 
créanciers  la  tiennent  comme  afliegee  5 où  pro- 
prement Moniteur  Mazarin  U retient , l’ayant 
obligée  à contracter  des  debtes  inévitables, 
qu’il  ne  veut  pas  payer. 

Il  demande  avec  cet  empire  de  mari , fi  cher 
àfon  Advocat,  qu’elle  retourne  à Paris , &il 
en  neceflïte  l’éloignement , il  entretient  la  fe-s 
paration  dont  il  îe  plaint.  Il  femble  vouloir 
ia  perfonne,  & ne  veut  en  effet  que  le  bien 
pour  en  achever  la  diflipation. 

Le  Parlement  d’Angleterre  a voulu  chafler 
Madame  Mazarin,  je  l’avoué,  mais  elle  n’a  pas 
eu  befoin  d’implorer  la  Protection  du  Roy  qui 
gouverne  5 fa  Juftice  a prévenu  la  grâce  qu’elle 
eut  elle  obligée  de  demander.  v 

Mais  dites  moi,  Monfieurl’Advocat,  qui 
Vous  a poulie  à déclamer  injurieufement  con- 
tre ce  Roy?  Vous  le  nommés  le  DeftruCteur 
de  nôtre  Foy  bien  mal  à propos.  Sans  fon 
humanité , fa  douceur , fa  protection , il  n’y 
auroit  pas  un  Catholique  en  Angleterre. 

Vous 
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Vous  avés  crû  faire  voftre  cour  au  Roy  de 
France,  8c  vous  vous  elles  trompé.  Un  prin- 
ce qui  a le  vraigoull  de  la  gloire,  un  Prince 
li  éclairé  connoill  le  grand  mérité  par  tout  où 
ileft.  Ses  lumières,  8c  fes  affrétions  ne  font 
pas  tousjcxirs  concertées  ; eftre  généreux  dans 
1 infortune  de  Ion  Allié  , ne  l’empéche  pas 
d’eûre  équitable  aux  vertus  de  l'on  Enne- 
mi. 

Je  reviens  à Madame  Mazarin , il  ne  me  re- 
lie à la  juftifîer  que  de  trois  Acculations,  qui 
ne  me  lcront  pas  beaucoup  de  peine. 

La  première^’ eû  qu’il  y a chés  elle  uneBan- 
que  ; la  leconde  qu’elle  y voit  des  Epifcopaux, 
8c  des  Presbiteriens  j la  troiliéme  qu’elle  con- 
verfe  avec  des  Milords. 

Ecoutés , Meilleurs , éçoutés  tonner  voltre 
Orateur.  Jamais  le  Demollbcne  des  Grecs 
ne  lança  fes  foudres  avec  tant  de  force  contre 
Philipes , que  le  Herard  desFrançois  lance  les 
ûejis  contre  Madame  Mazarin. 

Madame  Mazarin  a une  Banque  chés  elle  i 
quel  déréglement  / Une  Baflette  en  fa  Mailonj 
quelle  houte  ! 

Elle  y voit  des  Epifcopaux  8c  des  Presbite- 
riens j quelle  impiété  à une  Catholique  ! à la 
Femme  de  Moniteur  Mazarin,  apliqué  fins  re- 
lâche au  bien  des  Congrégations  8c  des  Con- 
fiai- 
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Mairies  Elle  parle  à des  Milords*  quelle  dépra- 
vation de  moeurs  l 
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• O Tempora , O mores  l 

Revends,  Mondeur  l’Orateur,  de  la  chaleur 
de  voftre  Eloquence  au  fang  froid.  Les  grands 
Geniesfont  fujets  à l’emportement  j permettes 
vous  un  peu  d’attention  ; donnez  vous  le  loifir 
de  confiderer  un  peu  les  chofes. 

Penlés  vous  que  trois  grandes  Reines  dévo- 
tes, Stvertueulés,  s’il  y en  eut  jamais  $ que  la 
Reine  Catherine,  la  Reine  Marie  quieften 
France , que  la  Reine  régnante  on  Angleterre, 
quelaPrincedefalœurquia  tant  de  régulari- 
té 5 penlés  vous  qu’elles  aident  eû  des  bafletes 
publiques  à la  Cour , fila  badètte  n’eftoit  pas 
undivertidementhonnefte,  un  jeu  innocent. 

L’accufation  de  voir  des  Epifcopaux  Sc  des 
Presbiteriens  ed  ridicule.  Reprocher  à Mada- 
me Mazarin  de  voir  à Londres  des  Proteftants; 
c’elt  la  mefmechofeque  reprocher  à un  Pro- 
teftant  qui  feroit  à Rome , d?y  voir  des  Catho. 
liques. 

Mais  s’il  y a du  crime  avoir  dcsProteftans 
en  Angleterre,  n’y  en  a t-  il  pas  d’avantage  à 
lesépoufer?  Cependant  uneFille  de  France, 
St  un  Infante  de  Portugal , n’en  ont  pas  fait  de 

dit- 
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difficulté.  Leurs  Chambellans , leurs  Dames 
d’honneur  cftoicnt  Proteftans.  La  Reine  Ma- 
rie avoit  Tes  principaux  Officiers  de  cette  Re- 
ligion là  j comment  cft  ce  que  MadamcMaza- 
rin  eût  pu  aller  à la  Cour  fans  les  voir.  Les 
yeux  de  la  Reine  s’en  accommodoient,  pour- 
quoy  ceux  de  Madame  Mazarin  en  auroient  ils 
cité  offenlés. 

Mais  fi  jamais  zele  pour  la  Religion  Catho- 
lique s’elt  ïîgnalé , ça  ellé  celui  dulloi  Jaques, 
&de  la  Reine  Marie;  Et  ces  Princes  véritable- 
ment zeiés  n’ont  pas  laifië  de  fe  faire  couronner 
à W ellminlter , de  prier  avec  les  Evefques,  8c 
de  recevoir  la  Couronne  des  mains  de  Y Archc- 
vefque  de  Cantorberi. 

La  Société  a des  Loix  indifpenfables , des 
Loix  également  ennemies  de  l’impictc , 8c  des 
difficultés  lcrupuleufes. 

Enfin  nous  voilà  arrivés  auxMilordsauffi  peu 
connus  de  Monfieur  Herard  que  les  Bâchas  & 
lesMandarins.  Je  lui  apprendrai  que  les  Mi- 
lords font  les  Pairs  du  Royaume  d’Angleterre, 
les  lu  jets  les  plus  confiderables  de  la  Nation. 

MadameMazarin  avouera  qu’elle  en  connoit 
beaucoup  qu’on  eltime  autant  par  leur  mérité, 
qu’on  les  confidere  par  leur  rang  8c  leur  Dig- 
nité ; elle  avouera  qu’elle  en  a reçeu  de  grands 
itrvicesen  des  tems  fâcheux,  8c  de  grandes 
\ affi. 
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alliances  dans  les  befoins,  après  cette  Cnn- 

feflion  il  me  femïrfe  que  j’entens  Monfieur 
rierard  s’écrier. 

J Quelle  Dépravation  de  mœurs\  J,;;  ' 

O tempora  , O mores  ! 
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Qu  il  ne  trouve  pas  mauvais  que  je  m’écrie 
avec  plus  de  raifon. 
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O Ineptiam  inâuditam  / 

O Impertinence  inoiiie , fotife  achevée  ! ’’ 
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Ehquoi  : Meilleurs  * il  fera  permis  à Mon- 
fieurMazarin  de  deshonnorer  dans  tous  les  Vil- 
lages le  nom  qu’il  porte.  Il  lui  fera  permis  de 
i egler  1 honneté  néeeffaire  à conduire  les  mou- 
tons . D oi  donner  le  jufte  pârëment  dû  aux  pà-1 
ltres  pour  les  expéditions  de  leurs  Taureaux. 

De  prefèrire  la  bienlêance  que  doit  garder 
un  Garçon  d’Apoticairc  quand  il  donne  un  la- 
vement. H )ui  fera  permis  de  défendre  aux 
l' emmes  de  tirer  les  vaches, & de  filer  au  rotiet. 

EtMonfieur  l’Orateur  rie  pourra  fouffrir  que 
Madame  Mazmn  foûticnne  la  dignité  de  ion 
nom  dans  toutes  les  Cours,  -&  chés  toutes  les 
Nations  oii  elle  le  trouve? 

^ ous  elles  cloquent,  Monfieur  Herard,vousf 

■ • 1 j. 

pair- 
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parlés  bien  :Mais  les  chofes  déraifonnables  di- 
tes eloquemment  ne  font  aucune  impreffion  fur 
un  bon  efprit.Que  Madame  Mazarin  doive  re- 
tourner avec  Ion  mari  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation des  Bergers , des  Paftres , des  Gar- 
çons d’Apoticaire,  & des  fileufes  au  rouet} 
qu’elle  retourne  avec  Monfieur  M azarin,pour 
trouver  de  nouveaux  reglemens  fur  fonfujec 
aufli  ridicules  que  ceux  qu’il  a fait  imprimer. 
C’eft  ce  que  toutes  vos  belles  paroles  ne  per; 
fuaderont  pas  à des  gens  fenfés.  Si  vous 
haranguiés  devant  un  peuple  ignorant  , vous 
pourries  l’ébloüir,  ou  l’émouvoir;  mais  pour 
voih-e  malheur  vous  avés  à taire  à des  Juges 
éclairés,  à des  hommes  fages,  precautionnés 
contre  toutes  les  faufles  lumières,  & contre 
toutes  les  vaines  exagérations. 

Je  voudrois,  Meilleurs,  que  Monsieur  & 
Madame  Mazarin  parut! ent  devant  vous  à une 
audiance.  Vous  liriés  leur  feparation  lur  leurs 
vifages.  Tous  les  traitsdeMonfieurMazarin 
feroient  autant  de  preuves  quiconfirmeroient 
ce  que  j’ay  dit. 

Un  regard  de  Madame  Mazarin  confon- 
dait toutes  les  impoftures  de  Monfieur  Hc- 
rard. 

Le  ciel  les  a défia  feparés  par  la  contrariété  • 
des  humeurs  ; par  l’oppofition  des  elprits , par 

les 
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les  bonnes , Se  les  mauvaifes  inclinations  ; par 
la  noblefte  des  fcntimens  de  l’une , 6c  par  lMn- 
dignité  de  ceux  de  l’autre. 

L.a  nature  les  a feparés  comme  le  ciel  par  une 
beauté  qui  charme  les  yeux, par  un  vifage  moins 
délicieux  à la  veuë. 

Un  afrre  funëfte  avoit  fait  des  nœuds  in- 
fortunés , la  raifon  de  Madame  Mazarin  l’a  dé- 
gagée. 

Ain  fi , Meilleurs , vous  avés  la  caufe  du  ciel , 
delanatuie,  de  la  raifon  loumife  à vos  ju^c- 
mens.  ° 

Que  vofire  fagefie  donne  la  derniere  forme 
à ce  grand  ouvrage;  qu’elle  afiure  cette  répa- 
ration pour  jamais,  6c  qu’oflant  à Monfieur 
Mazarin  l’adminillration  de  les  biens,elle  fau- 
ve aux  enfans  le  peu  qui  relie  de  l’amas  prodi- 
gieux qu’il  a diffipé. 
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DE  ^ 

M\  de  ST.  EVREMONT, 

Pour  Madame  la  DuchelTe 

M A Z A R I N,  ‘ 

CONTRE 

M'.  LE  DUC  MAZARIN, 

Son  tJUari. 

' • 'P»  . * ..  t\a  \\  Il  4.  v t 

CO  m m e je  finiflois  ma  Réponfe  à la  Ler* 
tre  de  mon  Amy,,  on  m’envoya  un  pa- 
quet où  je  trou vay  une  pieccimprimée,  in- 
titulée, Faflum  pour  Me  la  Duchejfe  Maza- 
rin , centre  Mr.  le  Duc  Mazarin  fon  Mary , 
par  Mr.  de  Saint-Evremont.  La  Préfacé  efl 
après,  & enfuitc  un  plaidoyé , intitulé,  RA 
ponfe  au  Plaidoyé  de  Mr.  Erard  Avocat  au  Grand 
Confetl , ou  plutôt  a V/nveéhve  , ou  au  Libelle 

que  Mr.le  Duc  Mazarin  a fait  imprimer  contre 

Mc  la  Duchejfe  Mazarin  fon  époufe. 
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JE  protefte  d'abord  que  je  n’entre  ny  dans 
les  droits,  ny  dans  les  torts  de  Mr.ôc  de 
Me  Mazarin , pôur  qui  j’ay  tout  le  refpeét  qui 
leur  eft  dû  5 je  ne  me  conftituë  ny  leur  Avo- 
cat, ny  leur  Juge,  & je  me  retranche  feule- 
ment à examiner  le  Factum  par  raport  à ce 
qii’il  contient. 

* Il  me  paroît  que  M.  de  S.  E.  y a répan- 
du une  aigreur  qui  révolté.  Son  avcrfion 
pour  Mr.  le  Duc  Mazarin  elHi  vifible,  que 
les  perlonnes  les  plus  indifferentes  fe  Tentent 
portées  à croire  le  contraire  de  tout  ce  qu’il 
dit,  6c.  je  luis  perfuadé  que  Me  Mazarin  n’a 
pû  lire  fans  quelque  forte  de  honte  pour  elle- 
même  , que  Mr.  Mazarin  fe  fait  mcprtfcr  par 
tout  oh  il  ejl  , cr  oh  il  n'efl  pas , que  le  choix 
que  Mr.  le  Cardinal  fit  de  luy  faillit  h ruiner  fa  ré- 
putation , O"  qu'âpres  le  mariage  Mr.  le  Duc  Ma - 
Zjarin  demeura  feulement  h la  Cour  autant  de  temps 
qu'il  luy  en  falloit  pour  fe  décrier  5 je  fuis  feur, 
dis-je.,  qu’elle  n’a  pû  voir  fans  peine  tfaitrer 
publiquement  avec  cette  indignité  un  hom- 
me dont  elle  partage  également  la  gloire  & 
la  confuilon. 

Mais  Mr.  Mazarin  fe  décria- t’iî  fi  fort,  puis- 
que Mr  de  S.  £.  dit  luy-même  que  toute  la 
V *"  1 Cour 
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» L’endroit  «4  il«ft  parîé  de  Mi  le  D»ç  Mfzuin. 


Coür  crut  pendant  un  temps,  que  le  Roy 
(dont  le  difeernement  a toujours  été  jufte) 
luy  devoit  donner  la  première  dignité  dansla 
conduite  de  (es  Etats  & de  fes  Armées 

Après  cela  pourra- t’on  croire,  comme  le 
veut  peifuadcr  Mr.  de  S.  E.  que  Mr  Ma^a- 
rtn  a un  éloignement  fi  grand  de  la  raifon  , qu'il  luj 
eft  comme  tmpojfible  d'être  jamais  raifonnalle. 

Croira-t'on  au(fi  que  Me  Maz.arbi  pendant 
les  cinq  ans  quelle  a demeuré  avec  luy  ait  fou 
fert  un  fuplice  aufft  cruel  que  cetuy  du  vivant  at- 
taché  avec  le  mort} 

Luy  convient -il  de  marquer  pour  Mr. 
Mazarin  unaufli  grand  mépris  qu’il  fait  dans 
fa  reponfe  à la  Nouvelle  de  Jullinien  , que 
Erard  cite  contre  Me  Mazarin , que  les  Loi x 
authortjent  tous  les  maris , mais  qu'il  ri  y avoit 
pas  des  Muz.arins  quand  on  les  fit.  Devroit- 
il  traiter  un  homme  de  fa  qualité  d'extrava - 
gant,  d'inhumain , de  tyran  , dire  qui  s abfienir 
de  nuire  Cr  s'empêcher  de  faire  du  mal  fer  oit 
pour  luy  une  mortification  trop-grande  , que 
les  vertus  ehdngeroiem  de  nature  entre  fes  mains t 
Cr  deviendroiem  plus  condamnables  que  les  vi- 
ces} 

Il  me'lemble  tjuë  fon  PfaicJoyéqui  n’apa^' 
ru  que  huit  ans  apres  la  première  irnprdhon 
dé  .celui  dcMr.  Erard  de  voit  conteair  des  rai- . 
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fons , & non  pas  des  injures  j & une  colere 
auffi  tardive  que  la  Tienne  ne  devroit  pas  avoir* 
tant  de  chaleur. ; . L’innocence  d’unefemme 
n’a  pas  befoin  d’être  défendue  par  des  outrai 
ges  contre  Ton  mary , & une  défenfe  fimple  6c 
moderce  porte  avec  foy  Ta  justification. 

Mais  quand  il  ajoute  qu’il  louhaireroit  que 
Air.  £5  Ale  Afaz.arin  parafent  en  une  Audi  an-, 
ce  pour  faire  Lire  aux  Juges  leur  feparation  fur  leurs 
vifages  , que  tous  Les  traits  de  Air.  Maz.arin, 
feraient  autant  de  preuves  qui  confirmer  oient  ce 
qu  il  a dit. 

Pourquoy  n’a  t’il  pas  conTcillé  à Me  Ma- 
zarin ce  qu’ii  Touhaittoit  avec  tantd’ardeur , 
puifquc  c’éicût  un  fi  bon  moyen  pour.être  fé- 
parée  } ,\  Me  Mazarin  aura  tort  tant  qu’on  ne 
]a  verra  point,  5c  raifon  dés  qu’onda  verra,. 
& tout  de  monde  Tçait  que  fi  les  Juges  ont 
prononcé.,  ce  n’dt  point  contré  fa  conduite,! 


mais  contre  ion 'jelorgnemeqt.  . « t . . .r. * 

De  plus  Mïfidç-S.  E.  a t’il  trouvé  quel- 
que Loy  qui  dépare  deux  époux  * quand  la 
femme  . éfi;  .belle  & que  le  mary  n’eft  pas  beau? 
s.’il  en  avait. quelqu’une,  que  nevenoit-il  la 
propofer  au  Grand  Confeil  , & puilque  le 
Ciel,  cqrnmç il  dit , a déjà  féparé Mr.  & Mc 
Mazarin  , par  une  beauté  qui  charme  les  yeux , 
par  unjVtj^Çxtynows  délicieux  à la  itue  : Tans 
- i v.i  doute 


doute  que  ce  Tribunal  auroit  confirmé  la  ré- 
paration. Mais  plutôt  Mr.  de  S.  E.  en  l’âge 
où  ileft  de  quatre-vingts  cinq  ans,  comme 
il  le  ditluy-même,  n’auroit-il  pasiurpvis  les 
Juges  quand  ils  auroient  entendu  une  telle 
propofition  d’une  bouche  fi  venerable?  Ne 
pourroit-on  point  luy  demander  s’il  a enco- 
re des  yeux  pour  les  belles  perfonnes,  & s’il 
en  a,  luy  fied-il  bien  de  le  dire? 

Luy  qui  difoit  autrefois  dans  la  perfonne  du 
„ Sage  qu’il  vivoit  fans  danger  parmy  lesfem- 
5)  mes,  qu’il  étoit  fuperieur  à leurs  caprices, 

>5  qu’il  les  gouvernoit  comme  il  luy  plail'oit , ÔC 
99 qu’il  s’en defaifoit fans  peine,  luy  dis-je,  a- 
„ t’il  fi  fort  perdu  fa  modération , qu’à  la  der^ 
niere  vicillefic  il  fe  trouve  encore  fenfible? 

Qui  eft  plus  ridicule  ou  Mr.  Mazarin,  qui  \ 
beaucoup  plus  jeune,  s’applique  à empêcher 
le  vice  dans  les  terres  de  fa  dépendance  , ou 
MrdeS.  E.  qui  dans  fa  décrépitude  vient 
dans  un  Tribunal  de  Juftice  défendre  Me 
Mazarin  par  des  raifbns  de  galanterie. 

L’afcétation  qu’il  a,  en  parlant  d’elle,  de 
fe  fervir  des  termes  de  belle  Nièce  du,  Cardi- 
nal , de  beaux  jeux;  ces  termes  fi  doux , mais 
fi  fades  quand  ils  ne  conviennent  plus  à ce- 
luy  qui  s’en  fert , luy  font- iis  beaucoup  d’hon- 
! neur  ? A-t’on  la  force  à fon  âge  , je  ne  dis 
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Î>as  de  fentir  des  paroles  fi  tendres  j mais  fêu- 
ement  celle  de  les  prononcer?  Et  quand  ce- 
la arrive  ne  fe  fait-on  point  de  confufion  à 
foy-même  de  fe  trouver  accablé  de  la  vieil- 
leflè  fans  en  avoir  la  fagefîè  & la  modéra- 
tion. 

N’eft-il  pas  temps  que  Mr.  de  S.  E.  fuive 
çe  qu’il  confeille  aux  autres  de  fe  retirer  du 
monde,  quand  on  ne  peut  que  luy  donner 
un  fpeélacle  ridicule  de  fes  foiblefîts  ? 

Mais  quand  après  avoir  parlé  des  beaux 
yeux  de  Me  Mazarin  , il  ajoute  , que  Mr. 
Mazarin  avoit  le  diable  prefent  a fa  noire  ima- 
gination , & que  cet  aimable  epoux  éveilloit  fa 
Tien  aimée  , Uc.  Cette  derniereexprefîion  ti- 
rée du  Cantique  , & fi  facrée  par  la  chofç 
qu’elle  lignifie,  dcvroit-elle  être  appliquée  à 
un  homme  qu’il  veut  rendre  ridicule  ? 

* Après  les  indignitez  qu’il  a dites  deMr. 
Mazarin  , on  peut  bien  croire  qu’il  n’a  pas 
épargné  Mr.  Erard  fon  Avocat , je  ne  le  coiv- 
nois  que  par  fa  réputation,  & je  ne  mepro- 
pofe  pas  de  le  défendre  ; mais  fuivant  le  def- 
fein  de  ma  Diflertation  je  vais  parcourir  le 
jPlaidoyé  de  Mr.  de  S.  E.  pour  laifler  juger 
$ e’eft  un  adverfaire  bien  à craindre. 

En  la  deuxième  page  de  la  Préfacé , il  dit 

qu.p 
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de  Mr.de  Saint- Evremont.  167 

que  Mr.  Erard  a avancé  contre  Me  de  Maza- 
rin  des  chofes  injuiles,  avec  autant  d'injure* 
que  de  calomnies.  Et  enfuite  il  luy  repoche 
fon  impudence  (S  fon  audace  kfoutenir  de  grands 
m enfonces , k fupo  fcr  & k dé^uifer  la  vérité. 

Tout  le  monde  Içait  qu’un  Avocat  ne  plai- 
de jamais,  fur  tout  contre  des  perlonnes  de 
qualité,  6c  en  des  afaires  délicates  , quii 
n’ait  un  mémoire  inftruêtif  de  fa  partie  : Mr 
Erard  a fuivy  celuy  qu’on  luy  a donné  , Sc 
ainfi  il  n’a  fait  aucune  calomnie.  - 

Mais  eft-il  honnête  de  traiter  de  gayeté 
de  cœur  un  homme  de  fon  mérité  avec  le 
mépris  que  Mr.  de  S.  E.  fait  fentir  pour  luy 
dans  l’endroit  où  il  parle  de  quelle  maniéré 
avoit  etc  fait  le  mariage  de  Mr  le  Duc  avec 
Mad.  la  Duchefle  Mazarin?  Dans  quelpa;s9 
dit-il , étiez,  vous  ( Mr.  Erard  ) ou  dans  quelle 
obfcurité  paJJiez.-vous  la  vie  ? 11  la  pafloit  à fe 
rendre  capable,  comme  il  fait  aujourd’huy, 
de  défendre  la  Juftice  Sc  de  confondre  le 
menfonge  , on  ne  doute  pas  que  Mr.  de  S. 
E.  ne  paflàlt  la  tienne  dans  des  occupations 
plus  agréables  & plus  délicieufes, 

Et  puis  l’afFcêtation  de  l’appellcr  toujours 
par  fon  nom , ou  par  un  autre  qu’il  tourne 
en  ironie.  Voilà  , dit-il  , Mr.  Erard  , voila 
ce  noble  O*  glorieux  choix  de  Mr.le  Cardinal  , 
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&c.  Dites-nous  Mr.  Erard , vous  êtes  éloquent  Mr. 
Erard  , vous  parle?  bien  , &c.  Mr  l'Orateur 
ne  pourra  joufrir  , &c.  Et  apres  avoir  voulu 
rendre  ridicule  uneLoy  dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite,  que  Mr.  Erard  avoit  cité  con- 
tre Mad.  Mazarin:  Modéré  z-vous  9 Mr.  E- 
rard  , ajoûte-t’il  , moderez-vous  , autrement 
jeformeray  vôtre  caraftere  de  ce  qu'a  dit  Salufte , 
Eloquentia  fatis  %fapientiaparum.  Pour  peu  que 
Mr.de  S.  E.cûtréflechy  furcecaraétere,  ju- 
dicieux comme  il  eft,  n’enauroit-il  pas  fait 
une  aplication  plus  jufte. 

Je  ne  m’arrête  pas  à la  figure  de  Rethori- 
que;  Modérez. -vous , Mr.  Frard , modérez- 
vous 9 pour  venir  à celle-cy  qui  paroîtdufti- 
le  fublime.  Ecoutez.  Meffieurs  9 dit- il  , écou- 
tez. tonner  vôtre  Orateur  9 jamais  le  Demojlene 
des  Grecs  ne  latica  fes  foudre;  avec  tant  de  force 
contre  Philippes , que  le  Erard  des.  François  lance 
les  fient  contre  Mad..  Mazarin.  Et  quelques 
lignes  plus  bas  : Revenez  Mr.  l'Orateur9  dit-il , 
de  la  chaleur  de  vôtre  éloquence  au  fang  froid  9 
les  grands  genies  font  fluets  a l' emportement 9 &c. 
Ne  diroit-on  pasqueMr.de  S.  E.  après  avoir 
donné  l’effort  à un.  jeune  homme  le  ramene 
tout  doucement  pour  l’inftruire  ? Cependant 
quelle  différence  des  Oeuvres  Mêlées  aux  Pai - 
doyers  : Mais  quels  foudres  a lancé  Mr.  E- 

• ' \ vi  rard 


de  Mr.  de  Saint’ F'vremont.  ïo£ 
Tard  contre  Mad.  Mazarin,  il  s’eft  au  con- 
traire fi  peu  abandonné  à'  L'impudence  , qué 
tout  le  Grand  Confeil , & toutes  les  perfon- 
nes  de  qualité  qui  étoient  prelentes,  lçavenc 
qu’à  peine  eut-il  achevé  de  plaider,  que  des 
Princes  païens  de  Mad.  Mazarin  l’envoyè- 
rent remercier  de  fa  modération. 

En  effet,  parmy  les  choies  qu’il  n’a  pû  lé 
difpenfer  de  dire  contr’elle,  il  a mis  par  tout 
fa  vertu  en  feureté,&  n’a  blâmé  que  des  dehors, 
comme  des  occafions  qu’elle  pouvoit  donner 
de  foubçon  faute  d’attention  fur  la  conduite. 

Au  commencement  de  fa  Répliqué  au 
Plaidoyé  de  Mr.  Sachot  Avocat  de  Mad.  Ma- 
zarin, il  la  juftific  des  inveétives  qu’on  di- 
foit  contre  Mr.  le  Duc  Mazarin  , il  allure 
que  la  maniéré  dont  on  s’expliquoit , le  confir- 
moit  dans  ce  qu'il  avoir  dit  en  la  première 
” Audiance , que  ce  n’étoit  point  dans  le  coeur 
” de  Mad.  Mazarin , qu’étoit  le  principe  du 
M defir  qu’on  luy  donnoit , de  s’éloigner  de 
” Mr.  Mazarin,  &que  ce  n’étoit  point  fon 
” efprit  qui  agilloit  dans  fa  caufe. 

” Et  en  la  page  fuivante  , Mad.  Mazarin, 
” continué-t’il , auroit  lans  doute  gardé  ce 
” caraétere  de  modération  , & de  douceur  j 
” qui  luyefl  même  tres-naturel  , & qu’elle 
” a pour  tout  le  monde , & elle  l’auroit  in- 
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v fpiré  à ceux  qui  font  chargez  de  fa  défence  , 
’’  fi  elle  en  prenoît  quelque  loin.  Son  Plai- 
”doyé  eft  parleméde  ces  traits  d’cftime  dont 
lin  fage  Avocat  doit  adoucir  le  difcours  que 
fon  devoir  l’oblige  de  faire  contre  des  per- 
fonnes  confiderables. 

Celuy  de  Mr.  de  S.  E.  eft  d’un  ftile  bien 
diferent,  on  n’y  voit  pas  un  mot  qui  ne  foit 
un  outrage  -,  ce  n’cft  point  un  homme  qui 
parle  contre  Mr.  Mazarin , c’eft  un  lion  qui 
fe  jette  fur  luy  pour  le  devorer. 

11  défcend  contre  Mr.  Erard  à des  repro- 
ches bas  6c  ridicules  : Enfin , dit-il , nous  voilà 
arrivez*  aux  Alt  lords  au  (fi  peu  connus  de  Mr.  E- 
rard  cjue  les  Bac  b as  cr  les  Mandarins  , je  luy 
apprendray  que  les  Milords  (ont  les  Pairs  du  Ro- 
yaume d' Angleterre , Scc. 

Ne.croiroit-onpas  que  Mr.de  S.  E.  par- 
lant avec  cet  air  Magiitral  ( qui  n’eft  pas  le 
moindre  trait  de  fon  caraébere)  nous  va  ex- 
pliquer des  myfteres  profonds  ? C’en  eft  en 
effet  un  bien  difficile,  de  fçavoir  qui  font  les 
Milords  auffi  bien  que  les  Bachas  Scies  Man- 
darins , que  la  gloire  du  Roy  a attiré  en  Fran- 
ce des  Nations  les  plus  éloignées.  Un  hom- 
me d’un  efpnt  & d’une  l'cience  auffi  fublime 
que  celle  de  Mr.  de  S.  E.  peut-il  faire  le  Doc- 
teur fur  des  choies  fi  petites  , Sc  le  reproche 

eft- 


de  Air.  de  Saint- Evremont.  IJl 
cft- il  digne  de  fon  éloquence? 

Mais  voici  l’occaiion  du  reproche.  En  la 
fécondé  Audiance  Mr.  Erard  voulant  montrer 
que  Mad.  Mazarin  devoit  être  privée  de  fa 
dot,  & de  Tes  conventions , aporte  pour  preu- 
ves deux  Nouvelles  de  Juitinien.  La  11.  &c. 
la  117.  Si  mulicrem  adultérant  inveniat  , ÔC 
c’ell- à-dire.  Si  une  femme  et  oit  fur pri fe  par  fon 
mary  en  adultéré , fi  k fon  infçu  ou  contre  fa  dé- 
fenfe  elle  afetloit  de  fe  trouver  k des  fefiins  , 
dans  des  f ocietez.  avec  des  hommes  Jufpefts , fi 
même  malgré  luy , & fans  aucune  caufe  raifort, 
nable  elle  pafjoit  des  nuits  hors  de  fa  maifon  , (i 
ce  n'efi  quelques  foi  s chez,  fes  parens.  En  cha- 
cun de  ces  cas  la  Loy  prive  une  femme  de  h, 
dot  & de  fes  conventions. 

Quand  Mr.  Erard  parla  de  l’adultere  ; ce 
n'efi  pas,  ajoûte-t’il  d’abord , notre  cas , grâce 
au  Ciel , paroles  qui  montrent  combien  il  e- 
flimeMad.  Mazarin,  & le  foin  qu’il  a eu  d’ô- 
ter  toutes  les  mauvailes  idées  que  les  perfon- 
nes  mal  intentionnées  fepouvoient  faire  con- 
tre fa  vertu. 

Monfieur  de  S.  E.  indigné  contre  cette 
Loy  répond  de  la  maniéré  fuivante.  Enfin , 
dit-il , Mr.  Erard  rebuté  du  mauvais  fuccés  de 
fes  artifices , a recours  k des  Loix  éteintes  dont 
U veut  rétablir  l'autborité  y il  a recour  s k la  vieil- 
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le  & ridicule  Nouvelle  de  yuftinien  : , Et  en- 
fuit te  ramaflant  tout  le  relie  de  fon  éloquen- 
ce: La  voicj , Aiejjieurs , s’écrie-t  il  cette  Loy 
menaçante  , & redoutable  à la  fociete  humaine  , 
cette  Nouvelle  qui  otc  aux  honetes  gens  la  plus 
douce  consolation  de  la  vit  ^ par  la  punition  U un 
commerce  tout  raifotmablc  , C5  tout  innocenta 
Cette  exclamation  eft , ce  mefemble  , allez 
hors  de  propos,  cette  Loy  ne  blâme  point 
les  femmes  qui  par  occafion,  ou  p>ar  liaiion 
de  famille,  comme  je  luis  perluadé  que  font 
* les  Dames  de  France , d' Angleterre  , cr  des 
Pays-bas , mangent  avec  des  hommes,  leurs 
païens , ou  leurs  amis  non  lufpeéts  5 les  feltins 
ne  terniflent  point  par  eux-mêmes  1 honneur 
des  femmes  réglées , puifque  le  Seigneur  s eft 
trouvé  à des  noces.  Mais  quand  les  hommes 
font  fulpects  aux  maris , ÔC  quand  malgré 
leur  défonce  leurs  femmes  continuent  avec 
eux  leur  commerce  , ou  publiquement,  ou 
en  focret  , alors  la  bànne  Loy  , comme  1 àp* 
pelle  Mr.  de  S.  E.  n’eft  point  ridicule  , & 
elle  eft  fi  peu  éteinte  aujourd’huy  , cju  une 
femme  qui  entrctiendroitun  femblable com- 
merce , ne  feroit  pas  exempte  de  la  puni- 
tion. o v 

Mais  fans  aller  fi  loin  , que  Mn  de  S.  E. 

rentre 

* Mr  de  S.  E.  vouloir  peifuader  que  cetre  Nouvellecon- 
dauinoit  les  Dames  de  Fiance,  d’Anglctcnc,  8c des  Pays-bis* 
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rentre  un  peu  en  luy-mcme,  & qu'il  rappelle  pour 
quelques  momens  les  plailïrs  paflfez.  Dansletems 
où  il  étôit  délicieux  à la  vui  & que  les  agrémens 
troubloicnt  le  repos  des  belles  , auroit-il  vû  faus 
chagrin  fa  Maîtreffc  avec  un  Rival?  Ses  liaifonsfe- 
cretes  avec  ce  même  Rival  nc.luy  auroicnt-eliesdonf- 
ué  aucun  foubçon  de  fa.  fidelité  ? Mais  s’il  l’ avoir 
Içôë  dans  des  parues , qu’elle  y eût  paflë  lesjours&  les 
nuits,  & cela  comte  Ja  défenfe,  auroit-il  dormy  d’un 
fommcil  bien  tranquile,  & fa  vivacité  nç  lui  auroit^ 
elle  lait  prendre  aucune  refolution? 

Que  h la  galanterie  , quoy  que  condamnée  par 
les  Loir;  & par  la  Religion  , ne  peut  lôufrir  dans 
une  Maîtrefie  une  forte,,  dç  conduitte  irregu- 
licrc  , a i on  grand  tort  de  la  blâmer  dans  une 
femme  légitimé  £ Etun  mary  authorilé  par  lesLoix 
divines  ^humaines  ne  pourra-t^il  prétendre  au  même 
avantage,  que  donnent  à un  amant  Je  vice  & la  cor- 
ruption. 'j  ■ . 

A Dieu  ne  plaifc  que  je  fafle  icy  aucune  appli- 
cation, je  ne  parle  des  temmes  qu’en  general , & 
point  de  Mad.  Maxarin.,  rput  le  monde  relpcéie  la 
làgeffc,  &Mr.  dq  S.  E.  nous,,  la  dépeignant  avec 
un  mérité  extrême  , ne  lait  que  nous  confirmer  dans 
l’eflimc  que  nous  avons  polir  û-vertm  -,,;^!  n s ; . 

Nous  connoiflons  commçiluy  là  beauté,  Ion  cÇ- 
Prit  admirable,  &la  noblfcücdu  fcsfentimens;c’cft 
de  ces  excellentes  qualitez  que  Mr.  Erard  a ji*éfes 
plus  fortes  raifbns  * pour.. f obliger  de  revenjr  en 
France?  Et  pouvoir-il  demander  aux  Juges  des  pei- 
nes ftop  rigoureufes  pour  l’y  contraindre?  : Vj 
“•  Monlîcur  de  Saint -Evremouc  l’accufe  d’avoîr 
tfouluôter  à Mad.  Mazarin  la  confiderdtion  qu’elle 
av ou  pour  laNatiouAngioifc;  cette  ^cailàûûnc# 
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bieninjufte,  lVIr.  Erardaparlé  àMad.  Maxarin  dei 
évem  mcns  de  ce  remps  là , de  la  mar.icre  dont  alors 
elle-même  devoit  lesrtg  rdcr.  /\prés  cela  les  temps 
& les  évenemeus  différons  changent  nos  fentimens& 
nos  paroles;  les  Anglois  lont  trop  perfuadez  qu’on 
les  eitinhe  pour  êtreblefici  de  cc  qu’on  a dit  contrc- 
cux.  En  amour  les  momensde  jaloufie  & d’empor- 
tement d’un  homme  qui  aime  , ne  font  pas  les  moins 
doux  à une  Maîtrelîe  délicate:  & quand  on  fait  la 
guerre  à une  Nation  belliqùeufe.cette  Nation  ert  bien 
fûre  de  ion  merue  » quand  elle  voit  les  efforts  inutiles 
que  fait  un  homme  cloquent  pour  le  diminuer. 

* Il  mcrelleroit  quelques  n flexions  à faire  fur  lé 
ftile  du  Libelle  de  iClr;  de  S.  E:  mais  lans  entrer 
icy  dans  le  détail  , je  crois  qu’on  trouvera  fes  ex- 
preflious  également  embaraffëcs  , & lur  tout  une 
continuation  du  même  brillant , qui  le  fait  admirer 
depuis  plus  de  cinquante  ans  à une  infinité  de  per- 
lonnes,  qui  fefont  fait  une  religion  de  lire  fes  Ueu« 
vrcS  lànS  les  comprendre. 

Cependant  voicy  deux  ou  trois  chofes  que  je  re- 
marque par  occarion*  comme  il  fe  conftitue  plai- 
dant contre  Mr.  Erard  au  Grand  Conlèil  ilditaux 
•Juges  page  13.  Que  les  femmes  [croient  malheur  eu  fes 
fi  l'ente  fie  ment  de  Mr.  Erard  avoit  quelque  influai ? 
’C9  fur diw > jugement . Quelle  influence»  1 4 

1 • Eil  la.  page  If.  en  parlant  du  Roy  : Serlumiererr 
dit- il  ) J et  afcSions  ne  font  pas  toujours  concertées. 

Que  vSut-if dire  par-là?  le concert , pourmefervir 
deilbn'  terme  , n’eff  qu’une  attention  fur  loy-même 
pour  faire  paroîtredam  (on  efprh& dans  fon  cœur: 
ider  tunüdrar  & des  4fjè5rniaqu’ün  n’a  pasnattflcl- 
lcmqnfioi  Le  Roy  eft.  bien  éltngtfé  de  eeicaraéicr.çi 
‘fer  lumières,  Coïtent  fans  canacri,  defonelprit  to.Ot- 
\ * jour  J 
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jours  également  éclairé , & fes  afleftium , ou  plûtot  Tes 
grâces,  fc  répandent  fur  toutes  les  perlônncs de  mé- 
rité avec  une  bonté  naturelle. 

Dans  un  autre  endroit,  après  avoir  dit  que  Mr. 
„ le  Duc  Mazarin  avoit  fait  nourir  un  enfant  de 
„ Mad.  de  Richelieu,  avec  défence  à la  Nourrice 
„ de  luy  donner  à teter  les  Vendredi*  & les  Samc- 
„ dis , pour  luy  faire  luccr  au  lieu  de  lait  le  faint  ulage 
„ des  mortifications  & des  jeûnes.  Voilà  MrJJîeurr, 
„ ajoûte-t’il  ,la  dévotion  de  Mr.  Mazarin  y dontjon 
Âvocat  n*a  pas  eu  honte  de  faire  P éloge  , Dévotion , 
reprend-il, qui  fort  aux  Rsfugie^ pour  s'opiniâtrer  dani 
leur  creance. 

Je  tombe  d’accord  quel’auficritéde  Mr.  Mar- 
tin eft  bien  grande;  mais  aufil  il  faut  avouer  que  le5 
Réfugiez  font  bien  opiniâtres  dans  leur  creance,  puif- 
que  la  dévotion  de  Mr.  de  S.  F.  ne  reparc  pas  le 
mal  que  fait  celle  de  Mr;  Mazarin  ,>  & qu’elle  ne 
les  a pas  encore  reconciliez  avec  l*Egli(c. 

Voilaquelqucsrefléxionsfur  le  Fa&umdeMndc 
S.E. contre  Mr.  le  Duc  Mazatin,fi  elles  font  peu  cou- 
fiderablcs,  au  moins  on  n’y  Verra  aucun  terme  in- 
jurieux, que  s’il  me  fçait  mauvais  gré  de  quelques 
veritez  que  j’y  ay  dites,  je  le  prie  , avant  que  dé 
me  condamner»  de  relire  fon  Fa&um,  ou  des’en 
reflouvenir , afin  qu’il  juge  mieux  qai  de  nous  deux 
a parlé  avec  plus  de  modération.  Je  ferois  fâché 
que  l’on  crût  que  pour  avoirquclqucs  fcritimensdiF- 
ferens  des  fiens , je  manque  de  conlideration  pour 
luy  , je  le  regarde  au  contraire  comme  un  homme 
plein  d’efprit  & de  belles  conno\ffances , même  pour 
me  conformer  à la  voix  publique  je  l’elîimcray  toute 
ma  vie  non  leulemenr  pour  le  mérite  qu’il  a,  mais 
•ocore  pour  ccluy  qu’on  luy  croit. 
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